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EXTRAICT    DV    PRIVILEGE. 

Pa  r  lettres  patentes  du  Kojy  données  à  la  Hpquette 
lei  Paris  y  le  feptiefme  iour  de  Décembre  ^  mil  cinq 
cens  quatre  vingts  trois:  Signées ^  Par  le  l{oy  en 
fon  Confeil  More.  Et  feellees  du  grand  feel  fur 
(impie  queue  en  cire  iaune:  Il  eft  permis  à  Gabriel 
Buony  marchand  &  Libraire  luré  en  tVniuerJiti  de 
Paris  j  i  imprimer  ou  faire  imprimer  y  toutes  les  Oeu- 
tires  de  Pierre  de  Konfard  Gentilhomme  Vandomois, 
reueuéSy  corrigées  &  augmentées  par  VAutheur^  en 
grande  ou  petite  marge,  &  en  diuers  volumes,  ainji 
quil  aduifera  pour  le  mieux  :  Auec  defenfes  à  tous 
Imprimeurs,  &  Libraires  de  ce  Rjoyaume,  d imprimer 
lefdites  Oeuures  de  Ronfard,  iufques  au  terme  de 
dix  ans  prochains:  ny  en  vendre  &  débiter  de  nouueU 
lement  imprimées  dans  ledit  temps,  autres  que  celles 
imprimées  par  ledit  Buon  :  A  peine  de  confif cation 
defdits  Hures,  trois  cens  efcus  d  amende  enuers  ledit 
Buon,  &  d'autre  amende  arbitraire.  En  outre  veut 
ledit  feigneur,  que  mettant  vn  extraiél  du  Priuilege 
au  commencement  ou  à  la  fin  defdites  Oeuures,  il 
foit  tenu  pour  deuèment  notifié  à  tous  Imprimeurs  & 
Libraires. 

Acheué  d'imprimer  le  quatriefme  iour  de  lanuier,  i  f  84. 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

SUR 

PIERRE  DE  RONSARD 


t  N  reproche  volontiers  aux  poètes  de  notre  temps 
leur  empressement  à  étaler  leur  généalogie,  à 
énumérer  les  moindres  particularités  de  leur 
enfance,  et  surtout  à  mettre  le  public  dans  la 
confidence  de  leurs  amours.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ils  ne  font  que  suivre  fidèlement  l'exemple  de 
leurs  devanciers  du  xvi«  siècle.  Plus  que  tout  autre,  Ron- 
sard s'est  raconté  lui-même  dans  ses  vers,  avec  un  luxe  de 
détails  qui  facilite  singulièrement  la  tâche  de  ses  biographes, 
pour  peu  qu'ils  prennent  la  peine  de  le  lire  avec  attention  et 
la  plume  à  la  main. 

Ses  premiers  récits  d'une  certaine  étendue  datent  de  1554. 
Cette  année-là  il  publie  son  Bocage,  et  le  dédie  :  «  A  P.  de 
Pafchal  du  bas  paîs  de  Languedoc.  » 

Dans  cette  dédicace  Ronsard  se  pique  de  la  plus  farouche 
indépendance  (VI,  3  59)  : 

Rousari.  —  I.  a 


NOTICE 


QueJcun  trouuera  bien  efirange, 
Et  ridera  f on  front,  dequoi  ^ 

Fheûre  Pafcbal  tPvm  louange 
Dont  heureux  Je  tiendroit  vn  Roi  : 
Mais  moi  contant,  qui  ne  mandie 
Des  Rois  ni  biensfuiâ^  ni  honneurs, 
Auxfçauans  mes  vers  ie  dédie 
Plus  volontiers  qu'aux  grans  Seigneurs. 

On  est  forcé  d'avouer  que  ces  sentiments  forment  un  con- 
traste complet  avec  ceux  que  le  poète  affichera  plus  tard, 
et  l'on  comprend  qu'il  n'ait  jamais  reproduit  cette  pièce  restée 
enfouie  dans  cette  première  publication,  où  ses  éditeurs  n'ont 
point  songé  à  l'aller  chercher. 

Du  reste,  s'il  n'attend  de  cette  dédicace  ni  bienfaits,  ni 
honneurs,  il  compte  en  obtenir  un  avantage  d'une  autre 
espèce,  ainsi  qu'il  nous  le  déclare  d'une  façon  assez  naïve 
(VI,  360): 

...  i'e^e  qu'en  recompenfe, 
Pafcbal  me  fera  quelquesfois 
Immortel  par  f  on  éloquence. 
Qui  vault  mieux  que  le  bien  des  Rois, 

Ronsard,  comptant  sur  sa  bienveillante  indiscrétion,  le 
prend  pour  son  confident  et  lui  adresse  l'épttre  qui  com- 
mence ainsi  ■  : 

A  Pierre  de  Pafchal,  du  bas  païs  de  Languedoc. 

hveus,  mon  cher  Pafcbal,  que  tu  n'ignores  point 
lyoii,  ne  qui  ejl  celui,  que  les  Mufes  ont  ioint 
Uvn  nœud  fi  ferme  à  toi,  afin  que  des  années, 
A  nos  nepueus  futurs,  les  eourfes  empanées, 
Ne  cèlent  que  Pafcbal  &  Ronfard  n'eftoient  qu'vn 
Et  que  tous  deus  n'auoient  qu'vn  mefme  cœur  commun. 

Il  proclame  l'éternité  de  cette  affection,  bien  différente  des 

I.  Bocage,  ft  33.  Personne  n*a  signalé  cette  première  forme  de 
la  célèbre  EUgie  à  Belleau  (IV,  95.) 


SUR    PIERRE    DE    RONSARD  uj 

passions  amoureuses,  souvent  aussi  peu  durables  que  vio- 
lentes : 

•..  iamûis  U  tans  ifohqumr 
Des  amours  n'ofiera  ce  beau  nom  de  mon  cœur. 

Pourtant»  qui  le  croirait?  six  ans  plus  tard  le  «  cher  Paf- 
cbal  »  est  transformé  en  «  cher  Belleau.  »  Nous  ne  pouvons 
passer  outre  sans  nous  demander  la  cause  de  cette  substitu- 
tion, et  sans  examiner  un  peu  ce  qu'éuit  devenu  ce  Pascal, 
que  nous  venons  de  voir  ami  si  affectionné  de  Ronsard.  Écou- 
tons d'abord  Du  Verdier,  qui  lui  donne  place  dans  sa  Biblio- 
thèque (LyoUy  1585.  In-f.  p.  1035): 

«  n  n'y  efl  en  rang  d'Autheur,  mais  d*vn  pur  abufeur  du 
monde,  qui  repaiflbit  les  gens  de  fiimee  au  lieu  de  roft,  &  qui 
aufic  cela  fceut  tirer  de  Tefpargne  douze  cens  liures  de  gaiges 
par  chacun  an,  pour  faire  lliiiloîre  de  France  :  &  pour  en 
donner  bonne  efperance,  femoit  de  petits  billets  portans  ces 
mots  :  P.  Pafchalif  Jiber  quartus  rerum  à  Francis  gefiarum  : 
iaçoit  qu'il  n'en  eut  pas  faiâ  feulement  fix  feuillets  lors- 
qu'il mourut.  Dequoy  Adrian  Tumebus,  profeffeur  Royal, 
qui  n'auoit  que  le  tiers  de  tels  gaiges,  bien  qu'il  meriufl  trois 
fois  dauantage,  defpité  de  voir  la  France  ainfi  befHée,  feit  vnc 
Satyre  contre  luy .  l'en  ay  veu  à  Paris  au  logis  de  la  petite  harpe, 
rué  de  la  Harpe,  tout  ce  qu'il  en  auoit  faiâ  en  (a  vie,  qui  ne 
paiFoit  pas  dix  ou  douze  feuillets,  que  s'en  allant  il  auoit  laiiTé 
auec  quelques  hardes  à  fon  hofte  nommé  Maugis  pour  gage 
de  la  fomme  de  cinquante  efcus  fol,  qu'il  luy  deuoit  encores, 
de  refle  de  defpence.  » 

La  Satire  de  Tumëbe  dont  parle  Du  Verdier  a  été  mise  en 
français  par  Joachim  du  Bellay  sous  ce  titre  :  Traduâion  d'vne 
epifire  latine  de  Manfieur  Tomehus  fur  vn  nouueau  moyen  de 
faire  fon  proufit  de  Veftuâe  des  lettres  (I,  468).  Le  poète  ne 
noomie  point  Paschal,  mais  le  désigne  çq  çles  tçrmes  qui  nç 


Vj  NOTICE 

nube.  De  là  pourroit  auoir  efté  nommée  la  Seigneurie  de  la 
Poiflbnniere,  maifon  paternelle  de  Ronfard.  » 

Ce  château  est  situé  dans  la  vallée  du  Loir,  à  sept  lieues 
ouest  de  Vendôme,  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  do- 
mine le  bourg  de  G>uture  et  est  elle-même  surmontée  par  la 
forêt  de  Gastine.  Son  architecture,  qui  date  de  François  I^r, 
indique  qu'il  a  été  reconstruit  ou  du  moins  entièrement  res- 
uuré  par  le  père  du  poète.  Il  existe  encore  aujourd'hui  tel  à 
peu  près  qu'il  était  au  moment  de  la  naissance  de  celui-ci. 

Sur  la  porte  d'entrée  on  lit  :  Id  naquit  Pierre  de  Rpnsard, 
gentilhomme  Vendâmois,  Outre  cette  inscription,  qui  est  ré- 
cente, on  en  trouve  dans  cette  demeure  un  grand  nombre 
d'anciennes.  Une  d'entre  elles  revient  souvent,  se  répète 
presque  sur  toutes  les  fenêtres  et  s'impose  comme  une  pensée 
dominante  :  Avant  partir.  On  l'a  diversement  interprétée  et 
Ton  en  a  été  chercher  assez  loin  le  sens  qui,  suivant  nous» 
se  présente  de  lui-même.  Ces  deux  mots  avant  partir  n'in- 
diquent-ils pas  tout  simplement  que  ce  manoir  est  la  demeure 
de  prédilection  de  son  maître,  son  étape  dernière  avant  le 
départ  final? 

Les  autres  inscriptions  sont,  pour  la  plupart,  beaucoup 
moins  mélancoliques.  La  tourelle  oaogone  contenant  l'esca- 
lier, qui  peut  être  considérée  comme  l'entrée  principale  du 
logis,  nous  présente  cette  consécration  :  Vdluptati  et  Gratiis, 
à  la  Volupté  et  aux  Grâces.  Sur  la  fenêtre  de  la  mansarde 
de  la  tourelle  une  inscription  chargée  d'abréviations,  mais 
qui  semble  devoir  se  lire  ainsi  :  Domi  octdus  longe  speculatur, 
signale  aux  visiteurs  la  vue  étendue  dont  on  jouit  de  cet 
endroit.  D'autres  croisées  portent  les  inscriptions  suivantes  : 
Veritas  filia  temporis,  Domine  conserva  me,  Respicefinem,  pla- 
cées chacune  entre  deux  initiales  E.  L.  La  lettre  L  est  la 
première  du  prénom  du  père  de  Ronsard,  Loys,  qui  figure  en 
toutes  lettres  dans  plusieurs  des  sculptures  du  manoir.  Quant 
à  l'E,  on  n'en  peut  deviner  le  sens.  Il  est  certain  du  moins 
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qnll  n'appartient  pas  à  la  femme  de  Lpys,  Jeanne  Chaudrier, 
dont  le  blason  ne  figure  nulle  part  dans  cette  demeure,  qui 
semble  avcnr  reçu  tous  ses  embellissements  avant  le  mariage 
de  son  propriétaire. 

A  l'intérieur,  ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué  c'est 
la  cheminée  de  la  grande  salle,  ornée  d'au  moins  cinquante 
écussons  des  protecteurs  et  alliés  de  la  famille.  Là  figure  cette 
devise  qui  dut  plus  d'une  fois  fortifier  le  poète  dans  des 
moments  de  découragement  :  Non  faliunt  futura  martnUm, 
l'avenir  appartient  au  mérite.  Elle  est  tracée  en  lettres  en- 
lacées et  conjointes,  et  se  trouve  coupée  par  moitié  par  le 
blason  «  d'azur  à  trois  ross  d'argent  pofés  de  fafce.  »  Au- 
dessous  sont  sculptées  des  plantes  dont  le  pied  est  dévoré  par 
des  flammes.  Ces  emblèmes  ont  reçu  bien  des  interprétations 
diverses.  La  plus  probable  est  que  ces  tiges  sont  des  ronces 
qui  brûlent  (ardent)  et  que  ce  s^bole,  formant  armes  par- 
lantes, âgnifie  :  Ronce-ard. 

Le  cabinet  de  travail  possède  aussi  une  cheminée  sculptée, 
beaucoup  moins  belle,  qui  porte  cette   devise  :  NYaviT 

NYMIS'. 

Qoant  aux  communs  creusés  en  plein  roc,  ils  étaient 
ornés  aussi  d'arabesques  et  d'inscriptions.  C'était  d'abord  la 
buanderie  UUe,  puis  la  fauriere,  la  cuisine,  ainsi  désignée  :  Fui- 
cano  &  dUigentûe,  ensuite  Vina  larhara,  qu'on  a  traduits  par 
«  vins  étrangers,  »  mais  qu'on  doit  plutôt  rendre,  à  notre  avis, 
par  vins  grossiers,  vins  destinés  aux  serviteurs,  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  vins  d'office.  La  porte  suivante  est 
surmontée  d'un  broc  et  de  deux  verres  au-dessous  desquels 
on  lit  :  Cui  des  videio,  vois  à  qui  il  convient  de  le  donner. 
Cela  n'indique-t-il  pas  un  vin  de  choix,  un  vin  réservé  aux 


I.  Rien  de  trop.  Cette  sentence  se  trouve  dans  VAndrienne  de 
Térenoe  (I,  i,  6i).  C'est  la  traduction  de  i^vi^jv  «rav,  qu'on  lisait, 
dit-on,  sur  le  fronton  du  temple  de  Delphes. 
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gounnets  et  qui  ne  doit  pas  être  prodigué  à  ceux  qui  ne 
seraient  pas  dignes  de  l'apprécier?  Ce  n'est  pas  là,  nous  de- 
vons l'avouer,  l'opinion  commune  :  les  uns  font  au  contraire 
de  cet  endroit  le  caveau  des  vins  moins  estimés,  et  les  autres 
le  réduit  «  où  Ton  traitait  les  pauvres  errants.  »  Ensuite,  c'est 
le  garde-manger  :  Cuftodia  dapum,  enfin  la  cave  principale 
avec  ce  sage  conseil  :  Suftine  &  ahftitu. 

Après  la  cave  se  trouve  un  petit  oratoire  dédié  à  saint 
Jacques.  Au-dessus  de  la  porte,  ornée  de  coquilles  de  pèle- 
rins, on  lit  :  Tibi  Joli  gïoria.  En  fece  de  cet  oratoire  existait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle  une  chapelle,  plus 
ancienne  que  le  manoir,  mais  dépourvue  de  tout  intérêt  ar- 
chitectural, qui  a  été  démolie  par  un  des  propriétaires  du 
château,  M.  Gabriel  de  la  Haye. 

Si  nous  avons  un  peu  insisté  sur  la  description  si  souvent 
reproduite  de  cette  demeure  ',  c'est  pour  rectifier  quelques 
interprétations  qui  nous  ont  paru  erronées,  et  surtout  parce 
que  nous  avons  trouvé  utile  de  constater  une  fois  de  plus, 
dans  un  logis  de  cette  époque,  le  mélange  de  souvenirs  pro- 
fanes et  d'idées  chrétiennes,  si  ordinaire  alors,  et  qui  devait 
précisément  rencontrer  dans  les  vers  de  Ronsard  sa  plus 
haute  expression  poétique. 

Dans  l'élégie  où  Ronsard  nous  raconte  sa  jeunesse,  il  nous 
dit  (IV,  96): 

A/ofi  père  fut  toufiours  en  fou  viuant  icy 
Maijlre-d^boftel  du  Roy,  &  le  fuiuii  aujjji 
Tant  qu'il  fut  prifonmer  pour  fon  père  en  Eloigne, 

1.  De  Passac,  Vendôme  et  le  Vendomots,  1823,  în-4".  —  His- 
toire arcbMogique  du  Vendomeis,  1849,  în-4^.  —  M.  dx  Pétigny, 
Histoire  du  Vendomois,  ~  Achillb  de  Rochambeau,  La.  Fa- 
mille de  Rmsart,  Paris,  A.  Franck,  1868,  in-i8,  avec  Alhum  in-8<* 
de  19  pi.  —  (Pasty  de  la  Hylais)  Le  Bas-Vendomois  historique 
et  monumental,  Saint-Calais,  Pclticr,  1878,  8'.  —  Marie  Drok- 
s  ART,  La  Maison  de  Ronsard  (Figaro  du  24  août  1889). 
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Il  7  a  dans  cette  période  de  la  vie  du  père  de  Ronsard  des 
actions  dont  le  poète  avait  le  droit  de  s'enorgueillir  et  qui 
eurent  sur  sa  carrière  une  influence  des  plus  directes. 

Louis  de  Ronsard,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
était  maître  d*b6tel  de  François  I«r,  qu'il  accompagna  en 
Italie.  Ce  roi,  prisonnier  en  Espagne  pendant  toute  une 
année  après  la  défaite  de  Pavie,  ne  recouvra  sa  liberté  que 
par  le  traité  de  Madrid,  en  abandonnant  pour  otages  ses 
deux  fils,  le  dauphin  François,  né  le  28  février  15 18,  mort 
en  1536,  et  le  duc  d'Orléans,  qui  succéda  à  son  père  sous  le 
nom  d'Henri  II.  Louise  de  Savoie,  leur  grand'mère,  régente 
pendant  le  captivité  de  François  I«r,  et  à  qui  Charles-CJuint 
avait  demandé  les  deux  enfants  de  France,  ou  un  certain 
nombre  de  grands  capitaines,  eut  l'habileté  et  le  courage  de 
préférer  la  première  proposition,  plus  dure  en  apparence, 
mais  en  réalité  moins  funeste  à  l'État.  L'échange  du  roi 
contre  les  princes  se  fit  le  26  mars  1526,  à  Fontarabie,  sur 
une  barque  amarrée  au  milieu  de  la  Bidassoa,  qui  sépare 
les  deux  royaumes  ',  et  leur  mise  en  liberté  n'eut  Heu  que 
quatre  ans  plus  tard,  le  i«r  juillet  1530,  moyennant  une  ran- 
çon con^dérable,  et  avec  un  cérémonial  analogue  à  celui  qui 
avait  été  observé  lors  de  l'échange  précédent. 

Louis  de  Ronsard,  chargé  de  les  accompagner,  eut  pour 
eux,  pendant  ce  long  exil,  la  sollicitude  la  plus  consume. 
Nous  en  avons  un  témoignage  dans  une  lettre  écrite  par  lui 
à  monseigneur  de  Montmorency  <k  grant  Maiftre,  »  à  qui  il 
envoie  des  nouvelles  des  princes  confiés  à  sa  garde  '. 

Après  quelques  détails  généalogiques  sur  la  famille  de  sa 
mère  Jeanne  Chaudrier  du  Bouchaige,  veuve  de  Mk  Guy 
des  Roches,  chevalier,  sieur  de  la  Basne),  mariée  en  se- 

I.  Gaillard,  Histoirt  de  François  l",  t.  II,  p.  493. 

a.  Voyez  à  V Appendice,  p.  dx. 

).  A.  DE  RocHAMBBAU,  Faittilie  de  Ronsard,  p.  23-24. 
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condes  noces  à  Louis  de  Ronsard,  le  2  février  1514,  le  poète 
en  arrive  à  sa  biographie  personnelle.  Avant  de  l'aborder  nous 
devons  constater  que  la  date  de  sa  naissance  n*est  pas  fixée 
avec  certitude.  Le  désir  de  la  £ûre  concorder  avec  certaines 
opinions  médicales  ou  astrologiques,  ou  de  la  faire  coïncider 
avec  quelque  grand  événement,  en  est  évidemment  la  cause. 
Rien  ne  le  fait  mieux  comprendre  que  ce  passage  de  son 
oraison  funèbre  par  Du  Perron  (éd.  de  1623,  p.  1670): 

<c  Q^ant  au  temps  de  fa  naiiTance,  il  y  en  a  diuerfes  opi- 
nions. Les  vns  veulent  qu'il  foit  né  Tan  mil  cinq  cens  vingt- 
deux,  &  par  ainfi  mort  en  fon  an  climaâerique  ;  choTe  que 
Ton  a  remarqué  arriuer  à  beaucoup  de  grands  perfonnages  : 
Les  autres  s'arreilent  à  ce  qu'il  en  a  efcrit,  ayant  fignaic 
Tannée  de  fa  natiuité  par  la  prife  du  grand  Roy  Franco^, 
comme  fouuent  il  fe  rencontre  de  ces  fortunes  notables  à  la 
naiiTance  des  hommes  illuftres.  » 

En  effet,  Ronsard,  ainsi  que  l'indique  Du  Perron,  a  tâché 
le  premier  de  faire  concorder  le  mieux  possible  sa  naissance 
avec  la  prise  de  François  !«'.  Pour  établir  ce  fait,  en  appa- 
rence si  simple,  il  prend  un  soin  minutieux  et  excessif  de  se 
montrer  sincère,  et  tombe,  à  force  d'insister,  dans  un  pléo- 
nasme qui  serait  inexplicable  si  sa  préoccupation  n'en  était  la 
cause  (IV,  96): 

...  /ans  mentir  ie  diray  veriti 
Et  de  Van  &  du  tour  de  ma  natiuité. 

Van  que  le  Roy  François  fut  pris  deuant  Pauie, 
Le  iour  d'vn  Samedy,  Dieu  me  prefta  la  vie 
L'onzième  de  Septembre.,, 

Binet  confirme  cette  date,  et  achève  en  môme  temps  la 
pensée  du  poète  (p.  1638):  «  Du  Mariage  de  Lo>'S  &  de 
leanne  de  Chandrier  (sic)  nafquit  Pierre  de  Ronfard...  vn 
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Samedy  ii.  de  Sept.  1524.  Auquel  iour,  le  Roy  François  I. 
fut  prins  deuant  Pauie.  Et  pourroit-on  douter  (1  en  mefme 
temps  la  Fiance  receut  par  cefte  priafe  mal-encontxeufe  vn 
plus  grand  dommage,  ou  vn  plus  grand  bien  par  cefte  heu- 
leufe  naîifance,  à  laquelle  eftoit  aduenu  comme  à  d'autres 
de  grands  perfonnages,  d'efire  remarquée  d'vne  ù  mémorable 
rencontre.  Alnfi  que  la  naifTance  du  grand  Alexandre  fut 
(ignalée  &  comme  efdairée  par  l'embiafement  du  Temple  de 
Diane  en  la  ville  d'Ephefe.  » 

De  Thou  a  reproduit  dans  son  Histoire  (liv.  LXXXII) 
ridée  de  cette  singulière  compensation;  mais  moms  préoc- 
cupé de  la  pousser  à  l'extrême  rigueur,  et  surtout  plus  sou- 
deux  de  l'exactitude  historique,  il  ne  prétend  pas  avec  Binet 
que  Ronsard  est  né  le  jour  de  k  bataille  de  Pavie,  ce  qui  est 
matériellement  impossible,  puisqu'elle  a  eu  lieu  le  24  fé- 
vrier 1525  ;  il  se  contente  de  dire,  avec  le  poète  lui-même, 
que  sa  naissance  a  eu  lieu  dans  Vannée  de  cette  bataille,  et  c'est 
en  1525,  et  non  en  1524,  qu'il  la  mentionne;  il  n'en  reste 
pas  moins  difficile  d'expliquer  le  texte  de  Ronsard,  car  le 
II  septembre  ne  tombe  un  samedi  dans  aucune  de  ces  deux 
années:  en  1524,  c'est  un  dimanche,  en  1525  un  lundi'. 
Concluons  donc  que  Ronsard  est  né  à  une  date  assez  rap- 
prochée de  la  bataille  de  Pavie  et  qu'il  a  sans  doute  un  peu 
violenté  la  stricte  exactitude  des  faits,  pour  rendre  plus  frap- 
pant un  rapport  qui  flattait  son  imagination  et  surtout  sa 
vanité. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  lui  prend  ainsi,  sous  la  plume  de 
ses  contemporains,  une  importance  singulière.  Un  accident, 

X.  Ronsard,  laî-méme,  fonrnit  sur  son  âge  des  renseignements 
contnuiictoires.  Plus  loin  (p.  xix),  il  dit  qu'il  avait  à  peine  seize  ans 
en  i$40,  ce  qni  concorde  avec  l'assertion  de  Binet  qui  le  iaiw  nattre 
en  septembre  i$24,  mais  ailleurs  il  se  prétend  plus  jeune  (voyez 
p.  zlix,  Ixii)  et  Ixiv). 
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qui  aurait  pu  lui  être  funeste  et  qu'il  se  contente  d'indiquer 
(IV,  97): 

...  prt/que  ie  me  vy 
Tout  auj/i  tojt  que  né,  de  la  Parque  ratty, 

devient  pour  Binet  (p.  1639)  un  indice  de  gloire  future  : 
«  G>mme  on  le  portoit  baptizer  du  Chafteau  de  la  PoifTon- 
niere  en  TEglife  du  lieu,  celle  qui  le  portoit  trauerfant  un 
pré,  le  laifla  tomber  par  mefgarde  à  terre,  mais  ce  fut  fur 
l'herbe  &  fur  les  fleurs,  qui  le  receurent  plus  doucement  :  & 
eut  encor  cet  accident,  vne  autre  rencontre  qu'vne  Damoi- 
felle  qui  portoit  vn  vaifleau  plein  d'eau  rofe  &  d'amas  de  di- 
uerfes  herbes  &  fleurs  félon  la  couftume,  penfant  aider  à 
recueillir  l'enfiuit,  luy  renuerfa  fur  le  chef  vne  partie  de  l'eau 
de  fenteurs,  qui  fut  vn  prefage  des  bonnes  odeurs,  dont  il 
deuoit  remplir  la  France,  des  fleurs  de  fes  doâes  efcrits.  » 

Si  hft  que  feu  neuf  ans,  au  collège  on  me  meine  (IV,  97). 

Il  s'agit  du  collège  de  Navarre,  où  il  fut  condisciple  de  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  lui  rappeler 
en  mainte  occasion  (III,  270;  IV,  409)  : 

Il  dit  par  Jes  raifons  que  dès  la  fienne  enfance 
(Si  cela  peut  feruir)  eut  de  vous  cognoiffance, 
Et  en  mefme  Collège,  &  fous  mefme  Régent, 

'  ...  ie  mefens  efire 

Heureux,  d'auoir  apris  deffous  vn  mefme  maîfire, 
Et  en  mefme  collège  auecques  toy.  Seigneur 
Qui  comme  vn  petit  aftre  ejtois  defa  Vhonneur 
De  tous  tes  oompaignons  en  meurs  &  en  fàence. 

Cette  camaraderie  fut  toutefois  de  courte  durée;  au  bout 
de  six  mois  il  quittait  le  collège  (IV,  97)  : 

le  mis  tant  feulement  vn  demy  an  de  peine 
D'apprendre  les  leçons  du  régent  de  Vailly. 
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Son  panégyriste  Du  Perron  trouve  moyen  de  l'en  féliciter 
(p.  1670)  :  «  Ce  libre  &  généreux  efprit,  qui  ne  fe  pouuoit 
forcer  par  les  loix  &  par  k  feuerité  dVn  précepteur,  mais 
auoit  befoin  de  quelque  pai&on  intérieure  pour  l'exdter  à 
defployer  ùl  vigueur,  fe  defgoufta  du  premier  coup  des  lettres 
8c  de  l'eftude.  » 

Dés  lors,  malgré  l'insuffisance  de  cette  éducation,  il  s'es- 
sayait déjà  dans  la  poésie,  ainsi  qu'il  nous  le  raconte  en  vers 
charmants  qui  évoquent  l'image  de  certains  pa3rsages  de 
Corot  (V,  176)  : 

le  u'auois  pas  dou^t  ans  qu'au  profond  des  vallées. 
Dams  les  hautes  forejb  des  hommes  recuUées, 
Dans  Us  antres  Jecrets  de  frayeur  toui-eonuers, 
Sasu  auoir  foin  de  rien  te  compofois  des  vers  : 


Et  le  gentil  troupeau  des  fantafiques  Fies 
Autour  de  moy  danfoient  à  cottes  dégrafées. 


Les  goûts  littéraires  semblaient  innés  dans  sa  famille.  Dans 
YEpitafe  de  leban  de  Ronfard  fon  ottcU^Vl,  364),  il  le  loue 
d'avoir  usé  en  faveur  des  Muses 

...  tant  d'huittê  &  de  chandelles  >. 

Son  père  écrivait  très  bien  en  français  et  en  latin.  «  Ce 
Loys,  dit  assez  dédaigneusement  Binet  (p.  1638),  auoit  quel- 
que cognoiifance  des  lettres,  &  principalement  de  la  Poêfie, 
mefmes  fiûfoit  quelquefois  des  vers,  tels  toutefois  que  le 
temps  pouuoit  porter  :  &  me  fouuient  en  auoir  ouy  reciter 


I.  Voyez  sur  ses  rapports  avec  cet  oncle  :  Veillaro,  P.  Ron- 
fardi,..  laudatio  funebris.  Parifiis.  Buon,  1546  (sic,  1586).  In-4% 
ft  6  V"  :  t  Habebot  ab  Auunculo  viro  omni  liberali  facraque  doârina 
poUtifllîino,  non  folom  bibliothecam  varia  &  multiplici  librorum 
fapelleâile  inftniâam,  fed  etiam  exemplum  faaius  reconditioris 
difcipUox  qnod  fibi  proponeret  ad  imitandam.  > 
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quelques-vns  à  noftre  Ronfard.  »  Il  était  le  protecteur  et 
l'anù  de  Jean  Bouchet,  le  £uneux  Traveneur  des  voyes  péril- 
Uusês,  qui  devait  tant  prêter  à  rire  aux  compagnons  de  son 
fils  et  notamment  à  Joachim  du  Bellay'.  U  le  conseillait,  lui 
proposait  d'utiles  innovations,  par  exemple  l'alternance  des 
rimes  masculines  et  féminines*  : 

En  tous  mes  vers  de  efnjtres  leonpis 
le  entrenujlay  de  puis  de  féminins 
En  ma/cuiins  deux  a  deux,,. 

Malgré  ses  goûts  personnels,  Louis  de  Ronsard  s'efforça 
de  diriger  son  fils  vers  une  carrière  plus  fiructueuse  que  celle 
des  lettres.  Au  mois  d'août  1536,  il  le  fit  entrer  comme  page 
dans  la  maison  du  dauphin  François,  qui  se  trouvait  alors  à 
Lyon  et  dont  il  était  le  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordi- 
naire; par  une  étrange  fatalité  le  jeune  prince  mourut  presque 
aussitôt  après  à  Toumon  (V,  249)  : 

Trois  tours  deuant  fa  fin  ie  vins  à  fon  feruice  : 
Mon  malheur  me  permeit  qu'au  lia  mort  ie  U  veiffe, 
Non  comme  vn  homme  mort,  mais  comme  vn  endormy. 
Ou  comme  vn  beau  boulon  qui  fe  panche  à  demj, 
Languiffant  en  Auril,,, 

Un  spectacle  bien  autrement  douloureux  attendait  l'enfant. 
G)mme  on  pensait  que  le  jeune  prince  avait  été  empoisonné, 
on  procéda  à  l'ouverture  du  corps  en  présence  de  tous  les 
serviteurs.  Le  père  de  Ronsard  figure  parmi  les  témoins  dans 
l'acte  dressé  à  cette  occasion  5  ;  il  n'est  pas  fait  mention  du 
fils  à  cause  de  son  jeune  âge,  mais  il  nous  apprend  lui-mètnc 
qu'il  assista  à  cette  triste  opération  (V,  249)  : 

le  vy  fon  corps  ouurir,  ofant  mes  yeux  repaijtre 
Des  poumons  &  du  cœur  &  du  fang  de  mon  maijlre, 

1.  Du  Bellay,  t.  I,  p.  56. 

2.  Voyez  V Appendice,  p.  cxj. 

3.  Brantôme,  éd.  Laianuc,  t.  III,  p.  446. 
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TelfemUoU  Adonis  fur  la  place  efiendu, 
Apres  que  tout  fin  fang  du  corps  fut  refpandu. 

François  mort,  Ronsard  passa  au  service  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  troisième  fils  de  François  !««•  (IV,  97)  : 

le  vins  en  Auignon,  ok  la  puijfante  armée 
Du  Soy  François  eJhU  fièrement  animée 
Contre  Charles  d^Aulriche,  &  là  te  fus  donné 
Page  au  Duc  éP Orléans.,, 

Le  poète  ne  resta  pas  longtemps  près  de  lui.  Trois  mois 
après  la  mort  du  dauphin,  Jacques  Stuart,  roi  d'Ecosse,  quitte 
son  tle,  rend  visite  au  roi  de  France  et  lui  demande  sa  fille 
en  mariage  (V,  250), 

La  belle  Madeleine  honneur  de  chafieté, 
Vne  Grau  en  beauté,  lunon  en  maiefté. 

Une  Grâce,  fort  bien;  mais  une  Junon,  c'est  peut-être  beau- 
coup dire,  car  Madeleine  n'avait  que  seize  ans.  Il  faut  lire 
dans  le  Trnnheau  de  Marguerite  de  France  (V,  250)  la  très 
poétique  description  de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  le  i^r  jan- 
vier 1536. 
Ronsard  fiit  cédé  à  la  jeune  reine  d'Ecosse  (IV,  97)  : 

...  après  ie  fus  mené 
Suiuant  le  Roi  d^Efcoffe  en  ÎEfcoJfoifi  terre. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  regret  que  le  duc  d'Orléans  se 
sépara  de  son  page,  mais  il  voulait  égayer  un  peu  l'isolement 
où  allait  se  trouver  sa  sœur  Madeleine. 

Brantôme,  un  de  nos  premiers  reporters,  nous  répète  en 
ces  termes  ce  que  Ronsard  lui  raconta  au  sujet  des  senti- 
ments de  cette  reine  (VIII,  127)  :  «  Elle  fut  donq'  mariée 
au  roy  d'Efcoflfe;  &  ainfin  qu'on  Fen  vouloit  deftourner,  non 
qull  ne  fût,  certes,  vng  beau  &  braue  prince,  mais  pour 
eftre  condempnée  à  aller  faire  fon  habitation  en  vng  peys 
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barbare  &  vne  gent  brutalle,  luy  diloit-on,  elle  rerpondoît  : 
«  Pour  le  moings  tant  que  ie  viuray  ie  feray  reyne,  ce  que 
«  i'ay  toufiours  déliré.  »  Mais  quand  elle  fuft  en  ETcofle, 
elle  en  trouua  le  pays  tout  ainfin  qu'on  luy  auoit  diâ,  &  bien 
différent  de  la  doulce  France.  Toutefois,  uns  autre  femblant 
de  la  repantance,  elle  ne  difoit  autre  chofe,  finon  :  «  Héks  1 
«  i'ay  voulu  eftre  reyne  ;  »  couurant  fa  trifteffe  &  le  feu  de 
fon  ambition  d*vne  cendre  de  patience,  le  mieux  qu'elle 
pouuoit.  M.  de  Ronlard  m'a  conté  cecy,  lequel  alla  aueq' 
elle  en  Elcode,  fortant  hors  de  page  d'aueq'  M.  d'Orléans, 
qui  le  luy  donna  pour  aller  aueq'  elle,  &  veoir  fon  monde.  » 

Ronsard,  dont  l'adolescence  paraissait  condanmée  aux  plus 
douloureux  spectacles,  vit  bientôt  expirer  la  reine  (V,  250)  : 

Ny  larmes  du  mary  ny  beauté  ny  Uunejft, 
Ny  iHgu  ny  oraifon  tu  flechijl  la  ruiejfe 
Dg  la  Mort  qu*on  dit  filU  à  bon  droiâ  de  la  Nuiâ, 
Que  cefte  belle  Royne  auant  que  porter  fruiâ. 
Ne  mouruft  en  fa  fleur  :  le  poumon  qui  eft  hofie 
De  l'air  qu'on  va  fouflant,  luy  tenoift  à  la  cofle. 

Elle  mourut  fans  peine  es  bras  de  /on  mary. 
Et  parmy  fes  bai/ers  :  luy  triflement  marry. 
Ayant  l'atne  du  dueil  &  de  regret  frappée. 
Voulut  cent  fois  percer  fon  corps  de  fon  e^, 
La  raifon  le  retint,  &  tout  u  faiâ  ie  vey. 
Qui  ieune  l'auois  Page  en  fo  terre  fuiuy, 
Trop  plus  que  mon  mérite,  honoré  d'vn  tel  Prince, 
Sa  bonté  m'arreflant  deux  ans  eu  fa  prouince. 

Suivant  Du  Perron  (p.  1670),  ce  fut  en  Ecosse  que  le 
penchant  de  Ronsard  pour  les  lettres  devint  impérieux.  Il 
«  y  feiouma  deux  ans  &  demy,  pendant  lefquels  il  apprit  les 
particularitez  &  la  langue  de  la  prouince.  Or  ce  fut  là  pre- 
mièrement qu'il  commença  à  prendre  gouft  à  la  poéûe.  Car 
vn  Gentil-homme  EfcofTois,  nommé  le  Seigneur  Paul,  très- 
bon  Poète  Latin,  fe  plaifoit  à  luy  lire  tous  les  iours  quelque 
chofe  de  Virgile  ou  d'Horace,  le  luy  interprétant  en  Fran- 
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çois,  ou  en  Efcoflbis  :  &  luy  qui  auoit  deûa  jette  les  yeux  fur 
les  rymes  de  nos  anciens  Autheurs,  s*e£forçoit  de  le  mettre 
en  vers  le  mieux  qu'il  luy  eftoit  poffîble.  » 

Binety  qui  parle  également  de  ce  «  Seigneur  Paul,  ETcof- 
fois,  »  ajoute  (p.  1641):  «  Baïf  m*a  afleuré  toutesfois  qu'il 
eftoît  Piedmontois,  lequel  auoit  efté  page  auec  Ronfard.  » 
Pourquoi  ne  pas  supposer  qu'il  s'agit  de  deux  personnes  dif- 
férentes, et  que  Ronsard»  attiré  dès  l'enfance  vers  la  littéra- 
ture, se  rapprochait  instinctivement  de  tous  ceux  qui  en 
avaient  le  goût  et  pouvaient  lui  en  faciliter  l'étude? 

En  revenant  d'Angleterre,  Ronsard  rentra  chez  son  ancien 
maître  (V,  251;  IV,  97): 

lUtourni,  isfus  Page  au  grand  Duc  d'Oriâons, 
Le  tien  fib  de  François... 

LoHg  temps  à  fE/curie  en  repas  ne  me  tint, 

«  U  auoit,  dit  Binet  (p.  1639),  P^"^  compagnon  &  fami- 
lier amy  le  Seigneur  de  Gimaualet.  »  Lorsque  ce  condisciple, 
plus  âgé  que  lui  de  quatre  ans,  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  il  lui  adressa  un  sonnet  où 
il  le  compare  à  Qiiron  et  à  Phœnix  (II,  13);  mais  au  temps 
dont  nous  parlons  le  futur  poète  était  surtout  habile  aux 
exercices  du  corps. 

Suivant  Du  Perron  (p.  1671),  «  il  fe  rendoît  merueilleux 
par  deflus  tous  fes  compagnons,  fuft  à  tirer  des  armes,  à  mon- 
ter à  cheual,  à  voltiger,  à  lutter,  à  ietter  la  barre,  &  autres 
tels  efforts,  où  l'auanuge  de  la  complexion  eft  principalement 
requis.  Car  ceux  qui  l'ont  cogneu  en  fa  première  fleur  ra- 
content que  iamais  la  namre  n'auoit  formé  vn  corps  mieux 
compofé  ny  proportionné  que  le  ilen,  tant  pour  l'air  &  les 
traiâs  du  vifage  qu'il  auoit  tres-agreable,  que  pour  fa  taille  & 
(a  flature  extrêmement  augufte  &  Martiale.  » 

Sonsmrd,  —  I.  b 
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Pendant  que  Ronsard  se  fonnait  à  tous  les  exercices,  son 
maître  songeait  à  devenir  le  gendre  de  Charles-Quint  (V,  25 1  )  : 

En  magnifique  pompe  en  Flandre  il  vifiia 
Par  deux  fins  VEmpereur,  qui  henin  le  traita  : 
Il  luy  promit  fa  fiUe,  &  chargé  d'ejperance, 
De  ieunejê  &  ^^ Amour,  fift  /on  retour  en  France, 

Enchanté  de  son  page,  le  duc  d'Orléans  l'envoie  (IV,  97) 

...  en  Flandres  &  Zelande, 

Ronsard  était  chargé,  dit  Marcassus,  de  «  quelques  pa- 
rolle»  de  créance  »  que  le  prince  adressait  à  sa  fiancée.  Je 
devais  ensuite,  nous  dit-il,  me  rendre  (IV,  97) 

.„  en  Efcojfe,  où  la  tempejie  grande 
Auecques  Laffigni,  cuida  faire  toucher 
Poujk  aux  bords  Anglais  la  nef  contre  vn  rocher. 


La  nef  en  cent  morceaux  fe  rompt  contre  le  bord. 
Nous  laijfant  JUr  la  rade,  &  point  n*y  eut  de  perte 
Sinon  elle  qui  fut  des  fiots  fale:^  couuerte. 

UEfooffe  retourne,  te  fus  mis  hors  de  page. 

Toutefois  son  éducation  de  gentilhomme  n'était  pas  encore 
terminée,  et  s'il  quitta  la  maison  de  Charles,  duc  d'Orléans, 
troisième  fils  de  François  I«',  ce  fut  pour  entrer  dans  celle 
de  Henri,  second  fils  de  ce  roi,  qui,  devenu  dauphin  par  la 
mort  de  François,  premier  mattre  du  poète,  devait  bientôt 
succéder  à  son  père  sous  le  nom  d'Henri  II.  Il  rappelle  en 
ces  termes  cette  époque  de  sa  vie  dans  une  pièce  intitulée  : 
Caprice,  Au  Seigneur  Simon  Nicolas  (VI,  232)  : 

Tu  me  cogneus,  defiors  que  teftois  Page 
A  ce  grand  Roy  qui  deuoil,  fans  V effort 
D'vn  accident,  darder  fon  nom  du  bord 
0»  le  Soleil  éueillefa  paupière, 
Jufqu'oii  il  tombe  en  l'onde  marinière; 
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et  ailleiin  (IV,  i88)  il  dit  à  Henri  II  lui-même  : 

Tay,  quand  Vefttii  ion  page,  autrefois  fous  Granual 
Fen  dams  ton  efeurie  vnfeuhîahU  chtual 
Qu'on  fnmommoit  Hohere,  ayant  bien  eognoiffance 
De  toy  quand  tu  montais,,» 

Bientôt  le  jeune  page  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  qui  devaient  le  préparer  aux  affidres  (IV,  97)  : 

...  tf  p»ne  fà%e  ans  auoient  borné  mon  âge. 
Que  Fan  cinq  cens  quarante  auee  Baif  ie  vins 
En  la  haute  JlUmaigne.,, 

Nous  avons  raconté  dans  la  biographie  de  Jean  Baîf  (p.  v) 
Tambassade  de  Lazare  de  Baîf  son  père,  et  nous  n'avons  pas 
à  y  revenir. 

«  Apres  ce  voyage,  dit  Binet  (p.  1640),  il  en  fit  vn  autre 
en  Piedmont,  auec  ce  grand  Capitaine  de  Langey,  pour  faire 
feruice  au  Roy,  en  la  profelfion,  où  le  flot  des  affaires  du 
temps,  &  non  l'inclination  de  fa  nature  le  pouflbit.  » 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  parti  pour 
l'Italie  en  novembre  1541,  ne  devait  pas  revenir  en  France; 
il  mourut  à  Saint-Saphorin,  le  9  janvier  154),  entouré  de 
tons  les  gens  de  sa  maison,  dont  Rabelais  nous  donne  la 
liste  et  parmi  lesqueb  il  se  place  '. 

Au  moment  de  cette  catastrophe,  Ronsard  était  depuis 
longtemps  de  retour,  mais  il  est  probable  qu'au  cours  de  son 
voyage  il  avait  eu  occasion  de  se  trouver  avec  Rabelais,  et 
ce  serait  de  cette  rencontre  que  daterait  la  mésintelligence 
que  plusieurs  historiens  ont  signalée  entre  eux. 

n  faut  remarquer  que  le  plus  ancien  témoignage  de  cette 
animosité  prétendue  nous  a  été  fourni  en  1697  par  Bemier'. 
Conune  indice  contemporain  de  leur  querelle  on  ne  pourrait 

1.  Quart  Hure,  c.  xxvix. 

2.  Jugements.,,  fur  les  ctuures  4e,^,  Rabelais,  p.  $2. 
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alléguer  que  VEpUafhe  de  François  Rahdais  par  Ronsard  (VI, 
253),  badinage  dénué  de  toute  acrimonie. 

A  l'époque  où  Ton  écrivait  Thistoire  littéraire  sans  se 
préoccuper  des  dates,  on  a  pris  la  harangue  de  l'écolier 
limousin  pour  une  satire  du  style  de  Ronsard,  mais  Panta- 
gruel a  paru  en  1533,  c'est-à-dire  lorsque  le  poète  n'avait 
encore  que  huit  ans.  Cela  n'embarrasse  guère  Michelet  : 
selon  lui,  la  colère  de  Ronsard  vient  de  ce  qu'il  avait  été, 
non  pas  critiqué,  mais  annoncé  dans  ce  livre  '  : 

«  La  haine  des  deux  partis  venait  de  loin.  Rabelais,  dès 
les  premières  pages  du  Pantagruel,  quinze  ans  d'avance,  avait 
prédit  Ronsard... 

«  Joachim  était  propre  neveu  du  cardinal  Jean  du  Bellay, 
le  patron  de  Rabelais  ;  il  en  était  jaloux,  et  il  haïssait  cruel- 
lement ce  roi  des  rieurs.  Ce  fut  lui  qui,  plus  que  personne, 
travailla  contre  Rabelais,  éleva  l'autel  nouveau,  la  nouvelle 
religion  littéraire,  le  nouveau  dieu  Ronsard.  » 

On  ne  saurait  plus  mal  tomber,  car  Joachim  Du  Bellay 
semble  chercher  toutes  les  occasions  de  faire  l'éloge  de  Ra- 
belais. Déplore-t-il  le  dédain  avec  lequel  notre  langue  est 
traitée?  il  se  hâte  de  foire  en. faveur  du  grand  railleur  une 
réserve  des  plus  formelles  '  :  «  Tous  les  fçauans  hommes  de 
France  n'ont  point  meprifé  leur  vulgaire.  Celuy  qui  fait  re- 
naître Ariflophane,  &  faint  (1  bien  le  Nez  de  Lucian,  en  porte 
bon  témoignage.  »  Dresse- t-il  la  liste  des  enfans  poétiques 
du  temps?  il  y  place,  non  sans  quelque  complaisance 
(I,  145), 

VvtiUdoux  Rabelais, 

pour  qui  les  vers  n'ont  jamais  été  un  titre  de  gloire,  et  il  le 

X.  Histoire  de  France,  t.  XI,  c.  11. 

a.  Du  Bellay,  I,  61;  voyez  encore  t.  II,  4T0,  565,  et  note  129. 
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met  à  cûté  du  grand  BaSf,  de  Dorât  et  même  du  Pindare  Fran- 
çois, ce  qu*il  n'aurait  osé  faire  si  quelque  dissentiment  sé- 
rieux avait  existé  entre  eux.  Cen  est  assez,  et  trop  peut-être, 
sur  une  légende  fort  persistante  quoique  très  peu  fondée;  il 
est  temps,  après  cette  digression,  de  reprendre  la  suite  de 
la  biographie  du  poète. 

Vers  cette  époque  il  est  atteint  d'un  mal  dont  l'origine  est 
assez  difficile  à  connaître  :  de  cette  surdité,  que  Du  Bellay  se 
glorifie  de  ressentir  également  et  à  laquelle  il  adresse  un 
hymne,  dédié  à  Ronsard,  la  regardant  comme  la  cause  unique 
de  la  gloire  du  poète  (II ,  403)  : 

La  Surdité,  Etmfard,  feule  Va  fait  retraire 
Des  pîaifirs  de  la  court,  &  du  has  populaire. 
Pour  fuyure  par  vn  trac  encores  non  battu 
Ce  penihle  fentier,  qui  meîne  à  la  vertu, 

Ronsard  place  immédiatement  après  son  '  voyage  en  Alle- 
magne avec  Lazare  Baîf  l'apparition  de  cette  infirmité  (IV, 
98): 

Mais  làsl  à  mon  retour  vue  afire  maladie 
Par  nefçay  quel  dejiin  tne  vint  boucher  fouie, 
Et  dure  m'accabla  d^affommement  fi  lourd, 
Qu'eucores  auiourffbuy  i'en  refis  demy-fourd, 

Binet  à  ce  sujet  cherche  à  donner  une  explication  scientifique 
qui  rappelle  celles  que  Molière  met  dans  la  bouche  des  méde- 
cins de  ses  comédies  (p.  1640)  :  «  pendant  qu'il  eftoit  en  Alle- 
magne, il  fut  contraint  de  boire  des  vins  tels  qu'on  les  trouue, 
la  plus  grand  part  foufirez  &  mixtionnez  :  Occafion,  auec  les 
tourmens  de  mer,  les  incommoditez  des  chemins,  &  autres 
peines  de  la  guerre,  qu'il  auoit  foufiertes,  que  plufieurs  hu- 
meurs grofiîeres  luy  montèrent  au  cerueau,  tellement  qu'elles 
luy  cauferent  vue  defluxion,  puis  vne  fiéure  tierce,  dont  il  dc- 
uim  fourdaut.  »  Nous  devons  remarquer,  avec  Sainte-Beuve, 
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qu'un  passage  d'un  pamphlet  latin  que  nous  nous  abstenons 
de  traduire,  attribue  à  son  mal  une  tout  autre  origine  '. 

Ronsard,  se  voyant  moins  apte  aux  négociations  et  aux 
aHisdres,  ressentit  l'impérieux  désir  de  se  vouer  tout  entier  à 
l'étude.  U  ne  regrettait  point  de  n'avoir  pas  profité  au  collège 
de  Qermont;  c'était  un  autre  genre  d'éducation,  plus  large, 
plus  étendu,  plus  en  rapport  avec  les  idées  nouvelles  qui  se 
faisaient  jour,  qu'il  ambitionnait  d'acquérir. 

Le  difficile  pour  Ronsard  était  d'obtenir  l'autorisation  de 
son  père. 

Plusieurs  fois  le  poète  s'est  plu  à  nous  £ûre  connaître  la 
sollicitude  dont  il  a  été  entouré  ;  dans  sa  Profopopu  de  Louys 
de  Ronfard  (V,  163),  il  nous  a  fait  entendre  l'écho  des  con- 
seils de  morale  austère  prodigués  à  sa  jeunesse.  Ce  père 
prudent  tenait  surtout  à  ce  que  son  fils  eût  une  profession 
bien  définie.  Il  lui  laissait  toute  liberté  de  se  faire  avocat, 
médedn,  soldat,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'il  s'adonnât  à  la 
poésie  et  lui  répétait  souvent  (V,  175)  : 

Homère  que  tu  tiens  Ji  fiuuent  en  tes  mains, 

Qu'en  tan  cerueau  mal-Jain  comme  vn  Dieu  tu  te  peins, 

N'eut  iamais  vn  liard.,. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  Binet  (p.  1642):  c  l'an  1543.  il  fit 


I.  Plus  dicunt  quod  Ron/ardus 

Certo  fit  faâus  furdus 
A  lue  bi^wniea. 
Et  quamuis  fudauerit 
Non  tamen  reeeperit 
Auditum  &  reliqua, 

(Pro/a  Magifiri  noftri  Nicolai  Mallani  Gcmorrbai  Sorhonici,  ad 
M,  Pelrum  Ronfardum,  preshyterum  poetam  papalem  Sorbomcum,  i  $65.) 
—  Cf.  Leb  ER ,  De  Vètat  réel  de  la  presse  et  des  pamphlets,  depuis  Fran- 
çois I"  jusqu'à  Louis  XIV.  Tcchener,  1834,  p.  89. 
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troauer  bon  à  Ton  père  le  deiir  de  fe  remettre  aux  lettres, 
mais  non  en  intention  qu'il  s*addonnaft  à  la  Poëfie,  luy  défen- 
dant exjnreirément  de  tenir  aucun  liure  François,  l'ayant 
cogneu  prefque  dés  le  berceau  enclin  au  meftier  des  Mufes.  » 
Un  acte  de  tonsure',  publié  par  M.  Tabbé  Froger,  nous 
révèle  le  motif  qui  dut  décider  le  père  de  Ronsard  à  laisser 
son  fils  reprendre  ses  études  Êivorites.  Uinfirmité  survenue 
à  Pierre  de  Ronsard  lui  fermant  la  carrière  diplomatique  qui 
avait  semblé  s'ouvrir  brillamment  devant  lui,  son  père,  dont 
la  tendresse  et  la  sagesse  mondaine  ne  sauraient  être  mises 
en  doute,  consentit  à  ce  qu'il  se  livrât  à  des  travaux  qui  pou- 
vaient le  conduire  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques. 
Mais  il  ne  put  préparer  comme  il  l'aurait  souhaité  la  nou- 
velle carrière  qu'il  rêvait  pour  son  fils  :  il  mourut  d'une 
façon  assez  subite  «  le  fixiefme  iour  de  luin  1544.  en  la  ville 
de  Paris  femant  fon  quartier  chez  le  Roy.  Ronfard  donc 
voulant  recompenfer  le  temps  perdu,  ayant  le  plus  fouuent 
pour  compagnon  le  fieur  de  Gimaualet,  Gentil-homme 
Breton,  &  des  mieux  nourris,  fe  defroboit  de  l'Efcurie  du 
Roy,  près  de  laquelle  il  eftoit  logé  aux  Tournelles,  pour 
paiTer  Teau,  &  venir  trouuer  lean  Dorât,  honneur  du  pays 
limofin,...  auquel  ie  dois  aufii  vne  bonne  partie  de  mes 
eftudes.  Dorât  demeuroit  lors  au  quartier  de  rVniuerfité 
chez  le  Seigneur  Lazare  de  Balf  Maiftre  des  Requeftes  ordi- 
naires de  l'Hoftel  du  Roy,  &  enfeignoit  les  lettres  Grecques 
à  lean  Antoine  de  B^f  fon  fils  (Binet,  p.  1642).  » 

Bientôt  Dontt  devenu,  de  précepteur  privé,  professeur 
public,  est  chargé  de  gouverner  le  collège  de  Coqueret.  Ron- 
sard n'hésite  pas  à  l'y  suivre.  Dévoré  jdu  désir  de  savoir,  qui 
caractérise  cette  vaillante  époque,  ce  jeune  homme  élégant, 
dissipé,  dé^  poète  non  sans  quelque  mérite,  ne  refait  pas 

I.  Voyez  YAppendie»,  p.  cxiv. 
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seulement  son  éducation,  ne  se  contente  pas  de  ae  placer 
temporairement  sous  la  discipline  d'un  maître;  il  se  soumet 
aux  exercices  scolaires  et  devient  écolier  dans  toute  la  rigueur 
du  mot,  dont  il  n*a  pas  hésité  à  se  servir  (V,  406)  : 

Vay  fuiui  les  grands  Rois,  Vay  fuiui  les  grands  Princes, 
Vay  pratiqué  les  mœurs  des  eftranges  prouinees, 
Vay  long  temps  efcolier  en  Paris  babitd. 

Qaude  Gamier,  un  des  commentateurs  du  poète,  a  dit 
à  propos  de  ces  vers  (éd.  de  1623,  p.  1379)  :  «  Qpand  après 
la  mort  de  fon  père  Louys  de  Ronfard,  il  changea  la  G>urt  à 
la  maifon  du  fçauant  Dorât  précepteur  de  lean  Antoine  de 
Baîf  o'^  fa  demeure  fut  de  fept  ans,  à  fin  de  vaquer  à  la  Poêfie, 
&  la  mettre  en  fon  période  :  &  ne  faut  eftre  efmerueillé  de 
ce  change,  car  alors  Paris  efloit  ce  que  fut  Athènes,  la  Mufc 
ayant  tant  de  vogue  en  fon  eftenduë,  qu'elle  y  donnoit  le 
couuert  à  trente  mille  Efcoliers.  » 

Je  n'oserais  garantir  l'exactitude  du  chiffre,  mais  la  viva- 
cité du  sentiment  qui  entraînait  alors  vers  l'étude  toutes  les 
classes  de  la  société  est  incontestable  ;  il  n'y  avait  pas  bien 
longtemps  que  Rabelais  avait  mis  dans  la  bouche  de  Pan- 
tagruel cette  assertion  si  vraie  dans  son  amusante  exagé- 
ration (t.  I,  p.  255)  :  <cle  voy  les  brigans,  les  boureaulx, 
les  auanturiers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus  doâes  que 
les  doâeurs  &  prefcheurs  de  mon  temps.  » 

Ronsard  et  Baîf  ont  parlé  à  plusieurs  reprises  de  leur  sé- 
jour chez  Dorât,  de  leur  vive  amitié,  de  la  façon  dont  ils 
s'entr'aidaient  dans  leurs  travaux  ;  nous  avons  raconté  tout 
cela  assez  au  long,  dans  nos  Notices  sur  Dorât  (p.xiii-xvii) 
et  sur  Baîf  (p.  vii-vm),  pour  nous  borner  ici  à  le  rappeler. 

Il  resterait  à  donner  une  liste  des  condisciples  de  Ronsard 
et  de  Baîf.  Dans  l'impossibilité  d'en  dresser  une  un  peu  com- 
plète, mentionnons  du  moins  quelques  noms  faciles  à  re- 
cueillir. Binet,  après  s'être  déclaré  lui-même  élève  de  Dorât 
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(p.  1642),  ajoute  :  «  pluiieun  beaux  efprits  fe  refueillerent  & 
vindrent  boire  en  cefte  fontaine  dorée,  comme  M.  Antoine  de 
Muret,  qui  auoit  ja  g^rand  auancement  en  l'éloquence  La* 
tine,  Lancelot  Charles,  Remy  Belleau,  &  quelques  autres.  » 
(p.  1643). 

Joignons-y  Pierre  Paschal,  que  Ronsard  nous  signale  dans 
Fépttre  transformée  plus  tard  en  El^ie  à  Belleau,  et  un  ami 
intime  de  Paschal,  Durban,  qui,  dans  cette  même  épltre, 
occupe  la  place  dévolue  ensuite  à  Baîf.  Ronsard  adresse  à  ce 
même  Durban,  dans  les  Meflanges  de  1559,  une  pièce  inti- 
tulée :  Odt  à  Michel  Pierre  de  MauUon,  ProtenoUre  de  Durban, 
qui  devint  plus  tard  la  22«  du  livre  III  (II,  297). 

Binet,  à  notre  gré  trop  sobre  de  détaib  sur  les  premiers 
essais  littéraires  de  Ronsard,  signale  cependant  «  quelques 
petits  Poèmes,  où  paraifToit  défia  ie  ne  fçay  quoy  du  magna- 
nime charaâere  de  fon  Virgile  (p.  1643),  »  et  nous  répète  le 
reproche,  rempli  tout  à  la  fois  d'enthousiasme  et  d'amer- 
tume, adressé  par  le  jeune  poète  à  Dorât,  lorsque  celui-ci 
lui  révéla  le  Proméibée  d'Eschyle  :  «  Et  quoy,  mon  Maiftre, 
m'auiez-vous  caché  Ci  long  temps  ces  richeffes?  »  Il  nous 
apprend  que  Ronsard  avait  traduit  cette  tragédie;  enfin  il 
nous  le  montre  s'appliquant  «  à  tourner  en  François  le 
Plutus  d'Ariftophane,  &  le  faire  reprefenter  en  public  au 
Théâtre  de  Coqueret,  qui  fut  la  première  G>medie  Françoife 
iouée  en  France.  »  Les  disciples  du  poète  en  ont  recueilli  un 
fragment  imprimé  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
de  1625.  C'est  plutôt  une  imitation  libre  qu'une  traduction 
exacte.  Les  expressions  en  sont  très  populairement  françaises, 
les  proverbes  habilement  transposés  dans  le  langage  de  nos 
ùices,  et  on  n'y  trouve  pas  trace  des  tournures  grecques  ou 
latines  affectées  plus  tard  par  le  poète,  et  qui  donnèrent  à 
son  œuvre  une  répuution  de  pédantisme,  qu'il  n'a  méritée 
que  pendant  peu  d'années  et  qu'il  a  conservée  durant  des 
siècles. 
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Malgré  son  assiduité  aa  collège  de  Coqueret,  Ronsard 
avait  soin  de  ne  pas  se  laisser  oublier  à  la  Cour.  Ce  fut  dans 
un  des  voyages  qu'il  y  fit  qu'il  rencontra  Cassandre(I  V,  98)  : 

...  m  Juril,  Amour  me  fift  furprendre, 
Suiuant  la  Cour  à  Bhis,  des  beaux  yeux  de  Cajfandre, 

Binet,  plus  précis,  ajoute  le  quantième  :  le  «  21.  iour  d'Âuril  » 
(p.  1644),  mais  sans  nous  faire  connaître  Tannée;  c'est  le 
poète  qui  va  nous  la  dire,  dans  un  des  sonnets  des  Amours 
(l,6o): 

Van  mil  cinq  cens  auee  quarante  &  foc. 
En  ftt  cbeueux  vne  Dame  cruelle. 
Autant  cruelle  en  mon  endroit  que  belle, 
Ua  mon  cœur  de /es  cheueux  furpris. 

Il  nous  apprend  que  Cassandre  était  née  à  Blois  (I,  66)  : 

Ville  de  Blois,  naijfauce  de  ma  Dame, 
Seiour  des  Roys  &  de  ma  volonté, 
Oii  ieune  d'ans  ie  me  vy/urmonté 
Par  vn  ail  brun  qui  m'outre^perça  Vame, 

Il  complète  ainsi  son  portrait  (1 ,  1 1)  : 

Vne  beauté  de  quinze  ans  enfantine, 
Vn  or  fiifè  de  meini  crejfe  anelet, 
Vn  front  de  ro/e... 

Qjiant  à  son  nom,  rien  de  plus  difficile  à  découvrir.  Le 
poète  nous  laisse  à  ce  sujet  dans  une  complète  incertitude 
(IV,  98): 

Soit  le  nom  faux  ou  vray,  iamais  le  temps  veinqueur 
N'effacera  ce  nom  4»  marbre  de  mon  cœur, 

Binet,  il  est  vrai,  nous  dit  (p.  1644)  :  «  Ronfard  s'eflanl 
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en-amouié  d*vne  bdle  fille  Bkfienne  qui  auoit  nom  Caflan- 
dre...  refolut  de  la  chanter,  tant  pour  la  beauté  du  fujet  que 
du  nom,  »  et  Muret  fait  la  remarque  suivante,  à  propos  de 
ces  mots  d'un  des  premiers  sonnets  des  Amours  (1 , 4  et  580), 

...  magutrriere  Caffandrt, 

«  la  Dame  de  TAutlieur  s'appelle  aînfî  en  fon  propre  nom.  » 
Mais  Brantôme  affirme  le  contraire  avec  bien  plus  de  vrai- 
semblance (IX,  257)  :  «  Il  Ta  déguifée  d*vn  faux  nom.  » 
Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  suppositions  faites  à  ce  sujet, 
dont  nous  avons  parlé  dans  nos  notes  sur  les  Amours  (1 ,  380), 
nous  invoquerons  un  témoignage  important  de  d*Aubigné, 
dont  on  a  n^ligé  jusqu'ici  de  tirer  parti.  U  dit  dans  son  Prim- 
tous  (éd.  Réaume»  t.  III,  p.  17)  : 

Ronfard,  Ji  tu  as  fieu  par  tout  U  monde  tendre 

L'amUU,  la  douaur.  Us  grâces,  la  fierté. 

Les  faueHTs,  Us  t$muys,  Vaije  &  la  cruauté. 

Et  Us  cbafies  amours  de  toy  &  ta  Cajaudre  : 
le  ne  veux  à  Venuy,  pour  fa  niepce  entreprendre 

ïfen  rtebanUr  autant  comme  tu  as  chanté. 

Mais  je  wux  comparer  à  beauté  la  beauté. 

Et  mes  feux  A  tes  feux,  &  ma  cendre  à  ta  cendre,,. 

Il  nous  donne  ailleurs  quelques  détails  précis  sur  cette 
nièce  de  Cassandre  dont  il  était  amoureux,  et  nous  fait  con- 
naître le  nom  des  deux  jeunes  filles  ;  il  dit  en  parlant  de  Ron- 
sard :  je  l'ai  «  cogneu  priuement,  ayant  ofé  à  Tage  de  vingt 
ans  luy  donner  quelques  pièces,  &  luy  daigné  me  refpondre. 
Noftre  cognoifTance  redoubla  fur  ce  que  mes  premiers 
amours  s'attachèrent  à  Diane  de  Talfi,  nièce  de  M^e  de  Pré 
qui  efloit  fa  Cailandre  <.  »  • 


r.D'AuBiGNÉ,  Lettres  touchant  quelques  potnâs  de  diverfesfcUnces. . 
XI.  T.  I,p.  457. 
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Dans  sa  Vie,  sous  les  années  1570,  1572  (t.  I,  p.  18-21), 
il  complète  et  précise  ces  détails,  en  nous  apprenant  qu'il 
«  deuint  amoureux  de  Diane  Saluiaty,  fille  aifnee  de  Talcy,  » 
et  que  «  le  Cheualier  Saluiaty  rompit  le  mariage  fur  le  diffé- 
rent de  la  religion.  » 

La  passion  de  Ronsard  pour  Cassandre  était  surtout  une 
passion  d'artiste  et  de  poète,  un  moyen  de  former  et  d'as- 
souplir son  style;  il  pétrarchisait  à  Blois,  comme  il  pindari- 
sait  au  collège  de  Coqueret  ;  et  uniquement  désireux  d'égaler 
les  grands  poètes  de  l'antiquité  et  de  l'Italie,  il  ne  se  pressait 
pas  de  faire  imprimer  des  vers  qui  n'étaient  encore  à  ses  yeux 
que  des  études  et  des  exercices.  Une  circonstance  fortuite  le 
fit  changer  d'avis  et  le  décida  à  produire  ses  oeuvres  en 
public. 

«  Enuiron  ce  temps,  qui  eftoit  l'an  mil  cinq  cens  qua- 
rante neuf,  ainil  qu'il  retoumoit  d'vn  voyage  de  Poiôiers  à 
Paris,  de  fortune  il  fe  rencontra  en  vne  mefme  hoftellerie 
auec  loachim  du  Bellay,  ieune  Gentil-homme  Ângeuin,  & 
iffu  de  cefte  illuftre  &  dode  maifon  de  Du-Bellay,  lequel  en 
retournant  auffi  de  Poiâiers  de  l'eftude  des  Loix...  ils  fe  fi- 
rent cognoiftre  l'vn  à  l'autre,  pour  élire  non  feulement  alliez 
de  parentage,  mais  de  mefme  inclination  aux  Mufes  :  qui 
fut  caufe  qu'ils  acheuerent  le  voyage  enfemble;  &  depuis 
l'attira  Ronfard  à  demeurer  auec  luy  &  Baîf,  pour  en  cefl 
heureux  Trium-virat,  &  A  la  femonce  les  vns  des  autres, 
donner  efFeâ  à  l'ardent  defir  qu'ils  auoient  de  refueiller  la 
Poêfie  Françoife,  auant  eux  foible  &  languiflante  (Binet, 
1644).  »  Ceci  explique  le  ton  de  La  deffettce  &  iUuflration  de 
la  Langue  Françoyfe,  signée  des  initiales  de  Du  Bellay,  rédi- 
gée par  lui,  et  à  laquelle  toutefois  Ronsard  a  peut-être  eu 
en  réalité  la  plus  grande  part.  C'est  une  sorte  de  sténogra- 
phie des  déclamations  enflammées  de  ces  trois  jeunes  gens, 
qui,  préparant  une  révolution  littéraire  avec  autant  d'ardeur 
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que  s'il  s'agissait  d'une  revanche  nationale,  terminent  ainsi 
leur  manifeste  :  «  La  donq',  Françoys,  marchez  couraigeufe- 
ment  vers  cete  Aiperbe  Gté  Romaine  :  &  des  férues  Dé- 
pouilles d'elle  (comme  vous  auez  fait  plus  d'vne  fois)  ornez 
vos  Temples  &  Auteiz...  Donnez  en  cete  Grèce  Mentereffe, 
&  y  femez  encor*  vn  coup  la  fameufe  Nation  des  Gallogrecz.  » 
(1.62.) 

Après  un  semblable  cri  de  guerre,  impossible  de  demeurer 
dans  Finaction.  Ronsard  publie  quelques  pièces  isolées  telles 
que  VEpUbaJanu  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre (II,  ^àS),ttV Hymne  de  îaFranuÇ^Vl,  146),  puis  il  sol- 
licite pour  ses  Odes  un  privilège,  qui  lui  est  accordé  le  10  jan- 
vier IS49*  L'ouvrage  parait  sous  la  date  de  i5$o;  il  est 
précédé  d'un  avis  Au  Leâeur  (II,  474),  dans  lequel  on 
trouve  avec  quelque  étonnement  les  déclarations  suivantes  : 
«  Qpand  tu  m'appelleras  le  premier  auteur  Lirique  François. . . 
lors  tu  me  rendras  ce  que  tu  me  dois...  des  mon  enfance  i'ai 
loufiours  eftimé  l'eftude  des  bonnes  lettres...  &  ofai  le  pre- 
mier des  noftres,  enrichir  ma  langue  de  ce  nom  Ode,  comme 
l'on  peut  ueoir  par  le  titre  d'une  imprimée  fous  mon  nom 
dedans  le  liure  de  laques  Peletier  du  Mans...  afHn  que  nul 
ne  s'atribue  ce  que  la  uerité  commande  eflre  à  moi.  » 

Ce  langage,  si  outrecuidant  en  apparence,  avait  pourtant 
sa  raison  d'être,  que  Binet  nous  fait  connaître  (p.  1645)  : 
«  Ainft  que  le  bruit  couroit  des  Amours  de  CafTandre,  &  de 
quatre  liures  d'Odes,  que  ja  Ronfard  promettoit...  Du  Bellay, 
qui  auoit  fur  le  mefme  fubjet  d'Amour,  chanté  fon  Oliue, 
après  luy  voulut  s'efTayer  aux  Odes  fur  Tinuention  &  crayon 
de  celles  de  Ronfard,  qu'il  trouua  moyen  de  tirer  &  de  voir 
fans  fon  fçeu.  Il  en  compofa  quelques-vnes,  lefquelles  auec 
quelques  Sonnets  fans  mot  dire,  penfant  preuenir  la  renom- 
mée de  Ronfard,  il  mit  en  lumière  fous  le  nom  de  Recueil 
de  Poêfie,  qui  n'engendra  en  Ronfard,  fi  non  vne  enuie,  à 


XXX  NOTICE 

tout  le  moins  vne  raifonnable  ialoufîe  contre  Du  Bellay, 
iufques  à  intenter  adion  contre  luy  pour  le  recotturement  de 
fes  papiers;  lefquels  ayant  retiré  par  droit,  non  feulement  ils 
quittèrent  leur  querelle,  mais  Ronfard  ayant  incité  Du  Bellay 
à  continuer  fes  Odes,  redoublèrent  leur  amitié.  » 

La  suite  de  Tavis  Au  Leâeur  des  Odes  confirme  ce  rédt 
(II,  475)  :  «  Depuis  aiant  fait  quelques  vns  de  mes  amis 
participans  de  telles  nouuelles  inuentions,  approuuants  mon 
entreprife,  fe  font  diligentes  faire  apparoiftre  combien  noftre 
France  eft  hardie,  &  pleine  de  tout  uertueus  labeur,  laquelle 
chofe  m*eft  aggreable  pour  ueoir,  par  mon  moien,  les  uieus 
Liriques,  fi  heureufement  refufcités'.  » 

La  priorité  de  Ronsard  comme  poète  lyrique  est  reconnue, 
son  rôle  de  chef  d'école  accepté;  c'est  tout  ce  qu'il  demande, 
il  est  ensuite  tout  disposé  à  se  montrer  bon  prince,  et  pro- 
clame Joachim  du  Bellay  son  meilleur  auxiliaire. 

Dès  que  les  Odes  parurent,  les  amis  de  Ronsard  les  porté- 
rent  aux  nues;  d'excellents  compositeurs,  tels  que  Certon, 
Goudimel,  Janequin,  les  mirent  en  musique,  et  ce  fut  une 
mode  de  les  chanter. 

On  devine  quelle  fut  alors  la  colère  des  anciens  poètes  de 
l'école  de  Marot,  seuls  jusque-là  en  possession  de  la  fa- 
veur de  la  Cour.  Heurtés  dans  leurs  préjugés  littéraires, 
attaqués  avec  une  verve  insolente  par  Du  Bellay,  qui  avait 

I.  Nous  avons  £ût  remarquer  (II,  482)  qu'il  manque  à  Texem- 
plaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  à  un  très  grand  nombre 
d'autres,  deux  feuillets  non  chiffrés  avant  le  folio  i.  M.  l'abbé 
Froger,  qui  possède  un  exemplaire  complet,  y  a  trouvé  un  Surauer- 
(iffement,  qui  avait  échappé  à  tous  les  éditeurs,  et  qu'il  a  publié  le 
premier  dans  Les  premières  poésies  de  Sonsard,  Mamers,  G.  Flenry, 
1892.  In-8%  p.  30  et  31.  Voyez  notre  Appendice  (p.  cxv)  pour  ce 
Surauertijfement,  à  la  suite  duquel  on  trouve,  dans  l'édition  originale 
des  Odes,  le  Priuilege  du  Roy  donné  k  «  Fontaine  Bleau,  le  difiéme 
iour  de  lanuier  M.  d.  xlix.  » 
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traité  ^efifferits  les  divers  genres  qu'ils  cultivaient  < ,  et  de  chan- 
son vulgaire  la  Deploraiion  du  bd  Adonis,  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais  ',  le  plus  considérable  d'entre  eux,  ils  se  groupèrent 
sous  la  conduite  de  celui-ci,  pour  frapper  les  novateurs  dans 
la  personne  de  leur  chef.  Binet  nous  dit  (p.  1645)  que  Mellin 
c  en  pleine  afTemblée  deuant  le  Roy...  calomnia  les  auures 
de  Ronfard,  »  et,  quelques  lignes  plus  loin,  dans  un  passage 
curieux,  il  nous  révèle  les  procédés  des  critiques  du  poète 
«  liiâns  au  Roy  fes  vers  tronquez,  &  les  prononçans  de  mau- 
uaife  grâce,  tnefmes  les  mots  non  communs.  )»  Ces  mots  non 
communs,  qui,  perfidement  isolés  de  ce  qui  les  entourait,  de- 
venaient l'objet  principal  des  railleries  de  ces  lecteurs  de 
mauvaise  foi,  c'étaient  moins  encore  les  expressions  nouvelles  . 
tirées  du  grec  et  du  latin  que  les  termes  vendômois  dont  la  y 
rusticité  choquait  fort  les  courtisans  '.  Estienne  Pasquier  nous 
apprend  que  ces  procédés  faillirent  obtenir  un  plein  succès 
(Recherches,  VII,  vi,  col.  705)  :  «Melin  de  Sainâ  Gelais, 
dit-il,  degouftoit  le  Roy  Henry  de  la  leâure  de  ce  jeune 
Poète,  &  par  un  Privilège  de  fon  aage,  &  de  fa  barbe,  en  fut 
quelque  temps  creu.  Qui  fut  caufe  qu'en  cette  belle  Hymne 
que  Ronfard  fît  fur  la  mort  de  la  Royne  de  Navarre  \  après 
auoîr  imploré  tout  fecours  &  aide  de  cette  ame  fanâifiée,  il 
condud  par  ces  trob  vers  : 

Et  fais  que  devant  mon  Prince, 
Déformais  plus  ne  me  bincc 
La  tenaiUe  de  MeUa. 

Ce  dernier  vers  fut  depuis  changé  en  un  autre,  après  leur  ré- 
conciliation ^  » 

1.  I,  j8. 

2.  I»  59»  et  483  note  36. 

3.  Vaytz,  k  V Appendice,  Surauertijfemeni,  p.  cxv. 

4.  II,  390,  et  $03  note  204. 

5.  VoyeïII,  404. 
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Dans  le  Cinquiefme  Hure  de  fes  Odes,  publié  en  1552,  à  la 
suite  de  la  première  édition  des  Amours  *,  le  poète  adresse  à 
Marguerite  de  Savoie,  sœur  d'Henri  II,  une  pièce  dans  la- 
quelle on  trouve  le  récit  £ût  par  lui-même  de  l'affaire  de 
Saint-Gelais  et  de  la  bienveillante  intervention  de  la  princesse. 
Mous  croyons  utile  d'insérer  ici  ce  morceau  remplacé,  après 
la  paix  faite  avec  Saint-Gelais,  par  quatre  strophes  entière- 
ment différentes  *  : 

Weft-ce  pas  toi,  vierge  tresbonne. 
Qui  ne  peuli  fouffrir  que  perfontu 
Deuani  tes  yeulx  foit  me^ift. 
Et  qui  tant  me  fus  fauorahle 
Quand  par  VEnuieux  mi/erabU 
Mon  auurefut  Mellini/è? 

Lor/qu'vH  blafmeur  auee  fes  rôles. 
Pleins  de  mes  plus  braues  paroUes 
Et  des  vers  qui  font  les  plus  mens, 
Grinçoit  la  dent  enuenimie 
Et  aboyoit  ma  renommée. 
Comme  au  foir  ht  Luné  eft  des  chiens. 

Se  trauaillant  défaire  croire 
Au  Roy  ton  frère,  que  la  gloire 
Me  trabiffoit  viltainement. 
Et  que  par  les  vers  de  mon  ctuure, 
Autre  cbofe  ne  fe  decteuure 
Que  mes  louenges  fenlement. 

Mais  il  luyfeijl  voyr  que  l'Enuie 
Eftoit  le  Tyran  de  fa  vie. 
Qui  le  fuit  d'vn  pa^  éternel. 
Qui  toujiours  toufours  l'accompaigne. 
Comme  vne  Furie  compaigne 
Le  doi  d'vn  palle  criminel. 

t.  P.  133. 

2.  Voyez  II,  379-380,  depuis  :  Ceft  tcy  Prinuffe,  qui  animes,  jus- 
qu'à: Qui  puiffe  eftonner  nos  neveux} 
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Ce  n*efi  ainfi  qu*on  me  dejpUi, 
PluJUJt  courageux  on  m*incile 
A  lâcher  mes  traids  agui^és, 
T<nHhaHS  du  ciel  comme  Umpefte, 
Pour  venir  fouldroyer  la  tefie 
De  ces  vieux  ma/ques  ieguife:^^ 

Bien  fouueni  mainte  &  mainte  nue 
Pour  nuire  au  Soleil  eji  venue. 
Mais  oncque  ne  Vont  ieuejiu 
Des  traià^  de  fa  clarté  plus  forte, 
Anf  fon  entreprin/e  morte 
Bntncberm  dejfoubi  la  vertu, 

La  querelle  ne  se  prolongea  guère.  Michel  de  THospital 
prit,  en  vers  latins,  la  défense  de  Ronsard,  dans  une  Élégie 
et  dans  une  Épltre  adressée  à  Charles  de  Lorraine,  qui,  avec 
la  duchesse  de  Savoie,  s'était  montré  son  meilleur  guide  dans 
les  instants  difficiles  ( VI ,  191)  : 

...  tout  e/gari  dedans  la  Cour  faUoye, 


Comme  Verrois  aimji  ie  veis  luire  vneflame  : 
Hàl  ce  fut  lefecours  propice  de  Madame 
Sœur  vnique  du  Roy,  &  le  vofire.  Seigneur, 
Qui  me  fut  du  chemin  le  fidèle  enfeigneur. 


Ces  hauts  témoignages  de  sympathie  donnèrent  à  réfléchir 
à  Saint-Gelais  et  rendirent  la  réconciliation  plus  facile.  Un 
ami  commun  des  deux  poètes,  Guillaume  des  Autels,  y  con- 
tribua par  une  pièce  intitulée  :  De  Vaccord  dt  Meffieurs  de  Sain- 
gelais,  &  de  Ronfart  S  qui  se  termine  ainsi  : 

Comment  pourroit  ce  mortel  fiel 

Ahbreuer  ta  gracieufe  ame, 
O  MelUn,  MeUin  tout  de  miel, 

Mellin  toufiours  loin  de  tel  blâme  f 

z.  Dernière  pièce  des  Façons  lyriques,  k  k  suite  de  :  Amoureux 
repos  de  Gmllaume  des  Auteh(j  Gentilhomme  Cbarrolois,  A  Lyon,  par 
Inn  Temporal,  m.  o.  lui.  Signature  I  iiij.  In-8^ 

Remsard.  —  I .  e 
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Et  ioy,  diuin  Rmfart,  comment 
Pourrait  ton  haut  entendement 

S'ahatffer  à  ce  vil  œurage? 
Le  champ  des  Mu/es  ejt  bien  grand  : 
Autre  que  vous  encores  prend 

Son  droit  en  fi  bel  héritage  : 
Mais  vous  aue:^  la  meilleur'  part  : 

Si  maintenant  ie  Vauoys  telle, 

le  ferois  la  paix  immortelle 

De  SAINGELAIS,  &  de  RONSARD. 

Mellin  se  rétracta;  et  son  adversaire  lui  adressa  comme 
gage  de  réconciliation,  dans  les  Amours  de  1553»  une  ode, 
où  après  avoir  eu  soin  de  prendre  acte  des  excuses  que  Saint- 
Gelais  lui  avait  faites  avec  une  certaine  solennité,  il  lui 
accorde  son  pardon  (II,  353)  : 

...  à  tort  on  me  fift  croire 
Qu'en  frondant  le  prix  de  ma  gloire 
Tu  auois  mal-parlé  de  moy. 
Et  que  d'vne  longue  rifie 
Mon  auure  par  toy  me^rifie, 
Neferuit  que  dejaru  au  Roy. 
Mais  ore,  Melin,  que  tu  nies 
En  tant  d^honneftes  compaignies 
N'atioir  me/dit  de  mon  labeur, 
Et  que  la  bouche  le  confiffe 
Deuant  moy-me/me,  ie  delaijfe 
Ce  dejpit  qui  m'ardoit  le  cœur. 

Saint-Gelais  en  fut  quitte  pour  un  sonnet  assez  amphigou- 
rique, qui  commence  ainsi  : 

jyvn  feul  malheur  fe  peut  lamenter  celle, 
En  qui  tout  l'heur  des  afires  efi  compris, 
Cejt,  à  Ronfard,  que  tu  ne  fus  e^ris. 
Premier  que  moi  de  fa  viue  eflincelle, 

Ronsard  se  contenta  de  cet  hommage  assez  singulier,  qui, 
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snivant  la  reourque  de  ColletetS  indique  «  que  Mellin  de 
Saint-Gdais  iuy-mefme  eftoit  amoureux  de  Caflandrey  & 
qu'ainfî  il  n'eftoit  pas  moins  fon  riual  en  amour  qu'en 
poefie.  » 

Le  sonnet  de  Saint-Gelais»  Enfaueur  de  P.  de  Sonfard,  fut 
placé  en  tte  de  l'édition  des  Amours  de  1553;  et  Ronsard, 
fidèk  à  sa  parole»  remplaça  ses  attaques  par  des  plaintes  gé- 
nérales et  impersonnelles  contre  les  envieux.  U  appela  même 
Saint-Gelais,  ainsi  que  le  remarque  Binet  (p.  1645),  «  le 
premier  des  mieux  appris.  »  C'est  dans  la  pièce  du  Boa^e 
royal,  adressée  à  Charles  de  Lorraine,  que  Ronsard  a  fait  de 
lui  ce  bel  éloge  (III,  274): 

Sainâ  Gdais  qui  efloit  Vornement  de  noflrt  âge. 


Fit  (mal-beureux  mejlier/)  vne  tourbe  infnie 

De  poltrons  auanee^  &  peu  luy  profitoit 

Son  luib,  qui  le  premier  des  mieux  appris  eftoit. 


Il  est  vrai  que  lorsque  Ronsard  rendait  une  si  éclatante  jus^ 
tice  à  son  rival,  celui-ci  était  mort  depub  longtemps. 

Lbs  Amours,  dont  l'impression  fut  achevée  le  30  septem- 
bre 1552*,  ne  se  composaient,  dans  cette  première  édition, 
que  des  pièces  adressées  à  Cassandre,  qui  forment  le  premier 
Hvre  du  recueil  actuel.  Les  réminiscences  grecques  et  latines, 
les  allusions  mythologiques,  les  imiutioas  des  auteurs  an- 
ciens ou  italiens,  abondent  encore  dans  cet  ouvrage,  sur-  . 
chargé  de  toutes  les  recherches  d'une  érudition  raffinée.  TousK 
les  écrits  de  la  jeunesse  de  Ronsard  sont  entachés  du  même 
déÊiut;  le  titre  de  la  pièce  suivante,  publiée  en  1553,  avec 

1.  Pierre  de  Ronsard,  p.  60.  Voyez  Blanchemain,   Œuvres 
inédites  de  P,  de  Ronsard,  Paris,  Aubry,  18$ 5. 

2.  Voyez  la  description  que  nous  avons  donnée  de  cette  édition 
d*après  le  seul  exemplaire  connu  de  la  Bibliothèque   d'Orléans, 

I,  $76. 
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Le  cinqtde/me  Hure  des  Odes  augmenté,  fait  naïvement  ressortir 
le  procédé  de  composition  du  poète  :  La  Harangue  que  fil 
Monfeigneur  le  Duc  de  Gui/e  aus  foudars  de  Me^,  le  tour  qu'il 
pen/oit  auoir  Taffaut,  traduite  en  partie  de  Tyrtée  poète  Grec. 

Ronsard,  on  le  voit,  ne  se  contente  pas  d'imiter  les  haran- 
gues que  les  historiens  et  les  poètes  anciens  mettaient  dans 
la  bouche  de  leurs  capitaines,  il  en  emprunte  les  termes 
mêmes  et  place  dans  la  bouche  du  duc  de  Guise  les  paroles 
de  Tjntée.  Cest  déjà  le  procédé  de  transposition,  reproché 
plus  tard  à  Bçileau  {Sat,  ix)  : 

...  îuy  qui  fait  icy  U  JUgent  du  Pamajfe, 
N'eft  qu^uH  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace, 
Avant  Iuy  Juvenal  avait  dit  en  Latin, 
Qu'on  eft  ajfis  à  Vaife  aux  fermons  de  Colin, 

Cet  excès  d'érudition  n'était  pas  alors  pour  déplaire.  L'Aca- 
démie des  Jeux  floraux,  que  Du  Bellay  avait  désignée  comme 
la  protectrice  des  vieilles  formes  poétiques  (I,  38),  crut  à  la 
fois  juste  et  prudent  de  consacrer,  d'une  manière  éclatante, 
le  mérite  du  chef  de  la  nouvelle  école.  Nous  n'avons  pas 
la  délibération  officielle  qui  lui  conféra  ces  honneurs,  mais 
un  procès-verbal  postérieur  nous  en  donne  une  fidèle  ana- 
lyse' :  a  En  l'année  mil  cinq  cens  cinquante  quatre...  la 
fleur  de  l'Eglantine  feut  adiugée  à  Pierre  de  Ronfard^  pour 
fon  excelent  &  rare  fçauoir  pour  l'ornement  qu'il  auoit 
appourté  à  la  poefie  françoife  &...  le  prix  d'icelle  auoiâ  efté 
conuerti  en  vne  Pallas  d'argent  qui  lui  feuft  enupyée  de  la 
part  dudiâ  collège  &  des  capitoulz.  »  Binet  complète  ce  récit 
par  les  détails  qui  suivent  (p.  1648)  :  «  G>mbien  que  ce  prix 
ne  fe  donnafl  qu'à  ceux  qui  fe  prefentoient,  &  qui  auoient  £iit 

I.  VI*  liurt  des  Confeils  de  la  maifon  de  ville  de  Tholofe.  Du  troi- 
fiefme  iour  du  mois  de  raay  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  fix.  Bulle- 
tin  de  la  Société  archéologique  du  Vendâmois.  Communicition  de 
M.  Arnouh. 
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expérience  de  leur  gentil  efprit  en  la  Poêfie,  toutefois  de  la 
franche  &  pure  Uberab'té  du  Parlement  &  peuple  de  Tholofe, 
entre  lefquels  le  fieur  de  Pybrac  tenoit  lors  vn  des  premiers 
rangs,  &  par  décret  public,  pour  honorer  la  Mufe  de  Ron- 
fard,  qu'ils  appellerent  par  excellence  le  Poète  François,  efti- 
mant  TEglantine  trop  petite  pour  vn  û  grand  Poète,  luy  en- 
uoyerent  vne  Minerue  d'argent  maifif  de  grand  prix,  laquelle 
Roniârd  ayant  receuê  prefenta  au  Roy  fous  le  nom  de 
PaUas,  prefent  conuenable  à  fes  valeurs,  qui  l'eut  fort 
aggreable,  l'eitinsant  beaucoup  d'auantage  qu'elle  ne  valott, 
pour  auoir  ferui  de  marque  à  la  valeur  infinie  d'vn  tel  per- 
fonnage.  »  Qpant  aux  capitouls,  «  Ronfard  leur  enuoya  en 
recompenfe  THynme  de  l'Hercule  Chreftien  qu'il  addreifa  à 
Odet  drdinal  de  Chaftillon  lors  Archeuefque  de  Tholofe 
fon  Mécène,  &  qui  auoit  efté  des  premiers  qui  donna  l'en- 
trée à  la  réputation  de  fa  Foèfie  en  G>ur.  » 

Le  don  £ût  à  Henri  II  par  Ronsard  est  une  preuve  de  la 
respectueuse  familiarité  du  poète  à  Tégard  du  roi;  il  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  été  attaché  à  la  personne  du  prince 
bien  avant  son  avènement  au  trône,  et  fit  partie  de  sa  mai- 
son jusqu'à  sa  mort.  Il  nous  le  déclare  lui-même  formelle- 
ment (V,  255): 

le  U  ferui  fei^e  ans  domeftique  à  fes  gages. 

Le  roi,  qui  se  vantait  de  l'avoir  formé,  l'appelait  :  a  fa  nou- 
riture  ',  »  mais  longtemps  il  avait  surtout  vu  en  lui  un  com- 
pagnon de  jeux.  «  Le  Roy,  dit  Binet  (p.  1641),  ne  faifoit 
partie,  fuft  à  la  luitte,  fufl  au  balon,  &  autres  exercices  pro- 
pres à  dégourdir  &  fortifier  la  ieunelTe,  où  Ronfard  ne  fufl 
toufiours  appelle  de  fon  coflé  :  Tefmoin  lors  que  le  Roy  fit 
partie  au  balon  dans  le  pré  aux  Clercs,  auec  Monfieur  de  Lon- 

I.  BRA.KToifE,  ni,  289. 
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gueuille  :  où  le  Roy  ne  voulut  iamais  commencer  le  jeu  qu'il 
n'y  fuft,  &  dit  tout  haut,  après  auoîr  gaigné,  que  Ronfard  en 
eftoit  la  caufe.  » 

Cette  renommée,  dont  il  s'était  contenté  quelque  temps, 
ne  lui  suffisait  plus;  ce  qu'il  voulait  c'était  avoir  à  la  Cour, 
/comme  poète,  un  rang  digne  de  lui.  Il  y  parvint  lorsque  la 
duchesse  de  Savoie  eut  ouvert  les  yeux  d'Heiuî  II  :  «  Il 
eftima  à  grand  honneur  d'auoir  vn  fi  bel  efprit  en  Ton 
Royaume  :  Et  de  là  en  auant  le  gratifia  &  d'honneurs  & 
de  biens  aiTez  amplement,.  &  de  penfîon  ordinaire.  »  (Binet, 
p.  1647.) 

Ronsard  ne  négligeait  rien  pour  mériter  ces  faveurs.  Lui 
que  nous  avons  vu  en  1554  se  vantant  de  ne  point  mendier 
«  Des  Rois  ni  biensfisùâz  ni  honneurs',  »  adresse,  en  15s 5» 
à  Diane  de  Poitiers,  une  pièce  du  troisième  livre  de  ses  Odes 
dans  laquelle  il  lui  donne  un  avant-goût  des  louanges  qu'il 
voudrait  être  admis  à  lui  prodiguer  (VI,  367)  : 

le  chanierois  vers  Veglife  ta  foi. 
Comme  tu  es  la  parente  du  Rn 
Qui  te  cherifi  comme  ime  Dame  f âge. 
De  bon  eonjeil,  &  de  gentil  courage, 
Graue,  benine,  aymant  les  bons  ejpris 
Et  ne  metant  Us  Mufes  à  mejpris. 

Ces  éloges  ont  de  quoi  nous  surprendre,  et  ce  n'est  guère  sous 
cet  aspect  que  nous  nous  représentons  la  favorite  d'Henri  II  ; 
il  est  juste  de  remarquer  pourtant  que  certains  contempo- 
rains, dont  l'appréciation  était  tout  à  fait  désintéressée,  s'ex- 
primaient à  peu  près  de  môme  à  son  sujet.  Marino  Cavallî, 
ambassadeur  vénitien,  dit  dans  un  de  ses  rapports  *  : 
ce  Henri  II  n'eft  guère  adonné  aux  femmes  :  la  (îenne  lui 

1.  Voyez  d-dessus,  p.  ij. 

2.  La  Diplomatie- des  Princes  de  V Europe  au  XVI*  siècle,  par  Ar- 
mand Baschet.  —  Paris,  Pion,  1862.  In-8%  p.  451. 
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faffit;  pour  la  converiâtion,  il  s'en  tient  à  celle  de  Madame 
la  Senechale  de  Nonnandie,  âgée  de  quarante  huit  ans.  Il  a 
pour  elle  une  tendreffe  véritable;  mais  on  penfe  qu'il  n'y 
a  rien  de  lafdf,  &  que  dans  cette  affeôion  c'eft  comme  entre 
mère  Se  fils;  on  affirme  que  cette  dame  a  entrepris  d'endoc- 
triner, de  corriger,  de  confeiller  M' le  Dauphin.  » 

Les  sollicitations  du  poète  paraissent  n'avoir  pas  eu  grand 
succès,  n  les  a  souvent  renouvelées,  tout  en  en  variant  le 
plus  possible  la  forme  (VI,  263)  : 

Seroy-ie  ftul  viuant  en  France  de  vofire  âge, 
Sans  chanter  vofire  nom  fi  craint  &  fi  puijfant? 


Fay  peur  d'efire  aceufi  de  la  pofteritéj 
Qui  tant  oyra  parler  de  vofire  Deitê, 
Dequoy,  moy  la  voyant,  te  ne  fauray  louée. 


Âillettrs,  faisant  allusion  à  l'emblème  du  croissant,  qui  lui  était 
consacré,  il  s'écrie  (VI,  379): 

...  nofire/oleil  vous  ornant  de  fes  raïs 
Vous  fait  partout  verfer  vn  ionbeur  en  la  France, 
Fors  fur  moy,  qui  ne/ens  encore  ^abondance 
Qiu  deffus  vn  chacun  répandent  vos  beaux  traits. 

Ne  réussissant  point  direaement,  il  cherche  des  intermé^^ 
diaires,  et  prie  Olivier  de  Magny  de  s'adresser  à  leur  ami 
commun,  d'Avanson,  conseiller  d'État  et  ambassadeur  à 
Rome,  pour  obtenir  d'elle  «  quelque  faueur;  »  en  revanche  il 
promet  de  le  peindre  comme  un  nouveau  Phoebus  (  VI ,  34)  : 

Des  Ma/es  eonduifant  la  neuuaine  celefie. 

Ce  changement  de  conduite  si  complet  n'avait  rien  qui 
étonnât  la  cohorte  des  poètes  faméliques  du  temps,  mais  elle 
affligeait  les  amis  sérieux  de  Ronsard.  Estienne  Pasquier,  lui 
parlant  dans  une  lettre  de  1 5  5  5  de  la  foison  a  d'efcriuafTeurs  » 
qui  a  surgi  à  sa  suite,  constate  qu'ib  ne  font  que  donner 
plus  de  lustre  à  ses  écrits  :  «  Lefquels,  pour  vous  dire  en 
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amy,  je  trouve  très-beaux  lors  qu'avez  feulement  voulu  con- 
tenter voftre  efprit  :  mais  quand  par  une  fervitude  à  demy 
counifane  elles  forty  de  vous  mefmes  pour  eftudier  au  con- 
tentement, untoft  des  grands,  tantoft  de  la  populace,  je  ne 
les  trouve  de  tel  alloy...  »  Puis,  répondant  à  un  passage 
d*une  de  ses  lettres  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  c'est  en  ces 
termes,  dignes  d'Alceste,  qu'il  lui  rend  grâce  de  l'avoir 
nommé  dans  ses  vers  :  «  Cîpant  à  ce  que  me  mandez,  qu'en 
quelques  endroits  de  vos  œuvres,  vous  eftes  fouvenu  de 
moy,  je  vous  en  remercie,  comme  celuy  qui  ne  fera  iamais 
marry  que  l'on  fçache  à  l'advenir  que  Ronfard  &  Pafquier 
furent  de  leurs  vivans  amis.  Mais  en  vous  remerciant,  je  fou- 
haitterois  que  ne  fifTiez  fi  bon  marché  de  voftre  plume  à 
hault-loûer  quelques-uns  que  nous  fçavons  notoirement  n'en 
eftre  dignes.  Cax  en  ce  faifant,  vous  faiâes  tort  aux  gens 
d'honneur.  Je  fçay  bien  que  vous  me  direz  qu'elles  contraint 
par  leurs  importunitez,  de  ce  faire,  ores  que  n'en  ayez  envie. 
Je  le  croy  :  mais  la  plume  d'un  bon  Poète,  n'eft  pas  telle 
que  l'aureille  d'un  Juge,  qui  doit  donner  de  mefme  balance, 
audience  au  mauvais,  tout  ainfi  qu'au  bon.  Car  quant  à  la 
plume  du  Poète,  elle  doit  edre  feulement  vouée  à  la  célébra- 
tion de  ceux  qui  le  méritent.  »  (I,  viii,  col.  12). 

Nous  ne  savons  si  Ronsard  répondit  à  Pasquier.  S'il  le 
fit,  ses  dénégations  ne  durent  pas  être  très  vives,  car  il  a  lui- 
même  fait  plus  tard  au  cardinal  de  ChâtiUon,  non  sans  quel- 
que exagération  et  beaucoup  d'amertume,  des  aveux  d'une 
nature  analogue  (V,  148): 

...  i* appris  le  chemin  d* aller  fouueni  au  Louure: 

Contre  mon  naturel  t'appris  de  me  trouuer 

Et  à  vofire  coucher  &  à  voftre  leuer, 

A  me  tenir  debout  dejfus  la  terre  dure, 

A  future  vos  talons,  à  forcer  ma  nature  : 

Et  bref  en  moins  d'vn  an  te  deuins  tout  changé. 

Il  avait  formé  ce  rêve,  souvent  renouvelé  depuis»  avec 
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aussi  peu  de  succès  :  doter  la  France  d'une  épopée.  Du  Bellay 
avait  consacré  un  chapitre  de  son  programme  au  long  Poème 
Françoys  (I,  41),  et  Ronsard  s'était  réservé  cette  tâche.  Cette 
épopée  nationale  devait  nécessairement  être  imitée  d'Homère 
et  de  Virgile.  L'histoire  d'un  Francus,  fils  d'Hector,  fonda- 
teur de  la  monarchie  française,  racontée  dans  la  partie  légen- 
daire de  nos  annales,  était,  à  ce  point  de  vue,  un  sujet  excel- 
lent. Pour  y  travailler  avec  succès  il  fallait  beaucoup  de  temps 
et,  par  conséquent,  d'assez  grands  secours  pécuniaires.  C'est 
ce  que  le  poète  ne  cesse  de  répéter  au  roi,  qui  lui  objecte  les 
dépenses  et  les  préoccupations  causées  par  la  guerre;  aussi 
chaque  fois  qu'une  accalmie  se  produit,  Ronsard  revient  à  la 
diarge(II,75): 

Les  vertus  &  les  biens  que  ie  veux  rtceuoir 
Ifvn  f.  puijanl  Monarque,  eft  vn  tour  de  pouuoir 
Amener  ion  Francus/uiuy  de  mainte  trope 
De  guerriers,  pour  donter  les  Princes  de  l'Europe, 
Mais  il  te  faut  payer  les  frais  de  /on  arroy; 

et  ailleurs  (VI,  261): 

Rty,  qui  les  autres  Pays  furmontex^  de  courage. 
Ne  vous  excufc^  plus  déformais  fur  la  guerre. 
Que  vofire  ayeul  Francus  ne  vienne  en  voftre  terre. 
Qui  durant  vos  combats  differoit  fon  voyage. 

Plus  à  Taise  avec  le  Cardinal  de  Lorraine,  il  lui  expose 
naïvement  l'impatience  qu'il  ressent  en  voyant  le  roi  prodi- 
guer à  des  peintres  étrangers  un  argent  qui  pourrait  servir  à 
payer  des  vers  à  sa  louange  (VI,  192)  : 

Me  Uafme  qui  voudra  d^importuner  le  Poy 
ly augmenter  ma  fortune,.. 


Il  ne  fçauroit  monftrer  largeffe  plus  honnefle 
Que  vers  ceux  que  la  Mufe  &  Pbœbus  Apollon 
Nourrijent  chèrement  pour  illuflrerfon  nom. 
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le  ne  fçaiirm  penfer  qiu  des  peintres  eftrangu 
Méritent  tant  que  nous  les  poftes  des  louanges, 
Ny  qu'vn  tableau  hajly  par  vn  art  ocieux 
VaiUe  vne  Franciade  œuure  laborieux. 

Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  mêmes  idées,  et  bien 
loin  de  demander  le  secret  sur  ses  confidences,  Il  explique 
fort  nettement  qu'il  compte  qu'elles  seront  répétées  au  roi  : 

Hà,  bons  Dieux!  qui  met  trot  t  la  Franciade  afin 
Sans  le  bien-fiiit  d*vn  Roy 7  te  le  vous  dis,  afin 
Que  wfire  Sainâeté  quelquefois  luy  redie. 

Il  ne  prétend  pas  tromper  le  roi,  ce  n'est  pas  un  secours  tem- 
poraire qu'il  demande  pour  un  travail  de  ce  genre,  c'est  une 
bonne  pension,  qui  lui  donnera  une  dizaine  d'années  de  tran- 
quillité pour  composer  son  poème  avec  une  sage  lenteur  : 

Vne  ode,  vne  cbanfon  Je  peut  faire  fans  peine  : 
Mais  vne  Franciade,  ceuure  de  longue  haleine, 
Ne  s*auomplit  ainfi  :  il  me  faut  eJ>rouuer 
La  longueur  de  dix  ans  auant  que  l'acbeuer. 

Il  prévoit  une  objection,  qui  le  trouble  et  qu'il  tient  à  pré- 
venir : 

Peut'iflre  on  me  dira  que  te  fuis  de  loifir, 
Et  que  ie  la  deurois  chanter  pour  mon  plaifir  : 
Mais  certes  ce  Wefi  moy  qui  en  vain  me  diftile 
Le  cerueau  par  dix  ans  pour  vne  oeuure  inutile. 

Ses  amis  vantaient  ce  poème  avant  qu'il  fût  commence. 
L'un  d*eux,  Pierre  Lescot  de  Qany,  chargé  de  contribuer 
aux  embellissements  du  Louvre,  entreprenait  d'y  symbo- 
liser la  Franciade.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter 
de  ce  récit  un  peu  obscur  de  Binet  (p.  1648)  :  «  Il  n'y  auoit 
grand  Seigneur  en  France  qui  ne  tinfl  à  grande  gloire  d'eflre 
en  Ton  amitié,  &  fes  œuures  en  font  afTez  de  foy.  Ce  fut  aufll 
ce  qui  efmeut  le  fieur  de  Qany,  à  qui  le  Roy  Henry  auoit 
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coînmis  la  conduite  de  l'architeâure  de  fes  Œafteauz»  de 
faire  engrauer  en  demy-bofle  fur  le  haut  de  la  face  du 
Lotture  vne  DéefTe  qui  embouche  vne  trompette,  &  regarde 
de  front  vne  autre  Déefle  portant  vne  couronne  de  Laurier, 
&  vne  palme  en  fes  mains,  auec  cefte  infcription  en  table 
d'attente  &  marbre  noir  : 

VIRTVTI  REGIS  INVICTISSIMI. 

c  Et  comme  vn  iour  le  Roy  eftont  à  table  luy  demandoit  ce 
qu'il  vouloit  fignifier  par  cela,  il  luy  refpondit  qu'il  entendoit 
Ronûrd  par  la  première  figure,  &  par  la  trompette  la  force 
de  fes  vers,  &  principalement  de  la  Franciade  qui  poufleroit 
fon  nom  &  celuy  de  la  France  par  tous  les  quartiers  de  F  Vni- 
uers.  » 

Le  poète,  dans  le  Discours  où  il  remercie  son  ami,  nous 
dit  à  peu  près  la  même  chose,  mais  d'une  manière  plus 
claire,  et  sans  £ûre  intervenir  directement  la  Franciade.  Le 
morceau  contient  en  outre  une  curieuse  appréciation  de 
Henri  II  sur  Ronsard,  ce  qui  nous  engage  à  le  reproduire 
en  entier  (V,  178)  : 

n  PU  fouuient  vu  iour  que  ce  Prince  à  la  table 
Parlant  de  ta  vertu  comme  chofe  admirable, 
Difoil  que  tu  amis  de  toy-me/mes  appris. 
Et  que  fur  tous  au  fi  tu  emportais  le  pris 
Comme  a  fait  mon  Bsmfard,  qui  à  la  Poijie 
Maugri  tous  fes  parens  a  mis  fa  fantatjie. 

Et  pour  cela  tu  fis  engrauer  fur  le  haut 
Du  Louure,  vne  Dieje,  à  qui  iamais  ne  faut 
Le  vent  à  ioûe  enflée  au  creux  d'vne  trompeté. 
Et  la  monfiras  au  Roy,  difant  qu'elle  eftoit  faite 
Exprès  pour  figurer  la  faru  de  mes  vers. 
Qui  comme  vent  portoyentfon  nom  par  l'Vniuers, 

Si  Ronsard  était  ami  de  Pierre  Lescot,  il  était  au  contraire 
fort  mal  avec  Philibert  Delorme. 
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Parlant,  dans  son  Difcours  contre  fortune  (V,  153),  de  la 
libéralité  de  François  Ur  envers  les  poètes,  il  s'exprime  ainsi  : 

...  fans  le  pourchajftr  venait  le  bénéfice 
A  celuy  qui  fiii/oit  à  la  Mufe  ferutu. 
Maintenant  ie  ne  fuis  ny  vaneur,  ny  maçon 
Pour  acquérir  du  bien  par  fi  bajfe  façon  : 
Et  fi  ay  fait  feruice  autant  à  ma  contrée 
Qu'vne  vile  truelle  à  trois  crojfes  tymbrée, 

Marcassus  dit  assez  timidement  à  l'occasion  de  ce  passage 
(V,  4  s 7):  «  le  croy  qu'il  parle  dVn  certain  Architeôe  à  qui 
le  Roy  auoît  donné  vne  Abbaye,  »  mais  Binet  est  beaucoup 
plus  formel,  ^t  rapporte  à  l'occasion  des  dissentiments  de 
Ronsard  et  de  Philibert  Delorme,  une  anecdote  qui  nous 
montre  le  poète  se  livrant  à  une  de  ces  plaisanteries  érudites, 
si  goûtées  à  cette  époque. 

Parlant  des  diverses  satires  que  Ronsard  avait  écrites,  Binet 
(p.  1652)  en  cite  une  «  qu'il  appelloit  la  Truelle  croffée  (VI , 
373),  blafmant  le  Roy  de  ce  que  les  bénéfices  fe  donnoient  à 
des  maçons,  &  autres  plus  viles  perfonnes  :  où  particulière- 
ment il  taxe  vn  de  Lorme,  Architeâe  des  Tuilleries,  qui  auoît 
obtenu  l'Abbaye  de  Liury,  &  duquel  fe  trouue  vn  liure  non 
impertinent  de  l'ArchiteÔure.  Et  ne  fera  hors  de  propos  de 
remarquer  icy  la  mal-vueillance  de  ceft  Abbé,  qui  pour  s'en 
venger  fit  vn  iour  fermer  l'entrée  des  Tuilleries  à  Ronfard  qui 
fuiuoit  la  Royne-mere  :  mais  Ronfard,  qui  eftoit  affez  picquant 
&  mordant  quand  il  vouloit,  à  Tinilant  fit  crayonner  fur  la 
porte  que  le  fieur  de  Sarlan  luy  fit  aufli  tofl  ouurir,  ces  mots 
en  lettres  capitales,  Fort,  reverbnt.  habb.  Au  retour 
la  Royne  voyant  cefl  efcrit,  en  prefence  de  dodes  hommes 
&  de  l'Abbé  de  Liury  mefmes,  voulut  fçauoir  que  c'efloit,  & 
l'occafion.  Ronfard  en  fut  l'interprète,  après  que  de  Lorme 
fe  fufl  plaint  que  cefl  efcrit  le  taxoit  :  car  Ronfard  luy  dit 
qu'il  accordoit,  que  par  vne  douce  ironie  il  prit  cefle  infcrip- 
tîon  pour  luy,  la  lifant  en  François,  mais  qu'elle  luy  conue- 
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noit  encor  mieux  la  lifant  en  Latin,  remarquant  par  icelle  les 
premiers  mots  racourcis  d'vn  Epigramme  Latin  d*Aufone, 
qui  commence,  Fortunatn  reuerenter  hàbe,  le  renuoyant  pour 
apprendre  à  lefpeâer  fa  première  &  vile  fortune,  &  ne  fermer 
la  poite  aux  Mufes.  La  Royne  ayda  Ronfard  à  fe  venger  : 
car  elle  tança  aigrement  l'Abbé  de  Liury  après  quelque 
rifée,  &  dit  tout  haut,  que  les  Tuilleries  étaient  dédiées  aux 
Mufes.  » 

Bien  que  Ronsard  et  ses  amis  aspirassent  surtout  à  compo- 
ser des  œuvres  de  longue  haleine,  ils  se  trouvaient  à  chaque 
instant  forcés  de  faire  de  ces  vers  de  circonstance  qu'ils 
avaient  si  cruellement  reprochés  à  leurs  prédécesseurs. 

Après  la  paix  de  Cateau-Cambresis,  les  mariages  d'Elisa- 
beth, fille  du  roi,  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  de  sa 
sœur  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie,  furent  arrêtés.  Ron- 
sard composa  un  Difcours  en  vers  adressé  au  duc  de  Savoie 
( 1 1 1 , 2  s  9),  un  Chant  pafloral  à  Madame  Marguerite  (  1 1 1 , 4 1 8), 
tiXXlIlinfcriptions(y\,  178)  en  l'honneur  des  plus  grands 
personnages  de  la  Cour.  Ces  inscriptions  étaient  destinées  à 
une  comédie  qu'on  devait  représenter  en  la  maison  de  Guise 
par  le  commandement  du  cardinal  de  Lorraine.  Paris  avait 
un  air  de  fête,  «  on  ne  parloit,  dit  d'Aubigné  ',  que  de  tour- 
nois, qui  fe  dredoient  en  la  rue  S.  Anthoine,  toute  defpauee, 
conuertie  en  lices,  ornée  de  théâtres  &  arcs  triomphaux.  »  Ce 
Alt  au  début  de  ces  réjouissances,  le  29  juin,  que  le  comte  de 
Montgommeri  blessa  le  roi  à  la  tête;  celui-ci  expira  le  10  juil- 
let; l'avant-veille  de  sa  mort,  le  8,  le  mariage  de  Marguerite 
avec  le  duc  de  Savoie  avait  été  célébré  à  minuit,  dans  l'église 
Saint-Paul.  «  La  falle  des  Tournelles  préparée  pour  les 
dances,  mafquarades  &  balets,  feruit  de  chapelle  ardente  au 
corps  du  Prince».»  Quant  à  Ronsard,  il  n'en  publia  pas 

1.  Histoire  universelle,  liv.  II,  c.  ij. 

2.  Ibid. 
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moins,  quelque  temps  plus  tard,  ses  vers  de  circonstance,  si 
vite  hors  de  saison;  il  se  contenta  de  les  accompagner  d'un 
court  avertissement,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ami  Leâeur,  le 
te  fupplie  de  croire  que  tout  ce  petit  recueil  eftoit  compofé 
auant  la  mort  du  feu  Roy.  »  (VI,  436). 

Du  Bellay,  qui  avait  aussi  rimé  bon  nombre  d'infcriptions 
«  Sur  la  paix  &  fur  les  mariages,  »  prévient,  dans  un  avis 
du  même  genre  (II ,  464),  «  que  la  plus  grand'  part  en  eftoit 
imprimée  deuant  le  malheur  &  defaflre,  »  et  qu'on  doit  les 
mettre  «  au  ranc  de  tant  de  préparatifs  de  triomphe  &  ref- 
iouilTance,  qui  font...  demourez  inutiles.  » 

A  Henri  II  succède  François,  surnommé  le  roi-dauphin  à 
cause  de  sa  qualité  d'époux  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse. 

Cette  nouvelle  souveraine  inspirait  à  Ronsard  un  vif  intérêt. 
Tout  jeune,  on  s'en  souvient,  il  avait  passé  deux  ans  à  la  cour 
de  Jacques  Stuart,  son  père,  en  qualité  de  page  de  Madeleine 
de  France,  première  femme  de  celui-ci. 

A  la  mort  de  ce  prince,  sa  fille,  devenue,  à  l'dge  de  sept 
jours,  reine  d'Ecosse,  et  arrachée  à  grand'peine  à  la  rage  de 
ses  ennemis  par  sa  mère,  Marie  de  Lorraine,  seconde  femme 
de  Jacques,  avait  été  amenée  en  France.  A  son  aspect, 
le  poète  s'était  senti  envahir  par  le  souvenir  de  ce  pays 
d'Ecosse  où  sa  vocation  s'était  révélée.  Aussi  quand  il  apo- 
strophe la  Fortune,  si  dure  envers  cette  princesse,  on  découvre, 
sous  la  banalité  de  cette  indignation  convenue,  des  traces 
d'une  pitié  véritable  (V,  18)  : 

Premièrement  tu  Vas  dés  la  mammelle 
AJfuUttie  à  porter  le  malheur, 
Lors  que  fa  mère  atteinte  de  douleur. 
Dans  fon  giron,  craignant  Parmée  Angloi/e, 
L'alloit  cachant  par  la  terre  E/coJfoife. 

A  peine  eftoit  /ortie  hors  du  berceau. 
Que  tu  la  mis  en  mer  fus  vn  vaijfeau. 
Abandonnant  le  lieu  de  fa  naiffance. 
Sceptre,  &  parens,  pour  demeurer  en  France, 
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Peu  à  peu  on  la  vît  croître  en  intelligence  et  en  beauté. 
«Tant  qu'elle  a  efté  en  France,  dit  Brantôme  (  VII ,  406),  elle 
fe  referuoit  tooiîours  deux  heures  du  iour  pour  eftudier  & 
lire  :  aufli  il  n'y  auoit  guieres  de  fdences  humaines  qu'elle 
n'en  dtfcourut  bien.  Surtout  elle  aimoit  la  poêfie  &  les 
poètes,  mais  fur  tous  M.  de  Ronfard,  M.  du  Belay,  &  M.  de 
Maîfonfleur,  qui  ont  Êiit  de  belles  poêfies  &  élégies  pour  elle.  » 
n  semblerait  que  plusieurs  de  ces  vers  dont  parle  Brantôme 
auraient  dû  être  consacrés  à  célébrer  l'avènement  de  Marie 
Smart  au  trône  de  France,  mais  la  mort  tragique  d'Henri  II 
avait  plongé  la  Cour  dans  la  consternation;  le  sacre  de  Fran- 
çois II,  qui  se  fit  le  18  septembre,  fut  célébré  sans  grande 
pompe  <,  et  les  troubles  continuels  qui  eurent  lieu  pendant 
ce  règne  si  court,  ne  laissaient  guère  de  place  aux  divertis* 
sements  et  à  la  poésie.  Cependant,  quand,  en  1560,  Ronsard 
adresse  au  Roy  François  II  la  Préface  de  la  première  édition 
du  Liure  de  Mejlanges  contenant  fix  vingti  chanfons,  des  plus 
rares  (VI,  463),  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  prince  qu'il  a  en  vue,  mais  plutôt  encore  la  reine 
qui,  comme  le  remarque  Brantôme  (VII,  408)  :  «  Chantoit 
très  bien,  accordant  fa  voix  auec  le  luth,  qu'elle  touchoit 
bien  ioliment  de  cède  belle  main  blanche  &  de  ces  beaux 
doigtz  fi  bien  façonnez,  qui  ne  deuoient  rien  à  ceux  de 
l'Aurore.  » 

Ce  ne  fut  guère  qu'après  la  mort  de  François  II ,  et  surtout 
dix-hoit  mois  plus  tard,  lorsqu'en  août  1561  elle  partit  pour 
rfaosse,  que  Ronsard  célébra  dignement  cette  reine. 

U  nous  peint  le  départ  de  Marie  Stuart  comme  un  deuil 
pour  la  Cour  et  pour  les  Muses  (V,  4)  : 

Lt  iour  qtu  vojire  voiU  aux  Zéphyrs  fe  courba, 
Et  de  nos  yeux  pleurons  les  vojtres  defroba, 

I.  foumal  de  Brularl,  cité  par  le  président  Héaault. 
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Ce  icur,  la  mefniê  voiU  emporta  loin  de  Fratue 
Les  Mu/es  qui  fouloyent  y  faire  demeuratue, 

U  lui  adresse  son  Uvre,  espérant  qu'elle  aura  pour  lui  un 
souvenir  (V,  15)  ; 

Elle  courfoife,  6  linre  glorieux. 
Te  reeeuant  d'vn  vi/age  ioyeux, 
Et  te  tendant  la  main  de  bonne  forte. 
Te  demand'ra  comme  Ronfard  fe  porte, 
Que  cUjl  qu*il  fait,  u  qu'il  dit,  ce  qu'il  ejt  : 
Tu  luy  diras  qu'icy  tout  luy  dejplaijt, 
Soûl  de  foy-mefme.,. 

Il  ne  se  trompait  point  sur  Tintérêt  qu'elle  lui  portait, 
comme  Marcassus  nous  l'apprend  par  une  note  placée  en  tète  du 
premier  livre  des  Poèmes,  qui  lui  est  dédié  (éd.  162? ,  p.  1 17 1)  : 
«  Cette  Princeffe  cheriffoit  grandement  noftre  Po^te,  &  Tefti- 
moit  comme  elle  le  tefmoigna  bien  par  le  buffet  de  vaiffelle 
d'argent,  de  la  valeur  de  deux  mil  efcus,  qu'elle  luy  enuoya, 
auec  cefte  infcription  :  A  Ronfard  l'Apollon  des  François*.  » 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  au  tragique  la  tristesse  d'ailleurs 
très  réelle  du  poète.  Le  jeune  roi  de  quatorze  ans  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône,  lui  apportait  des  distractions  de  son 
goût.  On  sait  qu'il  existait  entre  Charles  IX  et  lui  un  aimable 
commerce  de  poésie  (V,  258)  : 

Il  fàifoit  de  mes  vers  &  de  moy  telle  ejlime, 
Quefouuentfa  grandeur  me  refcriuoit  en  ryme, 
Et  te  luy  refondais,  m'eftimant  bien-heureux 
De  me  voir  affailly  d'vn  Roy  fi  généreux. 

A  ce  propos  les  personnes  d'une  demi-érudition  ont  volon- 
tiers à  la  bouche  ces  beaux  vers  attribués  à  Charles  IX  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  Couronnes; 
Mais,  roy,  ie  les  reçois,  &  Poêle,  tu  les  donnes, 

I.  Suivant  Binet  (p.  1652)  ce  (iit  en  1585,  étant  prisonnière,  que 
Marie  Stuart  fit  remettre,  par  le  sieur  de  Nau,  son  secrétaire,  ce 
présent  à  Ronsard. 
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Malheureusement  nous  sommes  forcé  de  les  détromper; 
jamais  ce  prince  n'a  exprimé  des  idées  aussi  libérales,  dans 
un  style  aussi  cornélien.  C'est  en  pleine  Fronde  que  ces  vers 
ont  été  écrits.  On  les  trouve  pour  la  première  fois  dans  une 
Histoire  de  France,  publiée  par  un  certain  Jean  Royer.  Assez 
mauvais  poète,  il  se  piquait  cependant  d'écrire  des  tragédies, 
et  était  fort  lié  avec  Rotrou.  Peut-être  celui-ci  est-il  pour 
quelque  chose  dans  les  vers  en  question,  fort  analc^es  à  la 
nature  de  son  talent  (III,  542-543). 

Le  roi  écrit  d'un  tout  autre  style,  amical  mais  enfantin 
(III,  179)  : 

Donc  ne  t^amufe  plus  à  faire  ton  nu/nage, 
Maitttemutt  Wefi  plus  temps  de  foire  iardinage  : 
Il  faut  future  ton  Roy  qui  faime  par-fus  tous 
Pour  Us  t^ers  qui  de  ioy  coulent  braues  &  dous. 

Parfois  il  laisse  percer  son  égoîsme,  et  même  quelque  dureté 
(111,181): 

...  lors  que  ta  vieilUffe  en  comparai/on  ofe 
Regarder  ma  ieunejfe,  en  vain  elle  propofe 
De  fe  rendre  pareille  à  mon  ieune  Printemps  : 
Car  en  ton  froid  Hyuer  rien  de  verd  n*eft  dedans, 

La  réponse  du  poète  est  empreinte  d'une  gravité  digne 
(III,  182-183): 

Charles,  tel  que  te  ftUs,  vous  fere:^  quelque  tour. 


le  vous  pajfe,  mon  Roy,  de  vingt  &  deux  années  ^ 

Heureux  trois  fois  heureux,  fo  vous  ame^  mon  âge, 
Vous  feriez  deliurè  de  l'importune  rage 
Des  chaudes  paffions,  dont  V homme  ne  vit  franc 
Quand  fon  gaillard  printemps  luy  efcbauffe  le  fang, 

1.  Charles  IX  étant  né  le  27  juin  1550,  Ronsard,  d'après  ce  calcul, 
serait  de  1528,  mais  il  est  probable  quMl  se  rajeunit  un  peu.  Voyez 
ct-^kssus  p.  xj. 

JbMMri.  —  I.  d 
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Ces  sages  remarques  ne  faisaient  pas  grande  impression 
sar  le  prince,  qui  avait  la  familiarité  brutale  et  la  plaisanterie 
un  peu  lourde. 

Binet  nous  apprend  (p.  i6$d)  «  qu'il  difoit  ordinairement 
en  gaufTant  qu'il  auoit  peur  de  perdre  fon  Ronfard,  &  que 
le  trop  de  biens  ne  le  rendift  pareiTeux  au  mefHer  de  la 
Mufe,  &  qu'vn  bon  Poète  ne  fe  deuoît  non  plus  engraiffer 
que  le  bon  cheual,  &  qu'il  le  falloit  feulement  entretenir,  & 
non  afTouuir.  » 

La  conformité  de  goûts  qui  unissait  le  roi  et  le  poète  efia- 
çait  bien  vite  ces  petits  dissentiments.  Ils  étaient  passionnés 
tous  deux  pour  la  chasse  et  la  fauconnerie.  Aussi  Ronsard 
ne  dédaigne  point  de  placer  parmi  les  épiuphes  des  grands 
personnages  de  son  temps,  celle  de  Courte,  chienne  du  Roy 
Charles  IX,  que  le  prince  chérissait  si  fort  qu'il  se  fit  faire 
des  gants  de  sa  peau  (V,  320)  : 

Apres  que  la  Mort  la  rauit. 
Encore  le  Ray  s'en  feruit, 
Faifant  conroyer  fa  peau  farte 
En  gans  que  fa  MaieJU  porte. 

Bientôt  Beaumont,  lévrier  du  roi,  meurt  à  son  tour,  et  le 
poète  le  fait  dialoguer  avec  Caron  et  nous  montre  Courte  le 
recevant  dans  les  Champs  Élysées  (V,  325)  : 

Courte  à  Beaumont  fi/l  l'humble  reuerence, 
Luy  demanda  des  nouuelles  de  France: 
Puis  font  entreii  dejfous  les  bois  myrle^. 

Malgré  la  difiérence  des  rangs,  le  roi  et  le  poète  échan- 
geaient divers  présents.  Binet,  en  parlant  de  la  prédilection 
de  Ronsard  pour  Bourgueil,  nous  dit  (p.  1665) que  cet  endroit 
lui  plaisait  «  à  caufe  du  déduit  de  la  chafTe  auquel  il  s'exerçoit 
volontiers,  &  où  pour  cet  exercice  il  faifoit  nourrir  des  chiens 
que  le  feu  Roy  Charles  luy  auoit  donnez,  enfemble  vn 
Faucon,  &  vn  Tiercelet  d'autour.  » 
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Le  poète,  qui  «  fçauoit  (comme  il  n'ignoroit  rien)  beau- 
coup de  beaux  fecrets  pour  le  iardinage,  fuft  pour  femer, 
plamer,  ou  pour  enter,  &  greffer  en  toutes  fortes...  (buuent 
en  prefentoit  des  fruiâs  au  Roy  Charlbs  IX,  qui  prenoit 
à  gré  ce  qui  venoit  de  luy.  »  Un  sonnet  de  Ronsard  nous  le 
montre  offrant  des  pompons,  ou  melons,  de  son  jardin,  au 
roi  (II,  23). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Ronsard  ait  été  seulement  pour 
Charles  IX  un  compagnon  de  distractions  et  de  plaisirs.  II 
l'accompagnait  le  24  septembre  1567,  dans  sa  dangereuse 
retraite  de  Meauz  à  Paris,  ainsi  qu'il  le  rappelle  dans  Tépi- 
uphe  du  roi  (V,  257)  : 

le  me  trouuay  diux  fois  à /a  royaU  fuite 
Lors  que  fes  ennemis  luy  donnèrent  la  frite. 
Quand  il  fe  penfa  voir  par  trahi/on  frrpris 
Auanl  qu'il  peuji  gaigner  fa  cité  de  Paris; 

du  reste  il  ne  le  quittait  guère  (V,  258)  : 

Quatorze  ans  ce  bon  Prinu,  alegre  iefuiuy: 
(Car  autant  qu'il  fui  Roy,  autant  te  le  feruy). 

Ce  que  nous  avions  à  dire  de  cette  étroite  liaison  nous  a 
entraîné  un  peu  loin  ;  il  nous  Êiut  revenir  à  la  part  que  Ronsard 
a  prise  dans  les  guerres  religieuses,  sinon  comme  combattant, 
ainsi  que  plusieurs  Tout  affirmé  avec  une  grande  vraisem- 
blance, du  moins  comme  poète,  transporté  violemment,  par 
la  force  des  choses,  du  milieu  des  douces  fictions  mytholo- 
giques dans  la  brutale  réalité  des  discussions  du  moment. 

Le  massacre  de  Vassy,  qui  eut  lieu  le  i«r  mars  1562,  fut 
le  signal  de  la  première  guerre  civile.  Il  amena  un  soulève- 
ment général  des  protestants,  et,  de  leur  côté,  les  catholiques 
organisèrent  jusque  dans  les  moindres  localités  une  éner- 
gique résistance.  Les  principaux  historiens  contemporains, 
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quelle  que  soit  leur  religion,  font  jouer  un  rôle  à  Ronsard  daps 
cette  prise  d'armes  :  «  Preique  par  toutes  les  parties  de  France, 
dît  d*Aubigné  ',  les  Curez  ayant  eu  charge  d'exhorter  à  prendre 
les  armes  :  tout  ce  qui  en  eftoit  capable  s'enroUa  par  les  villes, 
bourgades  &  villages.  L'Anjou  ayant  commencé  comme  nous 
avons  dit,  le  Vandofmois  fit  fes  légionnaires,  aufquels  com- 
manda pour  un  temps  RoftTard  gentilhomme  de  courage,  &  à 
qui  les  vers  n'avoyent  pas  ofté  l'ufage  de  l'efpee.  » 

Voici  maintenant  le'réoit  du  Président  de  Thou»  :  «  La 
Noblesse  touchée  de  ces  maux,  prit  les  armes  pour  en  arrêter 
le  cours,  et  choisit  Pierre  Ronsard  pour  les  commander.  Ce 
génie  sublime  charmé  des  agrémens,  des  commoditez,  et 
des  délices  qu'il  trouva  dans  ce  lieu,  avoit  accepté  la  cure 
d'Évailles.  Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  Ecclésiastiques  qui  regar- 
dent le  sacerdoce  et  les  fonctions  pastorales,  comme  un 
engagement  à  la  vie  sérieuse,  ou  comme  un  frein  à  la  liberté 
et  à  la  licence  que  les  Poètes  se  donnent...  Comme  les  amu- 
semens  et  les  plaisirs  de  la  vie  tranquille,  qu'il  menoit  depuis 
quelque  tems,  ne  lui  avoient  pas  fait  perdre  ses  anciennes 
inclinations,  l'occasion  qui  se  présentoit  réveilla  celle  qu'il 
avoit  pour  les  armes.  Ainsi  Ronsard  qui  ne  pouvoit  plus 
souffrir  l'insolence  de  ceux  qui  alloient  impunément  piller 
les  Temples,  forma  une  troupe  de  jeunes  Gentils-hommes  ; 
il  se  mit  à  leur  tête  et  châtia  sévèrement  un  grand  nombre  de 
ces  brigands.  Mais  sçachant  qu'il  arrivoit  un  corps  de  troupes 
du  Mans,  il  se  retira  dans  son  presbytère.  » 

Chez  Théodore  de  Bèze  J  le  ton  est  nécessairement  diffé- 
rent, mais  les  faits  rapportés  demeurent  les  mêmes  :  «  Ayant 
affemblé  quelques  foldats  en  vn  village  nommé  d'Euaille 


I.  Histoire  univerulk,  Uv.  III,  c.  vi. 

a.  Histoire  nniwrsfîle.,.    traduite  sur  l'édition  latine  de  Londres. 
Londres,  m.  dcc.  xxxiv.  Liv.  xxx,  t.  IV,  p.  222. 
j.  Histoire  ecclésiastique,  II,  p.  $) 8,  éd.  de  1580,  Anvers. 
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dont  il  (Ronsard)  eftoit  Curé,  fit  pluûeurs  courfes  auec  pille- 
ries  &  meurtres.  » 

Varillas,  dont  les  anecdotes  sont  souvent  suspeaes,  après 
avoir  reproduit  les  mêmes  faits  d'après  les  historiens  contem- 
porains que  nous  venons  de  citer,  ajoute  '  :  c  II  s'en  excuûi 
depuis,  en  difant  agréablement  que  n'aj^ant  pu  deffendre  fes 
Paroifliens  avec  la  Qef  de  Saint  Pierre,  que  les  Calviniftes 
ne  refpeâoient  ny  ne  craignoient,  il  avoit  pris  Tépée  de  Saint 
Paul.  » 

Une  grave  objection  existait  naguère  contre  ces  témoi- 
gnages formels  :  le  poète,  disait-on,  n'était  pas  curé  d'Évaillé. 
Aujourd'hui  des  actes  authentiques  nous  le  montrent  titu- 
laire de  cette  cure' ;  après  cela  il  parait  difficile,  malgré  quel- 
ques contradictions  dans  les  dates,  de  révoquer  encore  en 
doute  une  action  louée  par  les  uns,  blâmée  par  les  autres, 
mais  qu'aucun  contemporain  ne  s'est  avisé  de  nier. 

Du  reste,  que  Ronsard  ait  ou  non  combattu  les  protestants 
les  armes  à  la  main,  il  est  certain  du  moins  qu'en  cette 
même  année  1562,  il  se  mit  à  les  attaquer  comme  poète, 
avec  une  violence  sans  égale,  dans  une  série  de  pièces  où  il 
traite  à  fond  les  questions  religieuses  et  politiques  du  mo- 
ment, et  dont  la  première  est  le  Difcours  des  miferes  de  ce  temps, 
â  la  Royne  mère  du  Roy,  Catherine  de  Medicis  (V,  329). 

Jusqu'alors  les  catholiques  ne  s'étaient  pas  montrés  fort  ha- 
biles à  défendre  la  religion  ;  et  les  théologiens  réformés,  très 
habitués  à  discuter  dans  notre  langue,  l'emportaient  sur 
leurs  adversaires. 

Du  Perron,  dont  on  ne  saurait  récuser  le  témoignage,  nous 
le  dit  formellement  dans  son  Oraifon  funèbre  de  Ronfard 
(éd.  1623,  p.  1672)  :  «  Ils  auoient  beaucoup  d'auantage  fur  les 


1.  Histoire  de  Charles  IX,  t.  I,  p.  171.  Éd.  de  1584. 

2.  L*Abbé  Froge«,  Ronsard  eccîésiastique,  Mamers,  1882.  P.  13 
et  14. 
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Doâeurs  Githoliques,  dont  les  vns  s*eftoient  endonnis  tout  à 
fait  durant  le  long  repos  de  rEglife  :  les  autres  s'eftoient  plus 
employez  à  entretenir  le  peuple  à  la  pieté  &  à  la  deuotioii, 
qu*à  Teloquence  &  aux  beaux  difcours...  Il  fembloit  aux  âmes 
populaires  que  leurs  Doâeurs  eftoient  hommes  barbares  & 
ignorans,  qui  ne  fçauoient  pas  feulement  parler  leur  langue 
maternelle;  &  que  tout  ce  qu'il  y  auoit  d*efprits  polis  &  iudi- 
deux  en  ce  Royaume,  eÛoit  de  l'autre  party  :  &  fur  ce  préjugé 
on  faifoit  courir  force  liurets  de  Théologie  par  les  mains 
du  vulgaire,  non  feulement  en  profe  &  en  oraifon  foluê,  mais 
mefme  en  ryme  &  en  poëfîe.  A  quoy  vne  infinité  de  gens 
applaudiflbient  pour  la  nouueauté  du  fujet  :  lequel  ib  n'auoient 
point  encore  veu  traitter  en  tel  genre  d'efcriture,  iufques 
à  tant  que  ce  grand  Ronfard  prenant  en  main  les  armes  de 
ÙL  profeâion,  c'eft  à  dire,  le  papier  &  la  plume,  â  an  de  com- 
batre  ces  nouueaux  Efcriuains,  s'aida  fi  à  propos  d'vne  fdence 
prophane,  comme  la  fienne,  pour  la  defenfe  de  TEgiife,  & 
apporta  fi  heureufement  les  richelfes  &  les  trefors  d*£gypte 
en  la  Terre  fainde,  que  Ton  recogneut  incontinent  que  toute 
Telegance  &  la  douceur  des  lettres  n'eftoient  pas  de  leur 
cofté,  comme  ils  pretendoient.  » 

Rien  n'est  plus  intéressant  au  point  de  vue  littéraire  que 
de  voir  Ronsard,  le  poète  classique  et  mythologique  par 
excellence,  changer  tout  à  coup  de  matière  et  de  style,  et 
traiter  avec  une  énergique  simplicité  les  sujets  les  plus  cruel- 
lement présents.  Après  avoir  signalé,  sans  nous  y  arrêter  id, 
l'importance  de  cette  subite  évolution,  nous  allons  recher- 
cher dans  ces  ouvrages  d'un  caractère  si  particulier  la  nature 
des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  du  poète,  et  le 
récit  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie. 

Déjà  en  1560,  dans  le  Difcours  à  G.  Des- Autels,  qui  porte 
comme  complément  de  titre  dans  cette  première  édition  :  Sur 
le  tumulte  d'Amboife  (V,  355  et  476),  Ronsard  prodame  la 
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supériorité  de  la  tactique  protestante  et  la  nécessité  de  l'imi- 
ter (V,  355  et  358): 

jtiuji  que  Vennemy  par  liures  a  feiuii 
Le  patpk  de/uoyé  qmiJàm£èmmU  U  fuit, 
Bfami  em  iifmttmt  par  Umres  U  confondre. 
Par  Umres  VafàilUr,  par  liures  luy  rejpondre. 

LasI  des  Luthériens  la  cau/e  eft  tres^maunaifeA 

Et  la  amendent  bien  :  &  par  malheur  Jàtal 

La  nofire  ejt  bonne  &  foinSe,  &  la  défendons  mal. 

Le  Difcoursdes  miferes  de  ce  temps  (V,  329),  la  Continuation 
du  Dîfcours  (V,  336),  la  Remonfiranu  au  peuple  de  France 
(V,  566)  et  la  Rejponfe,..  aux  iniures,,,  de  te  nefçay  quels  Pre- 
dicantereaux,.,  (V,  397),  sont  la  réalisation  de  ce  programme. 

C'est  dans  la  Rejponfe  qu'il  faut  aller  chercher  la  date  du 
Difcours,  son  occasion,  le  temps  que  Ronsard  a  mis  à  le  com- 
poser, n  récrivit  pendant  le  siège  de  Paris  qui  précéda  la  ba- 
taille de  Dreux,  c'est-à-dire  en  novembre  ou  décembre  1562 
(V,427): 

Or  quand  Paris  auoit  fa  muraille  ajjiegie. 
Et  que  la  guerre  ejloit  en  fes  fauxbours  hgêe, 
Et  que  les  morions  &  les  glaiues  tranchans 
Reluifoyent  en  la  ville  &  reluifoyent  aux  champs. 
Voyant  le  laboureur  tout  pen/f  &  tout  morne, 
L'vn  traîner  en  pleurant  fa  vache  par  la  corne. 
L'antre  porter  au  col  fes  enfans  &fon  lit  : 
le  m'enferme  trois  iours  renfrongni  de  defpit. 
Et  prenant  le  papier  &  Vencre  de  colère, 
De  ce  temps  malheureux  Vefcriui  la  mifere. 

Ces  divers  écrits  nous  offrent  un  ensemble  de  documents 
précieux,  dont  jusqu'ici  on  n'a  point  tiré  grand  parti. 

Remarquons  d'abord  l'aveu  que  Ronsard  fait  à  deux  re- 
prises d'avoir  été  fort  tenté  dans  sa  jeunesse  d'embrasser  le 
parti  de  la  Réforme  (V,  372,  380)  : 
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Fay  autrefois  goufii,  quand  i'efiois  ieutu  d'âge. 
Du  miel  empoi/onni  de  vofire  doux  hreuuage  : 
Mais  quelque  bon  Démon  m' ayant  ouy  crier, 
Auant  que  Vaualler  me  Vofia  du  gofier. 

Si  vous  euffiei  efté  fimples  comme  deuant. 
Sans  aller  les  faueurs  des  Princes  pourjuiuant  : 
Si  vous  n'fujûi  parlé  que  d'amender  VEglife, 
Que  d'ofier  les  abus  de  Vauare  Prejirife, 
le  vous  eujfe  fuiuy^  à  n'eujfe  pas  eJU 
Le  moindre  desfuiuans  qui  vous  ont  efcouté. 

Tout  en  attaquant  les  protestants,  il  convient  de  la  légi- 
timité de  certaines  de  leurs  plaintes,  et  n'est  guère  moins 
sévère  pour  les  évèques  que  pour  les  prêcheurs  de  la  Re- 
forme (V,  378)  : 

Vous  me/mes  les  premiers  Prélats  reforme^  vous. 
Et  comme  vrais  pafieurs  faites  la  guerre  aux  loups  : 
OJle:^  l'ambition,  la  richeffe  excejjiue, 
Arrachei  de  vos  cœurs  la  ieunejfe  lafciue, 
Soye:^  fobres  de  table,  &  fobres  de  propos. 

Il  faut  dire,  au  très  grand  honneur  de  Ronsard,  qu'il  ne  se 
contentait  pas  de  débiter  ces  excellentes  maximes  en  thèse 
générale,  mais  qu'il  les  adressait  directement  à  ceux  à  qui 
elles  pouvaient  s'appliquer,  au  risque  de  leur  déplaire  et  de  se 
les  aliéner. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  rapporter  ici  quelques 
vers  exquis  tout  remplis  d'une  pitié  ou  plutôt  d'une  tendresse 
pour  les  pauvres  et  les  humbles,  qui  n'est  point,  quoiqu'on 
en  dise,  une  découverte  de  ces  dernières  années  (VI,  188)  : 

...  &  ie  fçay  bien  que  vous 
Mérite:^  à  bon  droit  qu'on  baife  vos  genous, 
Qu'on  embraffe  vos  pieds  :  mais.  Prince,  ou  ie  me  trompe. 
Ou  vous  deuei  fuir  cejte  mondaine  pompe. 
Et  ne  deue^  vfer  de  fi  hauts  appareils 
Sinon  vers  les  plus  grands  qui  feront  vos  pareils, 
A  ces  Moiijtres  de  Court  vous  deue^  comme  maifre 
Faire  d'vn  hraue  front  vos  grandeurs  apparoiftre, 
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Ei  tombien  vohs  pouuêi  :  mais  aux  petits  qui  wmt 
Tremblant  en  vous  voyant  &  qui  n*ofent  le  front 
Haujfer  vers  Us  rayons  de  vojlre  clair  vîfage, 
Vous  igmei  ejtre  Jimple  &  plein  de  doux  langage 
Pour  leur  guigner  le  cour,  imitant  l'Etemel 
Qui  Je  daigna  vejiir  d'vn  bahit  corporel, 
Et  rejettant  les  grands  oit  tout  orgueil  abonde. 
Se  rendit  famiher  des  plus  petits  du  monde. 

Notez  que  ced  est  adressé  à  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
frère  du  duc  de  Guise,  qui,  au  dire  de  Brantôme  (t.  IV, 
p.  278)  :  «  en  iâ  profperité...  eftoit  fort  infolant  &  aueuglé 
n'arregardant  guieres  les  perfonnes  ny  n'en  faifant  cas.  » 
Cest  dire  que  si  ces  vers  pouvaient  trouver  là  leur  applica- 
tion ils  risquaient  d'être  fort  mal  accueillis. 

Dans  les  rangs  des  réformés  que  Ronsard  attaquait  si 
résolument,  il  trouvait  des  amis  et  des  protecteurs  de  la 
veille;  c'est  une  des  inévitables  misères  de  ces  temps  trou- 
blés. Répandant  à  pleines  mains  l'invective,  l'injure,  parfois 
même  les  malédictions,  il  s'arrête  respeaueux  et  reconnais- 
sant devant  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Châtillon,  frère 
aîné  de  l'amiral  Coligny.  Odet  était  fort  ami  des  lettres.  Ra- 
belais, qui  lui  dédie  Le  quart  livre  de  son  Pantagruel,  lui  dit 
(II,  252)  :  «  fans  vous  m'eftoit  le  cueur  failly,  &  reftoit  tarie 
la  fontaine  de  mes  efprits  anîmaulx.  » 

Il  ne  s'était  pas  montré  moins  bienveillant  pour  Ronsard,  à 
qui  il  avait  conseillé  de  fréquenter  la  Cour  en  lui  faisant  en- 
trevoir une  carrière  ecclésiastique  des  plus  brillantes  (t.  V, 
p.  147)  ' 

...  depuis  que  vojtre  œil  daigna  tant  s*abaiffer 
Que  regarder  mes  vers,  &  hauteur  carejfer. 
Et  que  voftre  bonté  (qui  n'a  point  de  pareille) 
Promijt  de  m'endormir  fur  Vvne  &  Vautre  oreille  : 
Adonc  Fambition  s'alluma  dans  mon  cœur, 
Crédule  ie  conceu  la  Royale  grandeur, 
Je  conceu  Eue/cbe^  Prieure^  Abbayes, 

d. 
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Ce  rêve  devait  s*évanouir  de  la  Êiçon  la  plus  inattendue  :  le 
cardinal,  tout  en  conservant  la  pourpre,  prit  femme  et  passa 
à  la  Réforme.  Ronsard  s'adresse  dans  ses  satires,  avec  regret, 
avec  vénération,  à  son  ancien  protecteur  '  : 

le  cognais  vn  Seigneur,  hul  qui  Us  va  fuinêtU, 
(Duquel  iufyt^à  la  mort  ie  demourray  feruasU  :) 
le  fçay  que  le  Soleil  ne  voit  ça  has  ptrfonne 
Qui  ait  le  eaur  f  bou,  la  nature  Ji  hotme. 
Plus  amy  de  vertu,  &  tel  ie  l'ay  trouuè. 
Voyant  en  mon  hefoin  mille  fois  ejprouué  : 
En  larmes  &  foujpirs.  Seigneur  Dieu,  ie  te  prie 
De  conferuer  /on  bien,  /on  honneur  &  /a  vie. 

Le  Di/cours  de  Ronsard  fut  jugé,  dit  Binet  (p.  1648)  :  «  de 
tant  d'efficace  pour  combattre  les  ennemis  de  la  Religion 
Catholique,  que  le  Roy  &  la  Royne  fa  mère  l'en  gratifièrent, 
comme  auffi  fit  le  Pape  Pie  V.  qui  l'en  remercia  par  lettres 
exprefles  :  ce  qui  fut  caufe  que  ceux  de  la  nouuelle  opinion 
commencèrent  à  l'attaquer.  »  Antoine  de  Chandieu,  ministre 
protestant,  Florent  Chrestien,  et  peut-être  Jacques  Grevin, 
ancien  disciple  et  ami  du  poète,  déguisés  sous  les  pseudo- 
nymes de  Zamariel,  de  Mont  Dieu  et  de  La  Baronie,  dirigè- 
rent contre  lui  des  répliques  virulentes  remplies  de  ces  injures, 
banales  dans  leur  atrocité,  qu'on  se  prodiguait  au  x  vi*  siècle 
sans  y  attacher  grande  importance.  Un  seul  de  leurs  re- 
proches parait  sérieux,  se  reproduit  à  satiété,  s'affiche  même 
au  titre  du  libelle,  ils  y  nomment  leur  adversaire  :  Me/jire 
Pierre  de  Ron/ard,  iadis  Poète,  &  maintenant  Prébftre  (V,  482), 
et  ils  placent  en  appendice  :  La  Metamorfho/e  dudiâ  Ron/ard 
en  Prebjlre, 

Au  xvi«  siècle  et  même  jusqu'à  la  Révolution,  la  prêtrise 
n'avait  pas  des  caraaères  aussi  nets,  aussi  tranchés  qu'au- 
jourd'hui. Les  poètes,  les  artistes,  rétribués  à  l'aide  de  béné- 

I.  V,  384.  Voyex  aussi  V',  345. 


SUR   FIERRE    DE    RONSARD  lix 

fices,  prieurés,  abbayes  ou  cures,  étaient  obligés  en  certains 
cas  à  faire  office  extérieur  d'ecclésiastique  et  à  en  revêtir  le 
costume;  mais,  tant  qu'ils  ne  célébraient  point  personnelle- 
ment la  messe  et  ne  recevaient  pas  la  confession  des  fidèles» 
ils  ne  portaient  point  le  titre  de  prêtre. 

Ronsard,  qui,  nous  l'avons  vu,  était  curé  d'Évaillé,  qui  plus 
tard  prendra  en  tête  du  Tombeau  du,,,  Rjy.,.  Charles  IX,  là, 
qualité  d*Aurnofmer  ordinaire  de  fa  Mt^efii  (  V,  47 1),  ne  songe 
pas  un  instant  à  nier  sa  participation  aux  offices  en  costume 
ecclésiastique  (V,  413)  : 

UvmfurptUs  ondi  Us  efpauUs  te  m'arme, 
Uvnê  baumujfe  le  hras,  d*vne  chape  le  dos. 


le  ne  perds  vn  moment  des  prières  diuines  : 
Dà  la  peinOe  du  iour  te  m'en  vais  à  matines, 
Fay  mon  breuiaire  au  poing,  te  chante  quelquefois 
(Mais  e'eft  bien  rarement)  car  i'ay  mauuaije  vois  : 
Le  dettoir  du  feruice  en  rien  te  n'abandonne, 
le  fuis  à  Prime,  à  Sexte  &  à  Tierce  &  à  Nonne, 
Vcj  dire  la  grande  Ueffe,  &  aueeques  Penceni, 

Vhonore  mon  Prélat  des  autres  l'outre-paje. 
Qui  a  pris  SAgenor  fon  fumom  &  fa  raa. 

Ce  prélat  est  Tévêque  du  Mans,  cardinal  de  Rambouillet, 
de  la  maison  d'Angennes,  qui,  nous  dit  Qaude  Gamier, 
«  fe  r'apporte  au  nom  d'Agenor,  Prince  du  temps  de  la 
guerre  Troycnne.  »  Ajoutons,  pour  être  juste,  qu'il  termine 
sa  note  avec  une  légère  ironie  par  la  réflexion  suivante  : 
«  Voylà  que  c'eft  d'eftre  amy  des  Poètes.  » 

Le  commentateur  avait  conclu  de  tout  ced,  par  pure 
conjecture,  que  le  poète  était  archidiacre  du  Mans.  De  nos 
jours  un  ecclésiastique  qui  s'est  occupé  de  cet  aspect  de  la 
vie  de  Ronsard,  avec  autant  de  compétence  que  de  bon- 
heur, M.  l'abbé  Froger,  nous  le  montre,  preuves  en  main, 
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investi  le  i6  juin  1560  de  l'archidiaconé  de  Château-du- 
Loir». 

Malgré  tous  les  détails  que  le  poète  nous  donne  sur  ses 
occupations  ecclésiastiques,  il  affirme,  assez  faiblement  d'ail- 
leurs, qu'il  n'est  point  prêtre  (V,  399)  : 

Or  fus,  mon  frère  en  Chriji,  tu  dis  que  ie  fuis  Prefire  : 
Fattefte  f  Eternel  que  ie  le  voudrais  eftre. 
Et  auoir  tout  le  cbef&  le  dos  empefcbé 
Deffous  la  pefanteur  d'vne  bonne  Euefchi, 

Plus  loin  il  dit  encore  (V.  401)  '• 

Si  tu  veux  confeffer  que  Lou-garou  tu  fois, 
Hofie  melancoliq*  des  tombeaux  &  des  crois. 
Pour  te  donner  plaifir  vrayment  ie  te  confeffe 
Que  ie  fuis  Prtflre  ra\,  que  ?ay  dit  la  grand*  Meffe. 

C'est  dans  ce  dernier  vers  que  se  trouve  exprimé  dans 
toute  sa  rigueur  le  nœud  de  la  question,  mais  elle  paraît  ré> 
solue  par  l'acte  même  d'installation  dans  le  canonicat  du 
Mans,  conféré  à  Pierre  de  Ronfart  prêtre  (Magifirum  Petrum 
de  Ronfart  preshiterum). 

«  Ainsi  pour  conclure,  dit  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Froger 
(p.  27),  à  moins  d'admettre  que  le  scribe  chargé  d'enregis- 
trer la  prise  de  possession  ne  se  soit  trompé,  et  qu'il  n'ait 
écrit  prêtre  là  où  il  eût  dû  transcrire  clerc,  il  est  presque  impos- 
sible de  mettre  en  doute  la  prêtrise  de  Ronsard.  » 

On  trouve  d'ailleurs  dans  le  Difcours  à  Odet  de  Cdligny 
(V,  227)  une  sorte  d'aveu,  assez  formel.  Le  poète  s'amuse  à 
parcourir  tous  les  états,  toutes  les  conditions  sociales,  et  nous 
montre  comme 

...  la  farce*  humaine 
Au  plaifir  de  Fortune  au  monde  fe  demaine, 

1.  L'Abbé  Froger.  Ronsard  ecclésiastique,  Mamers,  1882.  P.  ai. 

2.  Les  éditions  de  1584,  de  162}  et,  par  suite,  la  nôtre,  portent 
à  tort  :  force. 
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Pais,  arrivant  à  parler  de  lui-même  et  de  sa  propre  condition, 
il  nons  dit  : 

Dis  U  eommeHcement  que  te  fus  donné  Page 
Pour  vftr  la  plus  part  de  ta  fleur  de  mon  âge 
Au  royaume  E/coJfois  de  vagues  emmuré  : 
Qui  m'eufl,  eu  m* embarquant  fur  la  poupe,  iurè 
Que  changeant  mon  efpée  aux  armes  bien  apprife, 
Teuffe  pris  le  bonnet  des  Pafteurs  de  VEglife, 
le  ne  ^euffe  pas  cru,,. 

et  plus  loin  il  ajoute,  dans  l'édition  de  1660  : 

Or  puis  que  homme  d'eglife  il  faut  en  bonnet  rond 
louer  publiquement  comme  tes  autres  font.,. 

Mais  plus  tard  ce  terme  trop  précis  d'homme  d'alise  a  été 
remplacé  par  celui,  beaucoup  plus  vague,  de  Protenotaire. 

A  toutes  les  autres  accusations,  Ronsard  répond  d'une 
façon  précise  et  victorieuse.  Loin  de  rien  dissimuler,  il  saisit 
au  vol  l'occasion  de  faire  connaître  ses  doctrines,  ses  opi- 
nions, sa  façon  d'être. 

Sa  Refponfe  affecte  de  parti  pris  l'allure  rigoureuse  d'une 
réfutation  en  quelque  sorte  judiciaire,  paragraphe  par  para- 
graphe; mais  la  vivacité  du  ton,  l'élévation  des  pensées,  l'in- 
dignation et  l'indulgence  dédaigneuse,  qui  circulent  tour  à 
tour  dans  ce  morceau,  lui  conservent  toute  sa  valeur  poé- 
tique (Y,  410): 

Tu  dis,  en  vomiffant  defur  moy  ta  malice. 
Que  fayfail  d^vn  grand  Boue  à  Baccbus  facrifice  : 
Tu  mens  impudemment  :  cinquante  gens  de  bien 
Qui  efloient  au  banquet,  diront  qu'il  n'en  eft  rien. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  banquet  d'Arcueil  en 
l'honneur  de  Jodelle,  raconté  tout  au  long  par  nous  dans  la 
biographie  de  ce  poète,  nous  nous  contentons  de  rappeler 
que  sur  ce  point  la  justification  de  Ronsard  n'a  laissé  de  doute 
à  personne. 
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U  répond  ensuite  aux  reproches  que  ses  adversaires  lui 
adressent  relativement  à  sa  conduite  (V,  411)  : 

Tu  te  plains  d'autre-part  qut  ma  vie  efi  lafciue, 
En  délices,  en  ieux,  en  vices  exufiue  : 
Tu  mens  mefchanUment  :  fi  tu  m'auois  fuiuy 
Deux  mois  tu  fçaurois  bien  en  quel  efiat  ie  vy. 

Ici  il  expose  très  naïvement  le  détail  de  ses  occupations 
quotidiennes.  On  trouve  dans  ce  récit  le  tableau,  étrange 
pour  nous,  d'une  vie  à  la  fois  élégante,  religieuse  et  litté- 
raire. A  peine  pouvons-nous  en  marquer  en  passant  les  traits 
principaux,  mais  nous  en  recommandons  l'intéressant  en- 
semble à  tous  les  lecteurs  curieux. 

Sa  journée  commence  par  la  prière,  puis  il  se  lève,  s'ha- 
bille, lit  ou  compose  pendant  quatre  ou  cinq  heures;  quand 
la  fatigue  le  gagne  il  se  rend  à  l'église.  Au  retour  il  passe 
une  heure  à  deviser,  dîne  sobrement,  dit  ses  grâces,  et  con- 
sacre le  reste  de  la  journée  à  une  honnête  récréation.  Elle 
varie  suivant  le  temps  qu'il  fait  :  quand  l'après-dtnée  est 
plaisante,  il  va  se  promener  (V,  412)  : 

...  tantoft  parmy  la  plaine, 
Taniojt  en  vn  village,  &  tantoft  en  vn  bois. 
Et  tantoft  par  les  lieux  folitaires  &  cois. 

Pendant  cette  promenade  il  cause  sans  contrainte  avec  un  ami 
et  souvent  s'endort  parmi  les  fleurs  à  l'ombre  d'un  saule  ; 
parfois  il  fait  quelque  lecture. 

Le  ciel  est-il  triste  et  noir,  il  «  cherche  compagnie,  »  joue 
à  la  prime,  saute,  lutte,  fait  de  l'escrime,  plaisante  avec  ses 
amis,  car  ainsi  qu'il  le  dit  : 

le  ne  loge  cbe^  moy  trop  defeueriii. 

Ajoutons,  pour  être  sincère,  que  cette  pensée  était,  dans 
la  première  édition,  suivie  de  ces  quatre  vers  qui  ont  disparu 
plus  tard  : 
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Taymt  à  fur»  Vamour,  Caynu  à  parler  aux  femmes, 
A  mettre  par  efcrit  mes  amoureufes  flammes; 
Fayme  le  bal,  la  danfe  &  les  mafques  aufi, 
La  mu/que  &  le  lutb,  ennemis  du  fouey. 

Ensuite  vient  le  coucher;  alors,  dit  Ronsard  : 

...  huant  les  yeux 
Et  la  hwche  &  le  atur  vers  la  voûte  des  deux, 
le  fais  mon  oraifon,  priant  la  honte  haute 
De  vouloir  pardonner  doucement  à  ma  faute. 

Une  chose  frappe  dans  cette  vîe  équilibrée,  où  la  piété,  le 
travail,  le  repos,  la  fantaisie,  la  gymnastique,  la  galanterie 
même,  ont  une  place  si  bien  ménagée  qu'aucune  occupation 
ne  vient  empiéter  sur  l'autre,  c'est  que  cet  ennemi  prétendu 
de  Rabelais  a  pratiqué  précisément  le  genre  de  vie  souhaité 
par  Ponocrate  pour  Gargantua,  et  réalisé  par  les  heureux 
habitants  de  l'abbaye  de  Thélème. 

Cette  Rejponfe  nous  fournit  encore  l'occasion  de  recueillir 
de  la  bouche  même  de  Ronsard  quelques  témoignages  cu- 
rieux sur  ses  actions  et  sur  sa  personne.  Nous  le  voyons 
assister,  le  24  août  1561,  dans  la  grande  salle*du  réfectoire 
de  Poîssy,  au  fameux  G)lloque  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  (  V,  4i6>  : 

Tu  dis  que  des  Prélats  la  troupe  doâe  &  fainte 
Au  colloque  à  Poijfy  trembla  toute  de  crainte. 
Voyant  les  Predicans  contre  elle  s*ajfembler  : 
le  la  vy  di^uter,  &  ne  la  vy  trembler. 

Il  donne  de  lui-même  ce  portrait  assez  désavantageux 

(V,4i5): 

Tu  dis  que  ie  m*engraije  à  l'ombre  d'vn  clocher  : 
Predieant  mon  amy,  ie  n'ay  rien  que  la  chair, 
Fay  le  front  renfrongné,  &  ma  peau  mal  traitée 
Retire  à  la  couleur  d*vne  ame  Acberonlêe, 

U  déclare  cependant  n'avoir  pas  tout  à  fait  trente-sept  ans, 
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ce  qui  concorde  sasez  bien  avec  ce  que  notts  avons  dit 
(p.  ix-xi)  de  la  date  de  sa  naissance  (V,  405)  : 

Tu  dis  que  U  fuis  vieil,  encore  n*ay-ie  atteint 
Trente  &  fept  ans  pajfex,  &  mon  corps  nefepleint 
Uans  ny  de  maladie,  &  en  toutes  les  fortes 
Mes  nerfs  font  bien  tendus,  &  mes  veines  bien  fortes  : 
Et  Ji  i'ay  le  teint  palle  &  le  cbeueu  gnfon, 
Mes  membres  toutefois  ne  font  hors  defaifon. 

Cette  vieillesse  anticipée  s'était  manifestée  de  bonne 
heure;  il  y  avait  longtemps  déjà  qu'il  avait  adressé  cette 
apostrophe  aux  Muses  (VI,  382)  : 

Pour  auoir  trop  aimé  vojlre  bande  inégale, 
Mufes  qui  defie^  (ce  dit  tes  vous)  les  temps, 
Vay  les  yeux  tous  batus,  la  face  toute  pale. 
Le  chefgrifon  &  cbauue,  &  fi  n'ay  que  trente  ans. 

La  polémique  religieuse  ne  fut,  dans  la  carrière  poétique 
de  Ronsard,  qu'un  brillant  accident.  Il  reprit  bientôt  le  cours 
de  ses  occupations  habituelles,  et  fît  paraître  en  1565  un 
volume  intitulé  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie,  Il  contient 
une  curieuse  dédicace  à  la  reine  Elisabeth,  que  nous  avons 
reproduite  pour  la  première  fois  (VI,  446),  et  qui,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  poète,  lui  a  été  commandée  par  Ca- 
therine de  Médicis  (VI,  448)  :  «  le  ne  puis  faire  feruice 
plus  agréable  à  la  Royne  ma  maiibrefïe  que  vous  honorer  de 
ce  liure,  qui  contient  en  la  plus  grande  part,  les  louftes, 
Toumoys,  Combatz,  Cartelz,  &  Mafquarades,  reprefentées 
en  diuers  lieux  par  le  commandement  de  fa  Maiellé  :  pour 
Joindre  &  vnir  dauantage,  par  tel  artifice  de  plaifir,  noz 
Princes  de  France  qui  eftoient  aucunement  en  difcord.  »  On 
a  souvent  parlé  de  cette  politique  toute  féminine  de  Cathe- 
rine, mais  il  est  curieux  de  trouver  un  poète,  écrivant  pour 
ainsi  dire  officiellement  sous  son  nom,  signaler  l'emploi  de 
cet  «  artifice  de  plaifir.  »  Ce  fut  sans  doute  à  l'occasion  de 
cette  dédicace  que  la  reine  d'Angleterre,  admirant  les  vers 
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de  Ronsard,  «  les  voulut  comme  comparer  à  vn  diamant 
d'excellente  valeur  qu'elle  luy  enuoya  '.  » 

Catherine  lui  demanda  bientôt  une  œuvre  plus  digne  de 
lui,  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  davantage.  Elle  regret- 
tait l'obscurité  de  la  première  partie  des  Amours  de  Ronsard 
adressée  à  Cassandre,  le  ton  libre  et  familier  du  second  livre 
consacré  à  Marie,  et  même  à  deux  Marie,  et  elle  aurait  sou- 
haité que  le  poète  se  rapprochât  du  genre  de  Pétrarque,  dont 
elle  était  grande  admiratrice. 

a  Sa  Majefté,  dit  Binet  (p.  1650),  l'excita  à  efcrire  de 
pareil  ftyle,  comme  plus  conforme  à  fon  âge,  &  à  la  granité 
de  Ton  fçauoîr  :  Et  ayant,  ce  luy  fembloit,  par  ce  difcours 
occafion  de  vouer  fa  Mufe  à  vn  fujeô  d'excellent  mérite,  il 
print  le  confeil  de  la  Royne  pour  permiffion,  ou  pluftoft  com- 
mandement de  s'addrefler  en  fi  bon  lieu,  qui  edoit  vne  des 
filles  de  fa  Chambre,  d'vne  très-ancienne  &  tres-noble  mai- 
fon  en  Xaintonge.  » 

Ronsard  la  célébra  sous  son  véritable  nom  :  Hélène  de 
Surgères  (I,  298).  Elle  appartenait  à  une  famille  d'origine 
espagnole  (VI,  26),  avait  passé  son  enfance  dans  le  Piémont 
(VI,  30),  et  faisait  depuis  quelques,  années  partie  de  la  suite 
de  Catherine  de  Médicis.  Son  savoir  et  sa  sagesse,  plus  encore 
que  sa  beauté,  avaient  attiré  l'attention  sur  elle.  Brantôme, 
diose  rare,  ne  trouve  que  du  bien  à  en  dire.  Il  la  désigne 
ainsi  parmi  les  filles  d'honneur  qui  n'ont  point  voulu  se  ma- 
rier :  «  Mademoyfelle  de  Surgieres,  la  doâe  de  la  court; 
aufly  l'apelloyt-on  la  Mytierue*.  » 

1.  BiNET,  p.  1652. 

2.  Édit.  Lalanne.  T.  IX,  p.  720.  —  C'est  du  reste  Ronsard  qui 
avait  proposé  de  lui  donner  ce  surnom  : 

Qui  deuroit  des  François  Miturue  efire  appeUee,  (I,  325) 
Rmsari.  —  I.  e 
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Tu  ts  fiauante,  Jagt,  &  douc$,  &  vertueuft, 

lui  dit  Amadis  Jamyn'.  Ajoutons  que  toute  jeune  qu'elle 
était,  elle  connaissait  déjà  la  souffrance  :  un  capitaine  des 
Gardes  du  Roy,  Jacques  de  la  Rivière,  dont  elle  avait  agréé 
rhommage,  était  mort  pendant  la  troisième  guerre  de  reli- 
gion. Amadis  Jamyn  avait  adressé  à  ce  sujet,  à  Hélène,  ces 
vers  touchants  (Œuures  poétiques,  f.  299)  : 

Tes  chauds  foupîrs  ny  de  tes  yeux  la  pîuye 
N*<mt  le  pouuoir  de  tirer  ion  amy 
Hors  de  Usfojfe  où  il  efi  endormy, 
Lifantfouuent,  comme  tu  fais t  contemple 
Mille  guerriers,  qui  te  feruent  d*exemple. 
Que  tout  perift  en  ce  has  Vniuers, 

Ronsard  raconte  en  détail,  dans  ses  Sonnets  pour  Hélène 
(I,  318),  l'histoire  de  ce  dernier  amour,  qui,  bien  qu'ayant 
pour  point  de  départ  une  fantaisie  purement  littéraire  de  la 
reine,  devint  par  la  suite  le  plus  sérieux  et  le  plus  pur  qu'il 
eût  jamais  éprouvé.  Sa  vive  afieaion,  la  tristesse  de  la  jeune 
fille,  leurs  longs  entretiens,  tout  revit  dans  ses  vers,  avec  le 
mot  propre,  l'expression  juste  et  sobrement  poétique.  Il  ne 
s'agit  que  d'isoler  avec  soin  ce$  récits,  pleins  de  sincérité,  des 
galanteries  banales  qui  les  recouvrent  et  les  déguisent*. 

Hélène  était  silencieuse  et  se  plaisait  à  se  renfermer  dans 
l'égoîsme  de  sa  douleur  (I,  296)  : 

Bigardê-la  marcher  toute  penjiue  à  foy, 

dit  Ronsard,  qui  peint  ainsi  d'un  seul  vers  son  attitude  dou- 
loureuse et  imposante.  Bien  qu'elle  eût  fait,  dès  la  première 

X.  Œuures  poétiques^  Mefianges,  1.  V,  f.  284  r*.  Paris,  1575. 

a.  Voir,  pour  cet  épisode  de  la  vie  de  Ronsard,  rintéressant  opus- 
cule intitulé  :  Le  dernier  amour  de  Ronsard.  Hélène  de  Surgères,  Étude 
historique,  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Charavay,  1882.  (Extrait  de 
La  Nouvelle  revue  du  15  septembre  i88a.) 
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rencontre,  une  vive  impression  sur  lui,  il  demeura  trois  mois 
sans  oser  lui  parler  des  sentiments  qu'elle  lui  inspirait.  L'âge, 
qui  d'ordinaire  amène  avec  lui  la  hardiesse,  intimide  au 
contraire  en  pareil  cas,  et  le  poète  était  un  peu  embarrassé 
par  ses  quarante-quatre  ans;  mais  sa  grande  réputation,  la 
louange  si  puissante  auprès  des  femmes,  comme  le  dit  La 
Fontaine,  lui  gagnèrent  peu  à  peu  le  cœur  de  la  jeune  affli- 
gée. Elle  avait,  ce  qui  est  bien  surprenant  à  cette  époque, 
un  culte  attendri  pour  les  morts,  elle  se  plaisait  à  errer  dans 
les  cimetières;  et  le  flexible  talent  de  Ronsard  se  pliait,  par 
amour  pour  elle,  à  exprimer  ces  idées  pourtant  si  éloignées 
des  siennes.  U  nous  la  peint  ainsi  visitant  la  tombe  de  W^^  de 
BacqueviUe,  une  de  ses  plus  chères  amies  (I,  325)  : 

Pafant  dêjfus  la  tombe  où  Lucreu  repofe, 
Tu  ver/as  deffus  elle  vne  moijfon  de  fieurs  : 
Lefcbaufant  de  foujpirs,  &  l'arrofant  de  plsurs, 
Tu  monjtras  qu'vne  mort  tenait  ta  vie  enclofe. 


Puis  que  ton  naturel  les  fantômes  embrajè. 
Et  que  rien  n'ejt  de  toy,  s'il  n'ejt  mort,  efiimi. 
Sans  languir  tant  de  fois,  efoonduit  de  ta  grâce, 
le  veux  du  tout  mourir  pour,  ejtre  mieux  aimé, 

Qjiand  elle  pouvait  s'isoler  un  peu,  elle  recherchait  avi- 
dement dans  les  œuvres  du  poète  ce  qui  se  rapprochait  de 
ces  sentiments,  et  s'en  entretenait  ensuite  avec  lui  (I,  277)  : 

Nous  promenant  tous/euh,  vous  me  difies,  Maiftrejfe, 
Qu\m  cbant  vous  defplaifoit,  s'il  eftoit  doucereux  : 
Que  vous  aimiei^  les  plaints  des  trifies  amoureux, 
Toute  voix  lamentable  &  pleine  de  trijiejfe. 

Et  pource  (dijiei-vous)  quand  ie  fuis  loin  de  prejfe, 
le  choifis  vos  Sonnets  qui  font  plus  douloureux. 

S'il  voulait  parler  un  autre  langage,  elle  ne  l'encourageait 
guère,  et  il  laisse  quelquefois  échapper  sa  mauvaise  humeur 
d'avoir  péniblement  monté  jusque  dans  les  combles  des 
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Tuileries,  où  elle  habitait,  pour  ne  recueillir  que  des  mépris 
0,327): 

le  ne  ferais  marry  Ji  tu  eonlois  ma  peine, 

De  conter  tes  degrés^  reconte^  tant  de  fois  : 

Tu  loges  aufommet  du  Palais  de  nos  Rois  : 

Olympe  n'auoit  pas  la  cyme  Ji  hautaine, 
le  pers  à  chaque  marche  &  le  pouls  &  V baleine  : 

Vay  la  fueur  au  front,  Vay  Vejlomac  pentbois. 

Pour  ouyr  vn  nenny  vn  refus  vne  vois 

De  defdain  de  froideur  &  d* orgueil  toute  pleine. 

Souvent,  tandis  que  Ronsard  parlait  de  son  amour,  Hélène 
distraite,  les  yeux  obstinément  fixés  sur  quelque  lointaine 
abbaye,  lui  répondait  en  lui  vantant  les  joies  du  renoncement 
et  de  la  retraite  (1 ,  278)  : 

Vous  me  dijtes,  Maifirejfe,  efiant  à  la  ftneftre, 
Begardant  vers  Mont-martre  &  les  champs  d'alentour  : 
La  folitaire  vie  &  le  defert  feiour 
Valent  mieux  que  la  Cour,  ie  voudrois  bien  y  ejtre. 

Cette  tristesse  allait  jusqu'à  altérer  sa  santé  (I,  307)  : 

Le  mois  d^AouJt  boûillonnoit  d'vne  chaleur  efprife, 
Quand  Vallay  voir  ma  Dame  affife  auprès  du  feu  : 
Son  habit  eftoit  gris,  duquel  ie  me  defpleu, 
La  voyant  toute  palle  en  vne  robbe  grife. 

Que  plaignez-vous,  difoy-ie,  en  vne  chaire  ajife? 
le  tremble  &  la  chaleur  refchaufer  ne  m'a  peu. 
Tout  le  corps  me  fait  mal,  &  viure  ie  n*ay  peu 
Saine  depuis  fix  ans,  tant  Vennuy  me  tient  prife» 

V ennui,  dans  la  langue  du  xvi*  siècle,  c'est  ce  qu'aujour- 
d'hui nous  appelons  le  chagrin;  mais  Hélène  était  jeune, 
elle  était  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis, 
et  obligée  par  nécessité,  par  devoir  même,  à  prendre  part 
aux  plaisirs  de  la  Cour  la  plus  élégante  et  la  plus  raffinée 
qui  ait  jamais  existé. 

Ces  plaisirs  qu'elle  n'aurait  pas  cherchés  la  ressaisissaient 
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vîc^emment  lorsqu'elle  s*y  trouvait  mêlée,  une  sorte  de  réac- 
tÎQQ  fiévreuse  se  produisait,  et  elle  se  laissait  emporter  au 
tourbillon. 

Ronsard,  qui  aurait  dû  être  heureux  de  cette  diversion  à 
sa  tristesse,  la  lui  reproche  avec  amertume  (I,  297)  : 

Tandis  que  vous  danca  &  halks^  à  voftre  aife. 

Et  mafyue^  vofire  fiue  ainfi  que  vofirt  ccmr, 

Pafomii  d'amour,  iê  me  plains  en  langueur. 

Ores  froid  comme  neige,  ores  chaud  comme  braife. 
Le  Camaual  vous  pHaifi  :  te  fCay  rien  qui  me  plaife 

Sinon  defoujpirer  contre  iw/fre  rigueur. 

Gardons-nous  de  prendre  ces  plaintes  trop  au  sérieux  ;  ce 
sont  thèmes  poétiques  bien  plus  que  douleurs  réelles.  Renou- 
veler la  matière  de  ses  chants,  trouver  Toccasion  de  les  di- 
versifier, faire  montre  d'habileté,  étaler  des  difficultés  subti- 
lement vaincues,  demeure  la  préoccupation  constante  du 
poète.  Aussi,  après  avoir  gémi  sur  le  goût  d'Hélène  pour  le 
bal,  il  nous  la  dépeint  dansant  «  d'artifice  vn  beau  ballet 
d'amour  »  dans  la  grande  salle  des  Tuileries  (1 ,  3 19),  et  nous 
en  décrit  minutieusement  les  capricieux  méandres. 

n  ne  se  montre  pas  amant  fort  exigeant,  mais  il  voudrait 
obtenir  quelque  chose  qui  pût  lui  rappeler,  lorsqu'il  est  seul, 
l'objet  de  son  aflfection  (I,  274)  : 

Si  Vauois  le  portrait  de  voftre  hellefau, 

Last  ie  demande  trop/  ou  bien  de  vos  cbeueux. 
Content  de  mon  malheur  ie  Jerois  bien  heureux. 


Mais  ie  n'ay  rien  de  vous  que  ie  puijfe  emporter. 
Qui  fait  cher  à  mes  yeux  pour  me  reconforter. 
Ne  qui  me  touche  au  cœur  d'vne  douce  mémoire. 

Hélène,  dans  sa  firoideur,  répondait  à  ces  prières  par  des 
raisonnements  du  plus  rigide  platonisme;  et  Ronsard,  un 
peu  impatienté,  répliquait  en  termes  que  la  jeune  fille  devait 
trouver  bien  grossiers  (I,  274)  : 
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Fous  dites  que  V Amour  enlretient  fes  accords 
Par  l'e/prit  feulement,  te  ne/çaurois  le  croire  : 
Car  l'e/prit  ne  fent  rien  que  par  Vayde  du  corps. 

Il  revient  à  chaque  instant  sur  la  chevelure  d'Hélène,  qui 
semble  avoir  été  sa  plus  réelle  beauté  (VI,  30)  : 

Plus  que  mes  yeux  ^aime  tes  beaux  cbeueux. 

Ces  cbeueux 

Menus  primes  fubtils  qui  coulent  aux  talons. 
Entre  noirs  &  cbaftains  bruns  deliesi  ^  ^ongs» 


Cbeueux  non  acbeiei,,.  (I,  320). 


Après  avoir  ainsi  pétrarquisé,  il  tombe  à  des  familiarités, 
qu'on  est  tenté  de  qualifier  de  naturalistes.  Dans  son  désir 
d'obtenir  quelques-uns  de  ces  cheveux  qu'Hélène  lui  refuse, 
il  se  tiendrait  satisfait  si,  lorsqu'il  assiste  à  sa  toilette,  elle  lui 
laissait  mettre  de  côté  les  démèlures;  mais  il  n'obtient  pas 
même  ce  bonheur  (VI,  30)  : 

.,,  lé  peigne  fidelle 
Garde  fa  proye,  &  puis  ta  DamotfeUe 
Serre  le  rejie,  &  me  Vofie  des  doigts. 

Cette  HUe,  qu'il  n'avait  pas  su  se  rendre  favorable,  était  sa 
béte  noire  (VI,  26): 

...  tu  as  vne  laide  &  fotte  Damoy/elle. 

Malgré  ses  rigueurs,  Hélène  était  très  sensible  à  la  gloire 
que  lui  apportait  l'amour  de  Ronsard  ;  un  Jour  elle  lui  pré- 
sente une  couronne  et  le  proclame  son  poète  (I,  323)  : 

De  Myrte  &  de  Laurier  fueille  à  fueille  enferre^. 
Hélène  entrelajfant  vne  belle  Couronne, 
Mappella  par  mon  nom  :  Voyia  que  ie  xnms  donw. 
De  moy  feule,  Ronfard,  Vefcriuoin  wus  fere^. 
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Chantée  par  lui,  elle  le  fut  par  tous  les  poètes  du  temps  : 

...  Ranfard  adorant  ta  vertu  non  vulgaire 
L'a  tant  mi/e  en  auant  parmy  tous  les  endrois 
Qu'on  ne  vante  qu' Hélène.,, 

dit  Amadis  Jamyn  '  ;  et,  ce  qui  se  comprend  moins,  et  ne  pa- 
raît pas  fort  délicat,  Ronsard  s'exprime  de  même  (VI,  27)  : 

Quand  au  commencement  Vadmiray  ton  mérite. 
Tu  vittois  à  la  Cour  fans  louange  &  fans  bruit  : 
Maintenant  vn  renom  par  la  France  te  fuit. 

Soit  par  reconnaissance,  soit  par  réelle  sympathie,  Hélène 
s'était  enfin  décidée  à  s'engager  envers  le  poète  à  une  sé- 
rieuse aflFection  (I,  286): 

Defftts  Vautel  d'Amour  planté  fur  vofire  table 
Mefiftes  vn  ferment,  te  vous  le  fis  aujfi, 
Que  d^vtt  cœur  mutuel  à  s'aimer  endurcy 
ïiofire  amitié  promife  iroit  inuiolable. 

On  serait  d'abord  tenté  de  ne  voir  là  qu'une  expression 
figurée;  il  n'en  est  rien.  Au  xvi«  siècle,  cette  mise  en  scène 
païenne  n'ornait  pas  seulement  les  vers  des  poètes,  elle  pre- 
nait dans  leur  vie  une  réalité  matérielle.  Richelet,  qui  a  com- 
mente  ce  livre  des  Amours,  fait  à  ce  propos  la  note  suivante  : 
<  l'ay  appris  du  fieur  Binet  que  ce  ferment  fut  iuré  fur  vne 
table  tapiifée  de  Lauriers,  fymbole  d'éternité,  pour  remarquer 
la  mutuelle  liaifon  de  leur  amitié  procédante  de  la  Vertu,  qui 
eft  immortelle.  »  (p.  251.) 

Une  fois  ce  pacte  juré,  des  rapports  plus  fréquents  s'établi- 
rent entre  Hélène  et  Ronsard. 

Souvent  ils  allaient  en  voiture  ensemble  et  se  livraient  à 
de  longs  entretiens  (I,  284)  : 

Cocbe  cent  fois  heureux,  oii  ma  belle  Maifireffe 
Et  moy  nous  promenons  raifonnans  de  l'amour. 

X.  Le  fécond  volume  des  Œuures  tT Amadis  lamin,  Sonnets,  f.  83  r^. 
Paris,  Félix  le  Mangnier,  1584. 
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Qjiand  le  poète  était  retenu  au  lit  par  la  maladie,  Hélène 
n'hésitait  pas  à  Taller  voir  (VI,  28)  : 

l'auoy  dedans  Je  lia  vn  teint  iaunement  fade. 
Quand  celle  qui  pouuoit  me  remettre  en  vigueur, 
Ayant  quelque  pitié  de  ma  trijte  langueur. 
Me  vint  voir,  guarijfant  mon  mal  defon  œillade. 

Elle  ne  marquait  pas  d'ailleurs  une  bien  vive  sollicitude 
pour  celui  à  qui  elle  rendait  visite  (I,  311)  : 

Fauois  eftifaignè,  ma  Dame  me  wnt  voir 
Lors  que  te  languiffois  (fvne  humeur  froide  &  lente  : 
Se  tournant  l'ers  mon  fang,  comme  toute  riante 
Me  dit  en  Je  iouant.  Que  vojlre  fang  efi  noir  ! 

Ronsard  s'eflforçait-îl  de  transformer  l'affection  qui  existait 
entre  eux  en  un  sentiment  plus  vif,  Hélène  lui  répondait  par 
des  considérations  physiologiques  fort  naïvement  exprimées, 
suivies  d'un  refus  des  plus  nets  (VI,  29)  : 

lyvne  extrême  froideur  tout  mon  corps  fe  compofe, 

le  n'aime  point  Venus,  t'abhorre  telle  chofe, 

Et  les  prefens  d* Amour  me  font  vne  poifon  : 
Puis  ie  ne  le  veux  pas.,. 

De  telles  déclarations  désolaient  Ronsard  et  lui  donnaient 
l'envie  de  rompre  brusquement  une  liaison  qui  ne  lui  cau- 
sait guère  que  des  chagrins  (I,  271)  : 

Puis  qu'elle  ejt  tout  hyuer,  toute  la  mefme  glace. 
Toute  neige,  &  fon  cceur  tout  armé  de  glaçons, 
Qui  ne  m'aime  Jinon  pour  aiioir  mes  cbanfons, 
Pourquoy  fuis-ie  fi  fol  que  ie  ne  m'en  délace  ? 

(îpelquefois  même  l'œil  «  haue  &  battu  »  d'Hélène,  son 
«  teint  palle  &  desfaiâ,  »  ont  fait  naître  en  lui  des  soupçons 
odieux,  qu'il  n'a  pas  craint  d'exprimer  dans  un  sonnet,  où  le 
français  prend  des  libertés  à  peine  permises  au  latin,  mais 
qui,  par  bonheur,  ne  figure  pas  dans  son  recueil  (  VI ,  3 1-32). 
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L'intimité  des  deux  amants  dura  sept  années'.  La  pièce 
qui  ci6t  les  deux  livres  consacrés  à  Hélène  est  de  mai  1574 
(I,  Î40): 

le  cbanlms  us  Sonnets  amoureux  d'vne  Htlene, 
En  ee/uneJU  mois  que  mon  Prince  mourut. 

Le  poète  y  confond  le  chagrin  que  lui  causent  les  rigueurs 
de  sa  dame  et  la  perte  de  son  roi,  puis  il  conclut  par  un  vers 
d'une  poignante  tristesse,  que  lui  envieraient  les  poètes  pes- 
simistes de  notre  temps  : 

La  muante  &  le  mort  tout  malheur  nu  propofe  : 
Utme  aime  les  regrets,  &  Vautre  aime  les  pleurs  : 
Car  l'Amour  &  la  Mort  n'ejl  qu'vne  me/me  choje, 

A  dix  ans  d'intervalle  nous  retrouverons  encore  une  fois 
le  nom  d'Hélène  de  Surgères  sous  la  plume  de  Ronsard; 
mais  alors  il  n'est  plus  question  ni  d'amour,  ni  même  de 
poésie.  Accablé  de  maux  et  de  chagrins,  il  charge  son  ami 
Galland  «  de  prefenter  fes  humbles  baifemains  à  Mademoi- 
felle  de  Surgeres,  &  mefme  de  la  fupplier  d'employer  fa  fa- 
neur enuers  le  threforier  régnant  pour  le  faire  payer  de 
quelque  année  de  fa  penfion.  »  (VI,  488) 

Les  gens  qui  se  plaisent  aux  questions  insolubles  se  sont  de- 
mandé si  la  «  rigueur»  d'Hélène,  dont  Ronsard  se  plaint  encore 
dans  le  dernier  sonnet  du  second  livre,  est  bien  réelle  et  si  la 
jeune  fille  n'a  jamais  faibli  devant  sa  tendresse  et  sa  constance. 
Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui,  à  trois  cents  ans  de 
distance,  croient  pouvoir  décider  sans  appel  sur  de  pareilles 
questions.  Nous  pencherions  cependant  en  faveur  de  la  vertu 
de  MUe  de  Surgères,  si  certaine  démarche  qui  lui  est  attri- 
buée ne  semblait  indiquer  une  conscience  un  peu  inquiète  : 
«  Mademoifelle  de  Surgeres,  dit  Du  Perron',...  me  prioit 

I-  T.  I,  425,  note  371. 

a.  Perromana,  art.  Coumay.  Genevie,  1667,  p.  z6i. 
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chez  Monfieur  de  Rets  que  ie  Me  une  Epiftre  devant  les 
œuvres  de  Ronfard»  pour  monftrer  qu'il  ne  Taymoit  pas 
d'amour  impudique.  le  luy  dis  au  lieu  de  cet  Epiflre,  il  y 
faut  feulement  mettre  voflre  portraiâ.  »  Nous  aimons  à  croire 
que  ce  sont  là  propos  d'anas,  et  que  Du  Perron  n*a  pas  ré- 
pondu avec  cette  brutalité;  mais  Tanecdote  n'en  constate  pas 
moins  deux  choses  :  l'incertitude  qui  régnait  encore  après  la 
mort  de  Ronsard  sur  la  nature  de  sa  liaison  avec  W^^  de 
Surgires,  et  l'exagération  avec  laquelle  il  a  parlé  de  la  beauté 
de  sa  maltresse. 

Qpant  à  la  postérité,  qui  se  soucie  peu  des  problèmes  que 
les  curieux  se  posent  au  sujet  de  la  biographie  des  poètes, 
mais  seulement  de  la  partie  impérissable  de  leurs  chants, 
tout  ce  qu'elle  a  retenu  de  cette  liaison,  c'est  l'admirable 
sonnet  qui  commence  ainsi  (I,  316)  : 

Quand  vous  ferei  bien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle , 
Ajfife  auprès  du  feu,  deuidant  &  filant, 
Direi  chantant  mes  vers,  &  vous  e/merueillant, 
Ronfard  me  célébrait  du  temps  que  i'efiois  belle. 

L'orgueil  du  poète  y  éclate  avec  une  naïveté  confiante,  il  y 
songe  plus  à  lui  qu'à  sa  tendresse,  et  par  là  ce  petit  chef- 
d'œuvre  forme  un  contraste  frappant  avec  celui,  encore  plus 
connu',  que  lui  a  inspiré  Cassandre  (II,  168)  : 

,  Mignonne,  allons  voir  fi  la  rofe.,. 

et  où  l'on  sent  à  un  si  haut  degré  l'élan  de  la  passion  vraie 
et  l'ingénuité  de  la  jeunesse. 

En  écoutant  le  doux  récit  que  le  poète  nous  a  fait,  presque 
jour  par  jour,  des  phases  diverses  de  son  amour  durant  sept 
années,  nous  avons  pour  un  instant  oublié  les  troubles,  les 
ravages,  les  misères  de  toutes  sortes,  de  ce  triste  temps. 

Gjmment  une  vie  intellectuelle  si  intense,  raffinée  parfois 
jusqu'à  la  préciosité,  a-t-elle  pu  trouver  son  éclosion  et  son 
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développement  au  milieu  de  catastrophes  dont  tous  ressen- 
taient le  contre-coup?  C'est  un  phénomène  inexplicable  dont 
Ronsard  s'étonne  tout  le  premier  (I,  308)  : 

Au  milieu  de  la  guerre,  en  vn  fiecle  fans  fiy. 
Entre  mille  proce:^  efi-u  pas  gratis  folie 
Uefcrireie  l'Amour?,.. 

Aussi  dit-il  un  peu  plus  loin  : 

Mu/es  ieprens  mon  fie,  iefiray  plus  heureux 
En  guignant  mes  proce^  qu'en  fuiuant  vos  riuieres. 

Le  luge  m'a  trompé... 

Nous  ne  connaissons  pas  le  détail  de  ces  procès,  soutenus 
ï  cause  des  bénéfices  qu'il  possédait,  surtout  comme  prieur 
de  Saint-Côme;  mais  nous  possédons  sa  requête  aux  maire 
et  échevins  de  la  ville  de  Tours,  pour  se  plaindre  des  empié- 
tements d'un  sieur  Fortin,  qui  prétendait  user  en  propriétaire 
d'un  terrain  que  le  couvent  lui  avait  simplement  cédé  par  bail 
emphytéotique.  Qjiand  on  vient  de  lire  les  vers  d'amour  du 
poète,  il  est  assez  curieux  de  parcourir  les  lettres  d'affaires 
qu'il  écrivait,  comme  prieur  d'un  couvent,  au  même  moment 
et  peut-être  avec  la  même  plume.  II  ne  manque  point  d'en* 
train  en  attaquant  l'infortuné  teinturier  (VI,  482)  :  «  le  ne 
îaâs  point  de  double  qu'il  ne  veuille  perfuader  à  ceux  qui  le 
voudront  croire  que  Êicilement  il  enrichira  les  fauxbourgs  de 
Tours,  comme  les  Gobelins  ceux  de  Saint  Marceau.  Qiland 
à  moy,  ie  n'en  croy  rien,  pource  que  ie  n'en  voy  rien  & 
aulE  que  nullement  il  ne  donne  fa  teinture  &  fa  peine  à  fes 
voifins,  ains  la  vend  bien  cher,  Anon  quelquefois  quelque 
vieux  deuanteau  d'vne  bonne  femme  qu'il  fera  reteindre  pour 
grand  mercy.  »  Il  s'en  suivit  une  expertise  et  Fortin  fut  très 
heureux  de  se  tirer  d'affaire  par  une  transaction  <. 

I.  L'Abbé  Fxoger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  58. 
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Si  le  poète  venait  à  bout  de  ses  adversaires  devant  les  juges, 
il  ne  pouvait  rien  contre  les  incursions  à  main  armée,  et 
prenait  le  parti  philosophique  de  s'en  consoler  en  songeant  à 
sa  belle  (I,  326): 

Voyant  par  Us  fouiars  ma  mai/an  faeeagu. 
Et  mon  pais  couuert  de  Mars  &  de  la  mort, 
Pen/ant  en  ta  beauté  tu  eftais  mon  fuport» 

Non  content  de  rimer  des  sonnets  amoureux,  Ronsard, 
défenseur  de  l'orthodoxie,  Ronsard,  félicité  par  le  pape  pour 
son  énergie  contre  les  hérétiques,  se  distrait  des  misères  du 
temps  en  inscrivant  le  nom  d'Hélène  sur  l'écorce  des  arbres 
de  son  prieuré,  et  en  lui  dédiant  une  fontaine  (I,  331)  : 

A  fin  que  ton  honneur  coule  parmy  la  plaine 

Autant  qu'il  monte  au  Ciel  engraué  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  Us  DUux,  &  rejpandant  du  vin, 
le  confacre  à  ton  nom  cefte  belU  Fontaine. 

Sans  vouloir  prendre  cette  cérémonie  païenne  au  sérieux, 
on  est  obligé  de  convenir  que  la  Fontaine  d'Hélène  ne  figure 
pas  uniquement  dans  les  vers  du  poète  :  elle  a  une  existence 
géographique,  constatée  par  son  scrupuleux  biographe  Binet, 
qui  a  soin  de  remarquer  que  Ronsard  consacra  à  Hélène  de 
Surgères  «  vne  fontaine  en  Vendofmois,  &  qui  encor  au- 
iourd'huy  garde  fon  nom,  pour  abbreuuer  ceux  qui  veulent 
deuenir  Poètes.  »  (p.  1650.) 

Ce  moment  est  celui  de  sa  plus  haute  faveur,  de  sa  plus 
éclatante  répuution.  Le  14  novembre  1570,  Charles  IX 
demande  à  l'infant  de  Portugal  de  nommer  le  poète  cheva- 
lier de  l'Ordre  de  la  Croix  du  Christ». 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Cardinal  Louis  d'Esté,  chargé 
par  le  pape  Pie  V  d'une  mission  auprès  de  Charles  IX ,  amène 
avec  lui  le  Tasse  à  la  cour  de  France;  ce  poète  de  vingt- 

I.  Voyez  V Appendice,  p.  cxviij. 
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trais  ans,  déjà  presque  illustre,  témoigne  à  Ronsard  toute  son 
admiration;  une  tradition  bien  établie  constate  leur  passagère 
mais  réelle  intimité.  Les  œuvres  du  Tasse  prouvent  Testime 
qu'il  £ûsait  de  Ronsard  ;  dans  le  dialogue  intitulé  :  Lt  Cota- 
nais  eu  dis  idoles  (U  Gitaneo  owero  degl'  idoli),  il  le  compare 
au  Caro,  et  semble  donner  la  préférence  au  poète  français', 
da  moins  quant  au  choix  des  expressions  et  à  la  sublimité 
des  pensées. 

Les  érudîts  italiens  ont  trouvé  dans  les  manuscrits  du 
Tasse  un  témoignage  plus  direct  de  ses  rapports  avec  Ron- 
sard. C'est  une  sorte  de  pièce  de  comptabilité  écrite,  ainsi 
qull  convient  à  un  poète,  au  dos  d'un  soimet.  En  voici  le 
teste  :  «  Lasciati  in  Roma  al  (Ignor  Maurizio  per  Texcellen- 
tiffiroo  fignor  Ronfard  fcudi  due'.  »  Le  comte  Mariano 
Alberti,  à  qui  l'on  doit  la  publication  de  ces  manuscrits,  pense 
qu'il  y  a  une  confusion  entre  cet  emprunt  fait  à  Ronsard  et 
celui  qui  a  fait  dire  à  Balzac,  dans  ses  Entretiens  3  ;  «  Dans 
la  cour  des  Valois,  Torquato  TafTo  a  eu  befoin  d'vn  efcu,  & 
l'a  demandé  par  aumofne  à  vne  Dame  de  fa  connoiffance  ;  » 
mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de  croire  que  le  Tasse,  presque 
toujours  besogneux,  «  quafi  fempre  bifogno  »  comme  le  dit 
le  comte  Mariano  Alberti  lui-même,  a  contracté  ces  deux 
emprunts  différents,  qui  ne  furent  probablement  pas  les 
seuls. 

Le  Tasse  et  Ronsard  durent  s'entretenir  souvent,  dans  leur 
courte  entrevue,  du  rêve  commun  qui  occupait  leur  pensée  : 
la  composition  d'un  poème  épique.  Le  poète  italien,  plus 
heureux  en  cela  que  le  poète  français,  conduisit  à  bonne  fin 


z.  A.  DuPRÉ.  Sâlatvms  du  Tasss  avec  Ronsard.  Vendôme,  Le- 
merder,  1874.  În-S",  15  p.  (Extrait  da  Bulletin  de  la  Société  du  Ven- 
dormns.) 

2.  Manofcritti  inediti  di  Torquato  Tajpj,  Lucques,  1837.  In-fol. 

j.  Elzévir,  1659.  In.12,  p.  171. 
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sa  Jérusalem,  tandis  que  Ronsard  ne  put  donner  qu'un  échan- 
tillon de  sa  Franciade. 

Nous  Tavons  vu  solliciter  d'Henri  II  la  subvention  né- 
cessaire à  l'accomplissement  de  son  œuvre,  nous  le  retrou- 
vons plus  pressant  encore  auprès  de  Charles  IX  (III,  236)  : 

...  mcn  Roy,  s'il  vous  plaifi  que  te  face 
La  Franciade,  otuure  de  long  ejpaee, 
Oy«^  mes  vaux  :  il  Jeroit  bien  /ai/on 
Qtt'euffiei  efgard  à  mon  cbeueul  grifon. 
Sur  qui  dejia  Vautonnale  tempejle 
A  fait  grejler  quarante  ans  fur  la  tefie. 

Dès  1568  on  annonçait  comme  très  prochaine  la  publica- 
tion du  poème.  Cette  année-là,  le  médecin  du  cardinal  de 
Guise  adresse  à  Ronsard  un  adîurtijfement^  dans  lequel  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Sachant,  Ronfard,  que  tu  n'atens  plus  que 
l'heure  de  mettre  en  lumière  ta  Franciade,  ie  t'ay  bien  6: 
amiablement  voulu  aduertir,  de  ce  qui  eft  bon,  honnefle,  & 
neceffaire  à  cognoiftre  &  à  fçauoir  (combien  que  tu  fçaches 
toutes  chofes)  pour  le  comble  &  perfeâion  de  ton  euure, 
pour  la  prééminence  &  reuanche  de  noftre  patrie...  »  L'au- 
teur de  cet  opuscule  a  surtout  pour  but  de  mettre  le  poète 
en  garde  contre  :  «  Ces  menfongers  Alemans  lefquels  fans 
honte  s'attribuent  tout  ce  que  le  papier  peut  endurer  &  porter.  » 

La  publication,  même  partielle,  de  l'ouvrage,  était  encore 
assez  éloignée,  mais  aussitôt  qu'un  livre  du  poème  était  écrit 
il  était  sans  doute  présenté  au  roi,  afin  d'émouvoir  sa  libéra- 
lité. Telle  a  été,  selon  toute  apparence,  la  destination  d'un 
manuscrit  du  second  livre,  portant  les  armes  de  France,  qui 
est  actuellement  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale*. 

1.  Aduertijfement  du  médecin  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Guyfe, 
à  Ronfard,  Touchant  fa  Franciade.  A  Lyon.  Par  Benoiit  Rigaad.  1568. 
(A  la  fin  du  \S*  ft.  :  t  A  Paris  ce  15.  iour  d'Auril.  1568.  ■)  In-8' 
de  16  fts. 

2.  F**  S.-Gennain,  1665. 
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Qjiant  à  l'édition  originale  des  quatre  premiers  livres  du 
poème,  les  seuls  publiés,  elle  date,  d'après  l'achevé  d'impri- 
mer, du  13  septembre  1572  ;  elle  est  donc  à  peine  postérieure 
de  quelques  semaines  à  la  Saint-Barthélémy.  Cela  explique 
en  partie  le  peu  de  bruit  que  ce  poème,  si  vanté  et  si  attendu, 
fit  après  son  apparition. 

Ronsard  semble  toutefois  très  préoccupé  de  l'achèvement 
de  son  œuvre;  le  11  novembre  suivant,  il  écrit  aux  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours  afin  d'être  autorisé  à  se 
faire  remplacer  dans  les  fonctions  de  semainier,  qu'il  devait 
remplir  à  la  collégiale,  de  huit  semaines  l'une  (VI,  484). 
La  raison  qu'il  leur  donne,  c'est  la  nécessité  de  continuer 
la  Franciade,  dont  il  vient,  grâce  à  Dieu,  de  voir  paraître  le 
conunencement. 

En  tète  figure  une  Préface  sur  la  Franciade  touchant  le  poème 
héroïque,  adressée  Au  leâeur  apprenti/,  et  qui  n'est  guère 
qu'une  édition  plus  étendue  et  plus  complète  d'un  Ahregé 
de  Vart  poétique  françoys,  composée  en  156$  pour  Alphonse 
Delbène  (VI,  448),  et  au  sujet  duquel  Pasquier  a  écrit  une 
lettre  à  Ronsard  (liv.  II,  vu). 

La  mort  de  Charles  IX  empêcha  la  continuation  de 
Tonivre,  ainsi  que  le  poète  nous  le  dit  formellement  (III , 
176)  : 

Si  le  roy  Charles  eufi  ve/cu, 
Veujft  acbeui  u  long  ouurage. 

A  l'avènement  d'Henri  III,  Ronsard  a  grand  soin  de  lui 
remettre  en  mémoire  toutes  les  occasions  où  il  a  célébré  les 
hauts  faits  des  membres  de  sa  famille.  Les  premiers  vers  que 
vous  adressa  votre  poète,  lui  dit-il,  étaient  une  ode.  Vous 
étiez  encore  au  berceau  (III,  200), 

El/aijiei  tout  raui,  la  tejle  fou-ltuant, 
Semblant,  u  luy  fembloit,  de  l'aller  approuuani  ; 
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ensuite  viennent  d'assez  fermes  conseils  (III,  201)  : 

Sire,  commence;^  bien  à  vojlre  aduenemeni. 
De  tout  aâe  la  fin  fuit  le  commencement. 
Il  faut  bien  enfourner.., 

puis  Ronsard  of&e  ses  services,  non  sans  fierté,  mais  avec 
un  visible  découragement  (III,  203)  : 

S'il  vous  plaijt  Vappeller,  fam  farder  vne  excufe 
Il  vous  ira  trouuer  auec  la  mefme  Mufe 
Dont  il  chanta  Henry ,  fon  Charles,  &  aufi 
Vous  à  prefent  fon  Roy  des  Mufes  le  fouet  : 

Ou  Ji  vojlre  difgrace  à  ce  coup  il  effaye. 
Il  fera  casanier  comme  vn  vieil  Morte-paye 
Qui  renferme  fa  vie  en  quelque  vieil  chafteau, 
Parejfeux,  accrochant  fes  armes  au  rajteau. 
Au  pais  inutile,  &  veincu  de  parejfe 
Près  de  fon  vieil  harnois  confine  fa  vieilleffe. 

Les  infirmités  du  poète  commençaient  à  l'éloigner  de  la 
Cour,  où  il  ne  revenait  que  de  temps  à  autre,  pour  ne  point 
se  laisser  oublier  (IV,  7)  : 

...  ie  retourne  à  baifer  vos  genous 
Pour  réchaufer  mon  fang  en  m'aprocbant  de  vous. 
Et  auffi,  mon  grand  Roy,  pour  ofer  fatisfaire 
A  vos  commandemens,  s* il  vous  plaifi  me  les  faire. 

Ne  vous  arrefie^  point  à  la  vieille  prifon 
Qui  enferme  mon  corps,  ny  à  mon  poil  grifon, 
A  mon  menton  fleuri  :  mon  corps  n'eft  que  Vefcorce, 
Seruei^vus  de  Vefprit,  mon  ejprit  efi  ma  force. 

Il  va  jusqu'à  tracer  au  roi  la  conduite  qu'il  devrait  tenir  à 
son  égard,  et  lui  dicte  même  les  paroles  qu'il  serait  à  propos 
qu'il  prononçât  (IV,  7)  : 

Quand  Vauray  ceft  honneur  foit  de  vous  rencontrer 
Sortant  de  vojlre  chambre,  ou  foit  pour  y  entrer, 
le  vousfuppW  de  dire  (&  aujji  ie  l'ejpere) 
Celuy  fut  eleué  par  les  mains  de  mon  père. 
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Fût  mes  firera  nourri,  &  dt  moy  lnt»>Mmè. 
Il  fui  fvu  des  premiers  qui  de  gloire  allumé 
Fit  paffer  mou  langage  aux  nations  efiranges. 
Ornant  ma  rau  &  moy  d^bonneurs  &  de  louanges. 
Et  momltra  le  chemin  encores  non  battu 
A  mes  nobles  François  de  fuiure  la  vertu. 

Dans  son  désir  d'attirer  l'attention  du  roi,  il  trace,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission,  les  portraits  des  personnages 
qui  fréquentent  la  Cour  (III,  206)  : 

...  Ji  ie  vous  puis  plaire, 
B  me  piaijt,  vous  plai/ant,  d'efcrire  &  de  defilaire. 

La  galerie  est  assez  curieuse  :  ce  sont  les  prélats  qui  ne 
Toot  pas  à  leurs  églises,  les  marchands  qui  se  veulent  mêler 
de  gouverner  l'État,  les  hâbleurs  qui  prétendent  avoir  dé- 
pensé leur  bien  en  Csûsant  le  voyage  de  Pologne  pour  le  ser- 
vice du  roi.  A  ces  esquisses  s'en  ajoutait  une  autre,  celle  du 
mignon'  : 

Si  quelque  dameret  fe  Jàrde  ou  Je  defguife, 
S'il  forte  vue  putain  au  lieu  d*vne  chemife, 
Atifê,  gaudronné,  au  collet  empoisié, 
La  cape  retroujee  &  le  cbeueul  fri^é  ; 
Si  plus  te  voy  porter  ces  larges  verdugades, 
La  coijfure  ebonlie  &  ces  ratepenades. 
Ces  cheueux  emprunte^  d'vn  page  ou  d*vn  gar/on; 
Si  plus  des  eftrangers  quelqu'vn  fuit  la  façon, 
Quil  craigne  ma  fureur... 

Le  portrait  ne  fut  probablement  pas  du  goût -du  roi,  car  il  ne 
6giure  que  dans  la  première  édition  '. 

I.  Ces  vers  sont  les  seuls  où  il  soit  certain  que  Ronsard  ait  atta- 
qué les  )eunes  efféminés  de  la  Cour.  On  trouve  quelques  pièces 
manuscrites  de  ce  genre,  qui  portent  le  nom  du  poète  et  où  le  roi 
n*est  pas  ménagé,  mais  elles  paraissent  indignes  de  Ronsard  (VI, 
4x1-414).  Qpant  aux  Sonnets  d'Eftat,  que  Blanchemain  lui  avait 
anribnés  dans  son  recueil  à* Œuvres  inédites,  ils  n*ont  pas  été  admis 
par  le  savant  éditeur  dans  sa  publication  définitive. 

1.  Voyez  Blakchekaxn,  VII,  )o6. 

Meutard.  —  I.  / 
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Dans  une  des  pièces  que  nous  venons  de  citer,  Ronsard 
traite  Henri  III  en  poète  (III,  194)  : 

Apolloti  qui  Vefcoute,  &  les  Mu/es  qui  vont 
Danfant  autour  de  luy,  Vinfpirent  de  leur  grâce. 
Soit  qu'il  veille  tourner  vne  cbanfon  d'Horace, 
Soit  qu'il  veille  chanter  en  accords  plus  parfaiâs 
Les  geftes  martiaux  que  luy  me/mes  afaiâs. 

Il  dit  encore,  un  peu  plus  loin  (III,  196)  : 

Nul  poète  François  des  Mu/es  feruiteur 
Ne  prefenta  iamais  ouurage  à  fa  hauteur, 
Qu'il  n'ait  recompenfé  d'un  prefent  magnifique, 
Honorant  le  bel  art  que  luy  me/me  il  pratique. 

Néanmoins  ce  roi,  beaucoup  plus  préoccupé  de  philosophie 
et  d'éloquence  que  de  poésie,  s'intéressait  si  peu  aux  vers  de 
Ronsard,  qu'il  entreprit  de  le  transformer  en  orateur.  Nous 
avons  vu,  dans  notre  Notice  sur  B^f  (p.  xxxv),  que  le  roi 
avait  complètement  changé  le  caractère  de  l'Académie  de 
musique  et  de  poésie  fondée  par  ce  poète,  et  qu'il  lui  avait 
donné,  en  la  rapprochant  de  sa  personne,  un  caraaère  ofE* 
ciel.  Binet  nous  dit  (p.  1664)  qu'Henri  III  voulant  dresser 
l'Académie  de  son  Palais,  «  fit  chois  des  plus  doâes  hommes 
de  fon  Royaume,  pour  apprendre  à  moindre  peine  les  bonnes 
lettres  par  leurs  rares  difcours,  enrichis  des  plus  belles  chofes 
qu'on  peuft  rechercher  fur  vn  fubjet,  &  qu'ils  deuoient  faire 
chacun  à  leur  tour.  Du  nombre  defquels  furent  choifîs  des 
premiers  auec  Ronfard,  le  fieur  de  Pybrac,  qui  eftoit  autheur 
de  cette  entreprife,  &  Doron  Maiftre  des  Requeftes,  Tyard 
Euefque  de  Chalons,  Baîf,  Defportes  Abbé  de  Tyron,  &  le 
doâe  du  Perron.  »  D'Aubigné  faisait  aussi  partie  de  cette 
académie,  dont  il  a  parlé  dans  son  Histoire  univerulle'. 

Ronsard  se  plia,  non  sans  quelque  peine,  à  la  tâche  nou- 

I.  Voyez  notre  Notice  biographique  sur  Baïf,  p.  xxxv. 
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vdle  qaî  lui  était  imposée  :  «  Qjiant  à  l'oraifon  continue, 
dit  Bînet,  il  ne  difoit  pas  des  mieux  en  propos  communs,  ou 
pluftoft  fe  plaifoit  en  vne  dedaigneufe  nonchalance,  laquelle 
il  mettoit  au  compte  de  fa  liberté.  Que  s'il  auoit  à  difcourir, 
en  prefence  ou  par  commandement  des  grands  auec  quelque 
appareil,  il  difoit  des  mietk  :  tefmoin  le  doâe  difcours  qu'il 
fit,  far  le  fubied  des  vertus  aâiues,  qui  fe  void  encores 
entre  les  mains  des  curieux,  &  qu'il  accompagna  d'vne  gène- 
reufe  &  pareille  aâion,  par  le  commandement  &  en  prefence 
du  Roy  Henry  III.  »  (p.  1664.) 

Parmi  les  Difcours  académiques  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  Copenhague,  cinq  traitent  cette  question  :  Quelles  vertus 
font  les  plus  excellentes,  les  morales  ou  les  intelleâuelles.  Le  pre- 
mier est  anonyme,  le  second  est  celui  de  Ronsard  (VI, 
466-471),  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  en  est  un  com- 
plément, ont  pour  auteur  Philippe  Desportes,  et  le  cinquième 
est  d'Amadis  Jamyn.  A  ces  cinq  discours,  que  nous  possédons, 
il  Êint  ajouter  la  curieuse  mention  de  deux  autres,  qui  nous 
est  fournie  par  d'Aubigné  dans  une  de  ses  lettres  portant  pour 
suscription  :  A  mes  filles,  touchant  les  femmes  doâes  de  noftrefiecle. 
«Je  choiûs,  dit-il,...  dans  la  Cour  pour  mettre  en  ce  rang  la 
Marefchale  de  Rez  &  Madame  de  Ligneroles...  Ces  deux  ont 
fait  preuve  de  ce  qu'elles  favoyent  plus  aux  chofes  qu'aux 
paroles,  dans  l'Académie  qu'avoit  drefTee  le  Roy  Henry  troi- 
ûefme,  &  me  fouvient  qu'un  jour  entre  autres,  le  problème 
efioit  fur  l'excellence  des  vertus  morales  &  intelleâuelles  ;  elles 
furent  antagonifles,  &  fe  firent  admirer.  »  (t.  I,  p.  447.) 

Sept  discours  au  moins  furent  donc  prononcés  dans  cette 
discussion,  à  moins  que  le  premier,  dont  nous  ne  connais- 
sons point  l'auteur,  ne  soit  d'une  des  deux  dames  dont  parle 
d'Aubigné.  U  paraît  probable  que  ce  fut  cette  série  de  mor- 
ceaux qui  servit  à  inaugurer  la  nouvelle  Académie;  il  est 
certain  du  moins,  d'après  le  début  du  discours  de  Ronsard, 
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qu'il  parlait  dans  cette  assemblée  pour  la  première  fois,  et  que 
c'était  le  roi  lui-même  qui  avait  posé  la  question  (VI,  466)  : 
«  Encores,  Sire,  que  ie  ne  me  fois  iamais  exercé  à  longuement 
difcourir  &  que  ma  principalle  vaccation  a  efté  plus  d'efoire 
que  de  parler,  û  eft  ce  que,  obeiflant  à  voftre  commande- 
ment, ie  m'en  acquiteray  le  mieulz  que  ie  pourray  &  feray 
d'aultant  plus  digne  de  pardon  que  i'effaye  vng  chemin  tout 
nouueau  &  que  ie  fais  tout  ce  que  ie  puis  pour  vous  obéir 
&feruir... 

«  Il  me  femble  que  la  queftion  que  Voftre  Maiefté  nous 
propofa  l'autre  iour,  nous  commandant  de  nous  en  aprefter, 
eft  à  fçauoir  û  les  vertus  moralles  font  plus  louables,  plus  ne- 
ceflaires  &  plus  excellentes  que  les  intelleéhielles.  » 

Desportes,  qui  succède  à  Ronsard,  marque  encore  plus 
nettement  que  lui  sa  répugnance  pour  ce  genre  d'exercice  : 
«  le  defireroy  quafi  que  les  poètes  ne  fuftent  mis  iamais  en 
tel  ieu  comme  eft  cetuy  cy  auquel,  Sire,  vous  nous  mettez» 
&  moy  moins  que  pas  vn  des  autres,  pour  la  cognoiflance  & 
îufte  défiance  que  i'ay  de  mes  forces».  » 

Ronsard  a  encore  composé  pour  l'Académie  du  Palais  un 
discours  contre  l'Envie.  Il  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  de 
Copenhague,  où  trois  feuillets  blancs  lui  avaient  été  réservés, 
mais  on  le  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  vo- 
lume de  la  collection  Dupuy  (VI,  471). 

Il  est  assez  probable  que  quand  Ronsard  venait  prononcer 
ces  discours  dans  l'Académie  du  Palais,  il  habitait  encore  la 
maison  dont  CoUetet  parle  en  ces  termes*  :  «  Dans  la  matu- 


1.  Edouard  Frémy,  L'Académie  des  derniers  Valois,  Paris,  Leroux, 
1887,  8%  p.  231. 

2,  Pierre  de  Ronsard,  par  Guillaume  Colletet.  Œuvres  inédites  de 
Ronsard  recueillies  par  Prosper  Blancbemain,  Paris,  Aubry,  p.  55.  — 
Voyei  notre  Appendice,  p.  cxix. 
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rite  de  fon  aage  il  aimoit  le  fdour  de  l'entrée  du  fauzbourg 
Saint-Marcel,  à  caufe  de  la  pureté  de  l'air  de  cette  agréable 
montagne  que  i'appelle  fon  Pamafle  &  le  mien.  Et  certes  ie 
marquerai  toufiours  d'vn  étemel  crayon  ce  iour  bien  heu- 
reux que  la  laueur  du  miniftre  de  nos  Roys  me  donna  le 
moyen  d'acheter  vne  de  ces  maifons  qu'il  aimoit  autrefois 
haûter  en  ce  mefme  Êiuzbourg,  &  fans  doute  après  celle  de 
Ba!f  qu'il  aima  le  plus.  »  Mais  bientôt  il  ne  vint  à  Paris 
qu'à  de  très  rares  intervalles,  et  ne  quittait  même  l'abbaye 
de  Croixvai  que  dans  des  circonstances  solennelles,  du  genre 
de  celle  dont  nous  allons  parler. 

Le  roi  de  Navarre,  ayant  recouvré  sa  liberté  à  l'arrivée 
d'Henri  III  en  France,  en  avait  profité  pour  quitter  la  Cour 
et  faire  de  nouveau  profession  de  Calvinisme.  A  cette  nou- 
velle, Catherine,  inquiète  des  progrès  du  parti  protestant,  fit 
ùîn  à  Monsieur,  duc  d'Alençon,  des  ouvertures  de  paix 
qu'il  accueillit  favorablement.  Investi  des  duchés  d'Anjou, 
Touraine  et  Berry,  il  résolut  de  £ûre  une  entrée  solennelle 
à  Tours.  Pour  la  célébrer  avec  plus  d'éclat,  les  bourgeois 
de  la  ville  donnèrent  à  l'un  d'eux,  Marc  Belletoise,  une 
somme  de  trente-six  sols  tournois,  afin  qu'il  fit  le  voyage  de 
Tours  à  l'abbaye  de  Croixvai  et  allât  prier  Ronsard  de  vou- 
loir prendre  la  peine  de  venir  ce  en  la  diâe  ville  pour  honorer 
&  enrichir  ladiâe  entrée  de  fes  epigrammes  &  autres  inuen- 
tions.  s  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  un  sonnet  que 
la  Nymphe  de  la  Fontaine  de  Beaune  récita  au  Prince  (11,6). 
Elle  était  vêtue  d'un  drap  de  soie,  qui,  façon  comprise, 
n'avait  pas  coûté  moins  de  huit  écus  un  tiers  aux  bourgeois 
de  Tours.  Pendant  toute  la  durée  du  séjour  du  duc  d'Alen- 
çon an  Plessb,  ils  firent  porter  chaque  jour  à  Ronsard,  de 
Tours  au  prieuré  de  Saint-Cosme,  le  vin  de  ville  en  flacons 
et  bouteilles,  et  firent,  tant  pour  lui  que  pour  d'autres  sei- 
gneurs de  la  suite  de  Monsieur,  l'emplette  de  «  douze  aunes 
de  velours  noir  faczon  de  Lucques  &  douze  aunes  de  tafietas 
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noir  gros  grain'.  »  Après  son  entrée  officielle  à  Tours,  le 
duc  d* Anjou  alla  gracieusement  visiter  le  poète  dans  sa 
retraite.  Celui-ci  lui  marqua  sa  reconnaissance  par  de  nom- 
breux sonnets.  Il  lui  en  adressa  un  au  moment  où  il  pénétrait 
dans  la  maison  (II,  4),  un  autre  en  lui  présentant  du  fruit 
(II,  6);  à  l'entrée  du  potager  une  «  Nymphe  lardiniere  » 
lui  en  récita  un  troisième  (II ,  5),  enfin  une  «  Nymphe  boca- 
gère  »  Taccueillit  avec  un  quatrième  sonnet,  dès  qu'il  eut 
mis  le  pied  dans  le  bois. 

De  telles  distractions  étaient  rares,  et  le  poète  découragé, 
assailli  par  la  maladie,  se  voyait  obligé  de  renoncer  peu  à  peu 
aux  divers  déplacements  que  ses  fonctions  lui  imposaient.  Au 
mois  d'août  1583,  il  écrit  aux  chanoines  de  Saint-Martin,  qui 
l'avaient  désigné  pour  assister  au  Concile  provincial,  tenu 
d'abord  à  Tours  et  ensuite  à  Angers,  qu'il  ne  pourra  se  rendre 
dans  cette  ville  à  cause  d'une  fièvre  quotidienne  et  de  vio- 
lentes douleurs  de  la  tête  et  des  reins  (VI,  486-487). 

La  maladie  qui  frappait  si  cruellement  le  corps  de  Ron- 
sard, ne  faisait  que  réveiller  son  activité  d'esprit  et  lui  inspi- 
rait l'impérieux  désir  de  faire,  avant  de  mourir,  un  complet 
examen  de  conscience  littéraire,  de  ramener  ses  œuvres  à 
une  certaine  unité  de  ton,  à  une  concision  relative,  et  d'en 
former  un  ensemble  mieux  ordonné. 

Lui,  qui  n'avait  jamais  essayé  de  rien  demander  aux  b'- 
braires  pour  la  publication  de  ses  vers,  se  montre  exigeant  pour 
cette  édition  (  VI ,  487)  :  «  Il  entendoit  que  Buon,  fon  libraire, 
luy  donnaft  foixante  bons  efcus,  pour  auoir  du  bois,  pour 
s'aller  chauffer  cet  hyuer  auec  fon  amy  Gallandius,  &  s'il  ne  le 
veut  faire,  il  exhorte  fon  amy  d'en  parler  aux  libraires  du  Pa- 
lais qui  en  donneront  fans  double  dauantage,  s'il  tient  bonne 
mine  &  qu'il  fçache  comme  il  faut  faire  valoir  le  priuilege 
perpétuel  de  fes  œuures;  ce  qui  eft  d'autant  plus  à  remar- 

I.  Voyez  V Appendice,  p.  cxxj. 
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quer  que  les  piiuileges  d'auiourd'huy  ne  font  que  pour 
quelques  aimées  &  non  pas  perpétuels.  » 

L'ami  chargé  de  cette  négociation  la  mena  à  bonne  fin, 
et,  quelque  temps  après,  Ronsard  vint  à  Paris,  où  il  fit  un 
séjour  assez  prolongé,  qui  acheva  de  miner  sa  santé,  ainsi  que 
nous  rapprend  Du  Perron  (p.  1 677)  :  «  Il  demeura  vn  Hyuer  en 
ceile  ville,  auquel,  outre  les  empefcbemens  qu'il  auoit  le  refte 
du  iour,  U  eiloit  contraint  de  veiller  les  foîrs  pour  voir  les 
cfpreuues,  &  fournir  de  matière  aux  prefles  des  Imprimeurs, 
qui  deuorent  vne  grande  quantité  de  labeur.  Or  eftoit-il  fort 
caflé  &  abbatu,  tant  à  caufe  des  exercices  violens  qu'il  auoit 
faits  en  fa  ieunefle,  de  fauter,  luitter,  voltiger,  monter  à 
cheual,  &  autres  diuers  excez,  que  pour  la  grande  fubjeâion 
qu'il  auoit  rendue  à  fa  profedîon,  depuis  la  fleur  de  fon  aage 
iufques  au  commencement  de  fa  vieilleiTe.  » 

Ce  lean-PhiUppe  Galland,  ou  Gailandius,  principal  du 
collège  de  Boncourt,  qui  avait  été  le  mandataire  du  poète 
dans  toute  cette  affaire  et  lui  avait  donné  asile  pour  vaquer 
à  ce  dernier  travail,  était  le  plus  intime  ami  de  Ronsard,  qui 
rappelait,  en  français,  sa  <c  féconde  âme',  »  et  en  grec,  {mvo- 
ç«Xo6tuvoç,  le  seul  aimé'.  Il  avait,  comme  il  nous  l'apprend), 
«  acquis  par  le  droit  d'hofpitalité  la  familliere  accointance  » 
du  poète,  qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  venait  £dre 
d'assez  longs  séjours  au  collège  de  Baucourt,  sur  remplace^ 
ment  actuel  de  l'École  polytechnique,  dans  une  situation 
alors  presque  champêtre,  que  Ronsard,  si  porté  à  tout  poé- 
tiser, n'hésitait  point  à  nommer  «  le  ParnaiTe  de  Paris  «.  » 

La  denûère  revision  que  Ronsard  donna  de  ses  oeuvres 

1.  VI,  p.  29J. 

2.  Giorg,  Criitenii  îaudatio  futiebris  habita  in  exequiis  Pttri  Ron- 
fsrdi,  Lutetiar,  apud  Abraham  D'auud,  ic.  d.lxxxvi.  I11-4*  p.  11. 

3.  Dédicace  de  Téd.  de  1623. 

4.  BiNET,  p.  1652. 
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forme  un  gros  in-folio»  dont  Tadievé  d'imprimer  est  du 
«  quatriefme  iour  de  lanuier,  1 584  '4  »  C'est  le  texte  que 
nous  avons  reproduit  dans  nos  dnq  premiers  volumes,  réseiw 
vaut  le  sixième  pour  les  pièces  ajoutées  par  Ronsard,  ou  qui 
n'avaient  jamais  été  réunies  à  son  recueil  général*. 

La  publication  de  Ronsard  fut  fort  diversement  jugée  aus- 
sitôt qu'elle  parut,  «  les  vns  approuuant  les  cenfures  &  addi- 
tions qu'il  y  auoit  fisutes,  les  autres  les  trouuant  languifTantes, 
&  eftimant  qu'elles  fe  fentoient  de  la  froideur  de  la  vieil- 
lefTe).  »  Ce  serait  là  une  question  très  longue  et  très  difficile 
à  trancher;  nous  ne  l'essayerons  point,  nous  étant  appliqué  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  doit  en  être  le  véritable 
juge,  tout  l'ensemble  des  pièces  du  procès  ;  nous  nous  comen- 
terons  de  présenter  id  quelques  observations  générales. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  de  commande 
écrits  par  Ronsard  pour  ses  protecteurs,  il  est  incontestable 
que  dans  cette  édition  ils  sont  à  la  fois  meilleurs  et  plus  con- 
formes aux  doctrines  et  à  la  volonté  du  poète.  U  ne  suffit 
pas  aux  princes  que  la  louange  soit  excessive,  il  £aut  encore 
qu'elle  soit  prolongée;  et,  comme  le  dit  Ronsard,  non  sans 
une  malideuse  amertume,  ils  ne  trouvent  «  iamais  rien  de 
bon,  ny  de  bien  fait,  s'il  n'eft  de  large  eftenduê,  &  comme 
on  dit  en  prouerbe,  aui&  grand  que  la  Mer»  (IV,  377). 

On  ne  saurait  en  vouloir  au  poète,  rendu  à  son  indépen* 
dance  par  le  bénéfice  du  temps  écoulé,  d'avoir  abrégé  ou 
même  supprimé  certaines  pièces,  auxquelles  la  complai- 
sance avait  eu  plus  de  part  que  l'inspiration;  on  serait  plutôt 
tenté  de  lui  reprocher  de  les  avoir  écrites  que  d'en  avoir 


1.  Pour  la  description  de  cette  édition,  voyez  les  deux  feuillets 
de  iac-similé  en  tète  de  notre  tome  I  et  la  note  z,  p.  571-37$. 

2.  Qiielques  opuscules  ont  été  supprimés  par  le  poète,  ou  se  sont 
trouyés  éffués.  Voyez  V Appendice,  p.  cxxiv. 

5.  Du  Perron,  p.  1678. 
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dinûnué  l'étendue.  Elles  intéressent  l'histoire  bien  plus  que 
la  littérature,  et  les  curieux  pourront  les  consulter  soit  dans 
les  variantes,  soit  dans  notre  sixième  vdume  '. 

Bînet  cherche  à  disculper  Ronsard  d'un  autre  grief  qu'on 
lui  reprochait  assez  vivement  (p.  1661)  :  «  Il  a  changé 
raddreiTe  d'aucunes  pièces  de  (es  oeuures,  mais  ce  n'a  pas  efté 
par  légèreté  ou  inconfiance  d'amitié,  mais  par  bonne  raifon, 
ainfî  qu'il  m'a  raconté,  &  que  nous  voyons  au  fennet  qui 
commence, 

A  Pbœbus,  PatouilUt  (I»  184). 

Q}ii  s'addreflbit  premièrement  à  Jacques  Greuin  Médecin, 
bel  efprit  certes,  &  l'honneur  de  noftre  pays  Beauuoifm  ;  qui 
le  meritoit  bien,  n'euft  efté  qu'ayant  aidé  à  baftir  le  Temple 
de  Calonmie  contre  Ronfard,  en  haine  des  Difcours  des  mi- 
feres  de  noftre  temps,  il  s'en  rendit  indigne,  &  de  fon  amitié 
de  laquelle  il  honoroit  fon  gentil  efprit.  » 

Nous  avons  vu,  au  début  de  cette  Notice,  une  substitution 
du  même  genre,  mais  moins  motivée  peut-être,  du  nom  de 
Paschal  à  celui  de  Belleau.  Ce  procédé,  qui  étonnait  déjà  les 
contemporains  de  Ronsard,  nous  surprend  encore  plus 
qu'eux;  il  ne  s'explique  que  par  l'infatuation  des  poètes  du 
xvi«  siècle,  qui  regardaient  la  mention  d'un  contemporain, 
dans  leurs  vers,  comme  un  brevet  d'immortalité  qu'ils  pou- 
vaient accorder  ou  retirer  à  leur  gré. 

n  était  naturel  que  Ronsard  ne  plaçât  point  dans  son  re- 
cueil définitif  les  pièces  libres  qu'il  avait  composées  dans  sa 
jeunesse.  Quelques-unes  d'entre  elles,  admises  dans  l'édi- 
tion de  1623,  ont  été  reproduites  par  nous.  Un  assez  grand 
nombre  d'autres,  qui  lui  ont  été  attribuées  sans  preuve,  et 

I.  Voyez  i  V Appendice,  p;  czxj,  une  pièce  de  ce  genre,  L'Ordre 
tenu  à  l'Entrée  de  Madatne  EUiabet,  à  laquelle  Ronsard  a  pris  une 
part  assez  difficile  à  déterminer  exactement. 
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qui  n'étaient  pas  de  nature  à  être  réimprimées,  ont  été  énu- 
mérées  par  Blanchemain(VI,  337-340). 

L'effort  que  Ronsard  avait  fait  pour  mener  à  bonne  fin 
l'édition  de  ses  œuvres,  épuisa  ses  forces  et  augmenta  les 
douleurs  de  goutte  dont  il  avait  déjà  ressenti  plusieurs  fois 
les  atteintes;  nous  apprenons  de  Du  Perron  (p.  1678)  «  qu'il 
demeura  dix  mois  entiers  perclus  &  arrefté  dedans  vn  lia.  » 

Le  dernier  séjour  de  Ronsard  chez  Galland  dura  du  mois 
de  février  1585  au  13  juin  de  la  même  années  Presque 
continuellement  alité,  il  profitait  des  moindres  intervalles  que 
ses  douleurs  lui  laissaient  pour  composer  quelques  vers.  Son 
Hymne  à  Mercure  date  de  ce  moment.  Il  décrit  ainsi  ses  souf- 
frances au  début  de  ce  poème  (VI,  316)  : 

Encore  il  me  rejloit  entre  tant  de  malheurs 
Que  la  vieilUJe  apporte,  entre  tant  de  douleurs 
Dont  la  goutte  m'affaut  pieds,  iambes  &  ioinâure. 
De  chanter,  ja  vieillard,  les  meftiers  de  Mercure. 

Les  vers  suivants  qui  terminent  presque  la  pièce,  nous  mon- 
trent Bînet  consolant  Ronsard,  et  l'assistant  dans  les  procôs 
qui  ajoutaient  en  ce  moment  d'ennuyeuses  préoccupations  à 
ses  maux  (VI,  320)  : 

BiNET,  foin  d'Apollon,  dont  la  viuê  éloquence 
Flate  mon  mal  d'ejpoir,  mon  proee^  d'affeurana, 
Au  lieu  de  tes  beaux  vers,  du  trafic  de  nofire  art, 
Des  honneurs  de  Mercure  icy  ie  te  fay  part, 

Georges  Critton,  dans  son  éloge  funèbre  de  Ronsard  s 
évoque  le  souvenir  des  promenades  que  faisait  Ronsard  sous 
les  arbres  de  la  cour  et  des  jardins,  entouré  des  élèves,  à 
qui  il  traduisait  en  français,  vers  pour  vers,  tantôt  un  passage 
d'Horace,  tantôt  un  morceau  de  Virgile;  mais,  lors  de  ce 

I.  BiNET,  p.  1652. 

3.  Georg.  Criitonii  lamdtstio  funebris,.,  lu -4'',  ft.  xo. 
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demier  séjour,  le  poète  avait  dû  renoncer  à  ces  douces  occu- 
pations, et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  infinies  qu'il  parvint, 
le  jour  de  Pâques,  à  s'avancer  jusqu'à  l'autel  pour  recevoir 
les  sacrements,  et  à  fléchir  ses  genoux  endoloris. 

Galland  le  portait  de  sa  voiture  à  son  lit,  le  soutenait  quand 
il  tombait  en  £ublesse,  le  couchait  comme  un  enfant.  Il  avait 
soin  surtout  d'écarter  doucement  les  visiteurs  de  marque, 
qui  venaient  en  grand  nombre  de  la  Cour,  du  Palais,  et  même 
des  cations  lointaines,  et  dont  l'afHuence  l'aurait  importuné  <. 
Au  mois  de  juin  le  poète  quitta  Paris  et  «  fe  fit  mener  à 
Croiz-val,  qui  efloit  fa  demeure  ordinaire,  pour  efbre  vn  lieu 
fort  plaifant,  &  voifîn  de  la  foreil  de  Gafline,  &  de  la  fontaine 
Belierie,  par  luy  tant  célébrées,  &  pour  eftre  le  païs  de  fa 
naiiTance'.»  Ce  voyage  était  déjà  pour  lui  une  difficile  entre- 
prise. Ne  pouvant  être  transporté  dans  une  voiture  ordinaire, 
il  «  fît  Élire  vn  coche  )  »  dans  lequel  il  se  trouvait  plus  commo- 
dément installé.  Son  cher  Galland  ne  voulut  point  le  quitter 
et  lui  prodigua  ses  soins  pendant  ce  douloureux  trajet.  Il 
semble  avoir  passé  assez  tranquillement  le  reste  de  l'été. 
Néanmoins  il  sentait  ses  forces  décliner.  Le  vendredi  20  sep- 
tembre, il  mandait  Jean  Mirault,  notaire  royal  à  Saint- 
Paterne,  et,  en  présence  de  quatre  témoins,  parmi  lesquels 

X.  Veillard,  ft.  3a  v«. 

2.  BiNET,  p.  1653.  —  M. Tabbé  Froger  décrit  ainsi  Tétat  actuel  des 
ruines  de  ce  prieuré  :  «  Au  pied  d*une  colline  que  revêtent  encore 
les  arbres  de  «  Gastine  la  Sainte,  s  sur  la  rive  droite  d'un  petit 
raisseao,  la  Cendrine,  affluent  du  Loir,  se  dresse  un  corps  de  logis, 
seul  débris  du  prieuré.  Les  anciennes  ouvertures  ont  été  murées, 
an  enduit  épais  ne  permet  plus  d*en  retrouver  la  place  :  portes  et 
fenêtres  ont  été  ouvertes  au  gré  des  derniers  propriétaires.  Seuls,  le 
toit  aigu  et  un  rempart,  jadis  orné  de  crochets  sculptés  dont  il 
reste  quelques  spécimens,  et  que  gardent  encore  à  chaque  base  deux 
lions  accroupis,  rappellent  le  xvi*  siècle.  »  (Ronsard  ecclésiastique, 
P-  }>). 

3.  BiNST,  p.   1652. 
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se  trouvait  Louis  de  Bueii,  sieur  de  Racan,  père  du  poète,  il 
faisait  abandon  en  faveur  de  Galland  de  ses  trois  prieurés  de 
Saint-Gilles,  de  Croix- Val  et  de  Saint-Guingalois  '. 

Un  mois  plus  tard,  un  appel  désespéré,  adressé  par  lui  à 
son  ami  *,  nous  le  montre  dans  le  plus  triste  état  de  santé, 
pensant  bien  «  s*en  aller  avec  les  feuilles.  »  C'est  l'expression 
dont  il  se  sert;  mais  conservant  une  grande  fermeté  d'âme, 
il  souhaite  de  disparaître  le  plus  tôt  possible,  puisqu'il  n'est 
sur  terre  qu'un  fardeau  inutile,  iners  terra  pondus. 

«  Quelques  iours  après,  comme  la  douleur  luy  augmen- 
toit,  &  que  Tes  forces  diminuoient,  ne  pouuant  dormir  pour 
l'indigeilion,  &  grandes  douleurs  d'eftomach,  qu'il  fentoît, 
il  enuoya  quérir  auec  vn  Notaire  le  Curé  de  Temay,  pour 
depofer  le  fecret  de  fa  volonté;  ouït  la  Meffe  en  grande  de- 
uotion,  &  s'eftant  fait  habiller  premièrement,  receut  la 
Chrétienne  Communion,  ne  voulant  tant  à  fon  aife  receuoir 
celuy  qui  auoit  tant  enduré  pour  nous,  regrettant  fa  vie 
pafl'ée,  &  en  preuoyant  vne  meilleure.  Ce  fait,  il  fe  fit  de- 
ueftir  &  remettre  au  lid,  difant  :  Me  voila  au  lid  attendant 
la  Mort,  terme  &  paffage  commun  d'vne  meilleure  vie  : 
quand  il  plaira  à  Dieu  m'appeller,  ie  fuis  tout  preft  de  partir. 
Il  renuoya  le  Not^ûre,  luy  difant  qu'il  n'y  auoit  encore  rien 
de  preflfé,  &  qu'il  fe  portoit  mieux  après  auoir  mis  toute  fa 
fiance  en  Dieu  J.  » 

Par  une  triste  conséquence  des  désordres  de  cette  époque  si 
troublée,  il  ne  put  pas  même  jouir  de  la  tranquillité  suprême 
dont  nous  entourons  les  mourants  :  des  bandes  protestantes 
revenant  du  siège  d'Angers  mettaient  l'Anjou  et  le  Vendô- 

1.  Voyez  Frogbr,  p.  50,  et  Saint -Guingalois  de  Chàteau-du- 
Loir,  par  Tabbâ  Charles,  Revue  du  Maine,  t.  V,  p.  380. 

2.  T.  VI,  p.  489. 

$.  BiNET,  p.   165). 
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mois  en  alarme.  Le  moribond  dut  être  transporté  à  Mon- 
tcnre,  dans  son  bénéfice  de  Saint-Gille,  où  il  se  trouvait  un 
peu  moins  exposé  qu'à  Croix- Val.  Ce  fut  là  que  le  30  oaobre 
il  fut  rejoint  par  Galland.  Après  y  avoir  solennisé  la  fête 
de  la  Toussaint,  il  revint  à  Croix- Val,  accompagné  de  son 
ami. 

Les  insomnies  étaient  son  plus  cruel  supplice.  Il  essayait 
de  tromper  la  longueur  du  temps  en  dictant  des  vers  que  ses 
amis  s'empressaient  de  recueillir*.  Quant  aux  remèdes,  ils 
étaient  tous  inefficaces  ;  le  pavot,  dont  il  abusait,  ne  lui  cau- 
sait qu'une  sorte  d'abattement,  qu'il  décrit  dans  un  sonnet 
où  il  porte  envie  aux  animaux  hibernants  (VI,  301)  : 

Heureux,  cent  fins  heureux  animaux  qui  dorme:^ 
Demy  an  en  vo^  trous,  fouhs  la  terre  enferme:^. 
Sans  manger  du  pauoi  qui  tous  les  feus  ajfbmme  : 

Tem  ay  mangé,  Vay  beu  de/on  iujt  oublieux 
Enfidadê,  cuit,  cru  :  &  touttsfiis  le  fomme 
Ne  vient  par  fa  froideur  s'ajfeoir  dejfus  mes  yeux. 

Plus  calme  dans  la  journée,  il  parlait  avec  la  lucidité  des 
mourants  des  maux  de  tous  genres  qui  menaçaient  encore  la 
France.  Binet,  son  minutieux  biographe,  nous  le  dit  expres- 
sément. Du  Perron,  plus  explicite,  nous  rapporte  les  pa- 
roles adressées  à  ce  sujet  par  le  poète  à  son  ami  Galland  ;  ce 
discours,  car  c'en  est  un,  composé  d'une  façon  artificielle, 
sent  son  exercice  de  classe;  Du  Perron,  plus  préoccupé  de 
l'effet  oratoire  que  de  l'exactitude  biographique,  le  place  le 
propre  jour  de  la  mort  de  Ronsard,  ce  qui  achève  de  le 
rendre  invraisemblable;  néanmoins  les  pensées  dernières, 
exprimées  par  le  poète  dans  ses  lettres,  dans  ses  vers,  et 
probablement  aussi  dans  ses  entretiens,  y  sont  habilement 
fondues.  C'est  du  roman,  je  l'accorde,  mais  du  roman  histo- 

I.  BiNST,  p.  1655. 
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rique  et  contemporain,  et  à  défaut  de  la  vérité  tout  entière, 
que  nous  ne  pouvons  atteindre,  nous  soumettons  ici  à  la 
sagacité  du  lecteur  cet  intéressant  morceau,  à  travers  lequel  il 
en  saura  du  moins  découvrir  quelques  parcelles  : 

«  Comme  il  cognut  qu'il  fe  vouloit  mettre  en  deuoir  de  le 
confoler,  mais  que  les  pleurs  &  les  foufpirs  luy  empefchoient 
la  parole,  il  prit  le  premier  le  propos  &  luy  dit,  Qji'il  eftoit 
bien-heureux  de  partir  de  ce  fîecle  où  il  fembloit  que  tout 
alloit  en  confufîon  &  en  ruine  :  Qjie  s'il  y  audt  quelque 
chofe  qui  l'obligeaft  à  defîrer  d'y  demeurer  plus  long-temps, 
c'eftoit  TafTeftion  qu'il  portoit  à  fes  amis,  entre  lefquels 
il  tenoit  le  premier  rang;  mais  qu'il  fe  promettoit  qu'ils 
ne  feroient  iamais  efloignez  Tvn  de  l'autre,  &  que  fl  leurs 
corps  eftoient  feparez,  pour  le  moins  leurs  âmes  conuerfc- 
roient  enfemble  :  Quant  à  luy,  puis  que  c'eftoit  le  plaifir  de 
Dieu,  ily  obeiflbit  volontiers,  &  qu'auffi  bien  cefte  vie  ne  luy 
eftoit  plus  qu'vne  mort  continuelle  :  Qu'il  reffentoit  que 
Dieu  l'appelloit  à  vne  meilleure  &  plus  affeurée,  qu'il  en 
auoit  diuers  aduis,  non  feulement  par  le  manquement  de  fa 
chaleur  naturelle  qui  defallloit  tout  à  fait,  mais  auffi  par  des 
prefages  qui  venoient  de  plus  loin,  &  que  quelques  nuids 
auparauant,  comme  tout  le  monde  eftoit  forty  de  fa  chambre, 
il  luy  eftoit  apparu  vne  grande  lumière,  &  là  defTus  luy  recita 
cefte  hiftoire  dont  mille  perfonnes  ont  oùy  parler  ».  » 

Après  une  quinzaine  de  jours  passés  à  Croix- Val,  il  voulut 
revoir  son  prieuré  de  Saint-Cosme-en-l'Ile,  près  de  Tours. 
C'est  Du  Perron  qui  nous  donne  sur  ce  dernier  voyage  de 
Ronsard  les  détails  les  plus  précis  :  «  Ce  Prieuré  eft  fitué  en 
vn  lieu  fort  plaifant  ailis  fur  la  riuiere  de  Loire,  accompagné 
de  boccages,  de  prairies,  &  de  tous  les  omemens  naturels 
qui  embelliffent  la  Touraine,  de  laquelle  il  eft  l'œil  &  les  de- 


I.  Page  1681. 
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lices;  ce  qui  le  luy  faifoit  par  deffus  Tes  autres  maifons, 
comme  efiant  la  plus  propre  à  entretenir  Tes  Mufes  Se  recréer 
la  beauté  de  Ton  efprit,  &  d'ailleurs  le  premier  bien  Eccle* 
fiaftique  dont  il  auoit  efté  pourueu*.  Ne  conferuant  donc 
plus  autre  pailîon  fmon  de  s'y  voir  tranfporter,  à  fin  de  jouir 
de  cette  dernière  félicité  d'y  mourir,  &  fe  perfuadant  que  fes 
os  y  repoferoient  plus  doucement,  il  fe  fît  mettre  dans  fon 
chariot,  tout  perdus  &  efb'opié  que  ie  vous  l'ay  defcrit;  & 
s'eftant  ainfi  acheminé  malgré  les  injures  de  l'air,  trauaiila 
tant  de  celle  première  traitte,  qu'il  alla  coucher  enuiron  à 
trais  lieues  de  là,  &  l'autre  lendemain  d'après  qui  efloit  vn 
ûmr  de  Dimanche  (probablement  le  17  novembre),  arriua 
finalement  à  S.  Cofme  fur  les  cinq  heures  du  foir.  »  (p.  1680.) 

Binet,  dont  le  récit,  plus  succinct,  concorde  d'ailleurs  sur  tous 
les  points  essentiels  avec  celui-ci,  dît  qu'il  demeura  «  en  che- 
min, &  pour  faire  fept  lieuës,  trois  iours  entiers  :  pendant  lequel 
temps,  il  eut  deux  foiblefTes  grandes.  »  (p.  1655.)  Après  huit 
jours  de  séjour  à  Saînt-Cosme,  sentant  ses  forces  diminuer 
de  plus  en  plus,  «  il  fit  venir  pour  eftre  confolé,  Tvn  des  Reli- 
gieux nommé  lacques  Defguez,  aagé  de  foixante  &  quinze  ans, 
Aumofnier  de  Saind  Cofme,  &  îfTu  de  noble  maifon  (car  ceftc 

I.  «  La  maison  prieuriale  existe  encore  au  midi  du  chevet  de  Téglisc, 
et,  malgré  quelques  remaniements  modernes,  elle  n'a  pas  trop  perdu 
de  son  caxaaère  primitif.  Cétait  un  logis  du  x  v  *  siècle,  comme 
une  partie  de  l'Oise  elle-même,  avec  des  fenêtres  carrées  à  me- 
neaux croisés  prismatiquement  ;  un  escalier  de  bois  conduit  au  pre- 
mier étage,  et  dessert,  à  droite  et  à  gauche,  deux  vastes  pièces  à 
poutres  sculptées  et  à  hautes  cheminées.  Ronsard  habitait  probable- 
ment la  chambre  à.  droite,  accompagnée  d'un  large  cabinet  et  ornée 
au  nord  d'une  pittoresque  galerie,  ou  loge  en  bois,  soutenue  en 
uiUic  sur  des  poutrelles  obliques  ;  du  haut  de  ce  balcon  rustique  on 
a  une  belle  vue  sur  les  coteaux  de  la  Loire.  »  (TAbbé  Froger, 
ftonsard  ecclésiastique.)  Voyez  :  Rapport  sur  la  recherche  des  restes  de 
Ronsard  au  prituré  de  Saint-Cosme-lès-Tours,  par  TAbbé  Chbva- 
LIER.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendomois,  1870,  p.  170. 
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Religion  n'en  reçoit  d'autre  forte)  auquel,  ainfl  qu'il  luy  euft 
demandé  de  quelle  refolution  il  vouloit  mourir,  il  refpondit 
afTez  aigrement  en  cède  forte  :  Q}i\  vous  fait  dire  cela, 
mon  bon  amy  ?  doutez-vous  de  ma  volonté  ?  ie  veux  mourir 
en  la  Religion  Githolique  comme  mes  ayeulx,  bifayeulx, 
trifayeulx,  &  comme  Tay  tefmoigné  afTez  par  mes  efcrits.  L' Au- 
mofnier  luy  dit  lors,  qu'il  ne  Tentendoit  en  celle  façon,  mais 
que  ce  qu'il  luy  en  auoit  dit,  eftoit  pour  fçauoir  s'il  vouloit 
ordonner  quelque  chofe  par  forme  de  dernière  volonté,  &  pour 
tirer  de  luy-mefmes  celle  refolution  de  bien  mourir,  qui  a 
grande  efficace  quand  elle  naifl  en  nous-mefmes,  fans  l'attendre 
d'autruy.  Ronfard  alors  luy  dit,  le  defire  donc  que  vous  &  vos 
confrères  foyez  tefmoins  de  mes  dernières  actions.  Alors  il 
commença  à  difcourir  de  fa  vie.  »  (p.  1655.)  Ce  difcours, 
très  fommairement  indiqué  par  Binet,  est  développé  par  Du 
Perron,  qui  le  place,  comme  celui  que  nous  avons  reproduit 
ci-dessus,  au  jour  même  de  la  mort  du  poète.  G>mme  il  a 
évidemment  pour  fond  principal  les  paroles  qu'il  a  prononcées, 
nous  avons  jugé  utile  de  le  reproduire  :  «  Lors  commanda 
qu'on  luy  appellaft  tous  (qs  Religieux...  aufquels  quand  ils 
furent  afTemblez  il  commença  à  faire  cefte  déclaration  ;  Qu'il  re- 
cognoifToii  qu'il  auoit  efté  pécheur  comme  les  autres  hommes, 
voire  beaucoup  plus  grand  pécheur  que  la  plus  part  des  autres 
hommes  :  Qp'il  s'eftoit  laifTé  dcceuoir  aux  charme  de  fes  fens, 
Se  ne  les  auoit  pas  reprimez  &  chafliez  comme  il  deuoit  :  Ce 
pendant,  qu'il  auoit  toufiours  tenu  la  foy  &  la  religion  que 
fes  ayeulx  luy  auoient  laiffee  ;  qu'il  auoit  toufiours  embraiTé 
la  créance  &  l'vnion  de  l'Eglife  Catholique;  qu'il  auoit  mis 
vn  bon  fondement,  mais  qu'il  auoit  bafly  deffus,  du  foin,  du 
bois  &  de  la  paille.  Pour  le  regard  du  fondement  qu'il  auoit 
eflably,  il  eftoit  tres-afTeuré  qu'il  demeureroit  :  Quant  à  ce 
qu'il  auoit  édifié  deffus,  il  efperoit  en  la  mifericorde  du  Sei- 
gneur qu'il  feroit  confommé  par  le  feu  de  fa  charité  &  de  fon 
amour.  Pourtant  les  prioit-il  qu'ils  creulTent  comme  il  auoit 
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creu,  mais  ne  vefculTent  pas  comme  il  auoît  vefcu  :  néant- 
moins  qu'il  n'auoit  iamais  entrepris  ny  fur  la  vie,  ny  fur  les 
biens,  ny  fur  l'honneur  de  perfonne,  mais  que  ce  n'eftoit  pas 
dequoy  fe  glorifier  deuant  Dieu.  Puis  s'apperceuant  qu'ils 
aiuoient  le  vifage  tout  trempé,  adjoufta  qu'ils  ne  pleuraffent 
point  de  le  voir  en  l'extrémité  où  il  eiloit,  mais  pluftoft  de- 
ploraflent  leur  condition  de  ce  qu'ils  auoient  encore  à  lan- 
guir Cl  long-temps  après  luy.  Q^ie  le  Monde  eftoit  vne  perpé- 
tuelle agitation,  vne  perpétuelle  tourmente,  vn  perpétuel 
naufrage;  que  c'eftoit  vne  mer  &  vne  confufion  de  péchez, 
de  larmes  &  de  douleurs,  &  que  le  feul  port  de  toutes  ces 
infortunes  &  miferes  c'eftoit  la  Mon.  Pour  luy,  qu'il  n'em- 
pQitoit  aucun  defir  ny  aucun  regret  de  la  vie,  qu'il  en  auoit 
effayé  toutes  les  fauiTes  &  prétendues  félicitez,  qu'il  n'y  auoit 
rien  oublié  qui  luy  euft  peu  apporter  la  moindre  ombre  de 
contentement,  mais  qu'à  la  fin  il  auoit  trouué  par  tout  l'O- 
rade  du  Sage,  Vanité  des  vanitez.  Qjie  de  la  plus  belle  & 
plus  louable  de  toutes  ces  vanitez,  qui  eftoit  la  gloire  &  la 
renommée,  il  auoit  eu  autant  de  fujet  d'en  efh-e  raflafié  que 
perfonne  de  fon  fiecle,  qu'il  en  auoit  joûy  &  triomphé  par  le 
paflë,  maintenant  qu'il  la  laifToit  &  refignoit  à  fa  patrie,  pour 
la  recueillir  &  pofleder  après  fa  mort,  &  s'en  alloit  d'icy  bas 
auffi  content  &  affouuy  de  la  gloire  du  Monde,  comme  defi- 
reux  &  affimié  de  celle  de  Dieu.  »  (p.  1681.) 

Les  sentiments  chrétiens  très  sincères  exprimés  ici  ne  vont 
pas  sans  regrets  ;  en  imitant  Horace,  le  poète  n'avait  su  se 
défendre  d'adapter  parfois  à  la  conduite  de  sa  vie  quelques- 
unes  de  ces  pensées  qu'il  traduisait  avec  tant  de  charme  : 
l'efiroi  de  la  fuite  du  temps,  la  hâte  de  le  mettre  à  profit 
pour  la  volupté,  en  un  mot,  toute  cette  philosophie  païenne 
résumée  par  lui  dans  ce  vers  de  son  ode  la  plus  citée  (II, 
168): 

CueUlei  cueille^  vofirc  ieunejfe, 

Xûmard.  —  I.  g 
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Ce  n*était  pas  la  force,  Ténergie,  qu*il  avait  demandées  aux 
Anciens.  Son  épicuréisme  n*avait  rien  de  commun  avec  celui 
de  Lucrèce  ;  et  les  mâles  accents  de  Sénèque  et  de  Lucain, 
qui  devaient  si  souvent  inspirer  notre  Corneille,  n'avaient 
jamais  tenté  sa  Muse.  Néanmoins,  sevré  des  plaisirs  par  la 
maladie,  rassasié  de  gloire,  il  abjura  de  bonne  foi  des  doc- 
trines qui  avaient  régné  sur  son  esprit  bien  plus  que  sur  son 
coeur;  et,  désabusé  des  espérances  de  la  vie,  il  aspira  avec 
une  avide  sincérité  à  celles  de  l'au-delà. 

Après  s'être  ainsi  mis  en  règle  avec  Dieu,  il  s'occupa  de 
faire  son  testament,  qu'il  avait  ajourné,  nous  l'avons  vu, 
mais  pour  lequel  il  ne  croyait  plus  pouvoir  attendre.  Le  di- 
manche 22  décembre,  il  partagea  ses  biens  entre  l'Église, 
les  pauvres  de  EHeu,  ce  sont  ses  termes,  et  ses  parents  et 
serviteurs.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  ce  testament,  mais 
seulement  celui  d'une  autre  disposition  dernière,  datée  de 
l'après-midi  du  même  jour,  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer.  Ronsard  y  déclare,  devant  notaire,  résigner  Saint- 
Guingalois  et  Croix- Val  en  faveur  de  Catien  Moreau  et  René 
Guetier,  prêtres  du  diocèse  du  Mans,  et  Saint-Gilles  de  Mon- 
toire,  en  faveur  de  Pierre  Mouzay,  prêtre  du  diocèse  de 
Tours.  Il  ne  fait  dans  cet  acte  aucune  allusion  aux  disposi- 
tions analogues  que,  deux  mois  auparavant,  il  avait  prises 
en  faveur  de  son  ami  Galland.  M.  l'abbé  Froger  n'a  pu  devi- 
ner non  plus  i  quelle  influence  était  dû  ce  revirement.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  que  les  témoins  de  cet  aae  sont 
tous  des  ecclésiastiques,  et  que  Jacques  Desguez,  l'aumônier 
de  Saint-Cosme,  qui  avait  assisté  Ronsard,  le  signe  le  pre- 
mier. Par  bonheur,  ces  dispositions,  qui  n'étaient  évidem- 
ment pas  conformes  aux  véritables  intentions  du  poète,  n'eu- 
rent qu'un  effet  momentané.  Ceux  qu'elles  avaient  désignés 
se  hâtèrent  de  preâdre  possession  des  bénéfices  qui  leur 
avaient  été  attribués;  mais  M.  l'abbé  Froger  nous  apprend 
que  Galland  réussit  plus  tard  à  écarter  ses  concurrents  et  à 
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demeurer  paisible  possesseur  de  tout  ce  que  son  ami  lui  avait 
abaodomié. 

Lb  jour  de  Noël,  il  demanda  au  sous-prieur  d'entendre  sa 
confession,  «  célébrer  en  fa  chambre,  &  luy  diftribuer  la  Com- 
munion, qu'il  receut  d'vne  singulière  deuotion  &  plus  grande 
qu'on  n'euû  attendu  d'vn  perfonnage  nourry  parmy  les  dé- 
bauches irréligieufes  d'vne  Court,  difant  inceflamment,  que 
Dieu  n'eftoit  Dieu  de  vengeance,  alns  de  mifericorde,  &  que 
cefie  diuine  douceur  qu'il  auoit  entieremem  en  l'imagination, 
luy  aydoit  fort  à  fupporter  fes  douleurs,  lefquelles  il  men- 
tait bien  &  de  plus  grandes.  »  (Binbt,  p.  1655).  Quoiqu'il 
eût  renoncé  à  tout,  et  que  sa  faiblesse  (ùt  extrême,  le  poète 
survivait  encore,  et  son  incessante  occupation  était  de 
diaer  des  vers.  Enfin,  s'étant  senti  fort  mal  le  27  décembre, 
«  il  commanda  fur  les  trois  ou  quatre  heures  qu'on  luy  appor- 
tafl  les  Sacremens  requis  en  telles  eztremitez,  lefquels  ayant 
fainâement  &  deuotement  receus,  8c  ayant  dit  les  dernières 
paroles,  il  fe  tourna  vers  la  parqy  pour  repofer...  Enuiron... 
vne  heure  après,  il  fortit  de  ce  fommeil,  ou  plutoft  de  ceft 
aflbupiflement  :  mais  comme  il  fe  fentit  efueillé,  il  recognut 
que  fon  difcours  commençoit  à  fe  troubler,  &  appréhenda  que 
les  aififbuis  n'y  remarquaflent  de  l'altération,  &  qu'il  luy  arri- 
uafl  de  leur  dire  quelque  chofe  mal  à  propos.  Pour  à  quoy 
remédier  il  appela  fa  garde,  &  luy  commanda  qu'elle  prift 
garde  à  luy.  Se  que  quand  il  commenceroit  à  refuer  elle  le 
pouffafl,  &  l'en  aduertift  :  ayant  encore  ce  beau  foin  au  der- 
nier aâe  de  fa  vie,  de  ne  vouloir  pas  qu'il  luy  efchappaft  au- 
cune parole  indigne  de  l'efprit  &  de  la  bouche  du  grand 
Ronfard.  j>  (Du  Perron,  p.  1682). 

c  Semblable  à  celuy  qui  fonuneille,  il  rendit  (fon  efprit)  à 
Dieu,  ayant  les  mains  jointes  au  Gel,  &  qui  en  tombant  firent 
cognoifîre  aux  afiiilans  le  moment  de  fon  trefpas,  qui  fut  fur 
les  deux  heures  de  nuid,  le  Vendredy  vingt  feptiefme  Décembre 
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mîl  cinq  cens  quatre-vingts  cinq,  ayant  vefcu  foixante  &  vn 
an,  trois  mois  &  fcize  iours.  »  (Binbt,  p.  1656.) 


Près  de  trois  mois  après,  Desportes,  réunissant  à  sa  table 
plusieurs  amis  du  poète,  leur  proposa  de  rendre  à  Ronsard  des 
honneurs  dignes  de  lui,  dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon- 
court,  favorablement  située  pour  réunir  ses  admirateurs.  C'est 
ce  que  nous  apprenons  de  Du  Perron,  qui  s'exprime  ainsi  en 
dédiant  à  Desportes  Voraison  funèbre  qu'il  prononça  dans  cette 
circonstance  :  «  Vous  la  receurez,  s'il  vous  plaift,  à  vos  périls 
&  fortunes...  Et  vous  fouuiendrez,  vous  &  ceux  qui  aififterent 
au  feftin  qui  fe  fit  chez  vous  le  Mardy  dix-huiâiefme  de 
Mars,  où  le  defTein  de  ces  funérailles  fut  pris,  que  ie  n'eu 
que  depuis  le  lendemain,  qui  fut  le  Mercredy  des  Cendres, 
iufques  au  Lundy  fuiuant  qu'elle  fut  prononcée,  pour  m'y 
préparer.  »  (p.  1667.) 

Binet  rend  compte  en  ces  termes  de  l'imposante  cérémo- 
nie célébrée  par  les  amis  du  poète  (p.  1657)  •  «  L^  ^'cur 
Galland...  fit  dreifer  vn  magnifique  appareil  en  la  Chappelle 
de  Boncourt,  là  où  furent  célébrées  &  imitées  fes  funérailles 
fort  folennellement  le  Lundi  24.  de  Feurier,  i$86.  Le  fermce 
mis  en  Mufique  nombrée,  animé  de  toutes  fortes  d*iafbu* 
mens,  fut  chanté,  par  l'eflite  de  tous  les  enfans  des  Mufes, 
s'y  eibms  trouuez  ceux  de  la  Mufique  du  Roy,  fuiuant  fon 
commandement...  le  n'aurois  iamais  fait,  Ci  ie  voulois  defcrire 
par  le  menu  les  Oraifons  funèbres,  les  Eloges  &  vers  qui 
furent  ce  iour  facrez  à  fa  mémoire,  &  combien  de  grands 
Seigneurs  auec  ce  généreux  Prince  de  Valois,  accompagné  du 
Duc  de  loyeufe,  &  du  ReuerendifHme  Cardinal  fon  frère, 
aufquels  Ronfard  appartenoit,  honorèrent  cefle  pompe  fu- 
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nebre,  à  laquelle  Teflite  de  ce  grand  Sénat  de  Paris  daigna 
bien  alfifter,  comme  à  vn  aâe  public,  fuiuie  de  la  fleur  des 
meilleurs  efprits  de  la  France. 

«  Apres  difner  le  (îeur  Du  Perron  prononça  l'Oraifon  Fu- 
nèbre auec  tant  d'éloquence,  &  pour  laquelle  oûir  l'affluence 
des  Auditeurs  fut  û  grande,  que  Monfeigneur  le  Cardinal  de 
Bourbon,  &  plufîeurs  autres  Princes  &  Seigneurs  furent  con- 
traints de  s'en  retourner  pour  n'auoir  pu  forcer  la  prefle... 

«  A  TiiTuê  de  l'Oraifon  fut  reprefentée  vne  Eclogue  par  moy 
faiâe,  pour  fermer  ceft  aâe  funèbre.  »  La  pièce  dont  parle 
id  Binet,  intitulée  :  Perrot.  Eclogue  nuJUe,  est  adressée  «  A 
Monfeigneur  le  Duc  de  loyeufe,  Admirai  de  France.  » 

Il  y  avait  longtemps  que  Binet  travaillait  avec  ardeur  à 
réunir,  suivant  l'usage  du  temps,  un  imposant  Tombeau  poé- 
tique en  l'honneur  de  Ronsard.  Il  avait  songé  à  lui  rendre  cet 
hommage,  bien  avant  que  Desportes  eût  l'idée  d'organiser  la 
cérémonie  funèbre  du  collège  de  Boncourt.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  la  lettre  suivante,  écrite  par  lui  à  Sainte- 
Marthe,  le  24  janvier  1586'. 

«  A  Monfieur,  Moniteur  de  Sainde  Marthe,  Treforier 
gênerai  de  France 

A  Poiaiers. 

«  Monfieur,  lamttié  que  jay  receue  de  Monfieur  de  Ron- 
fard  Se  qu'il  vous  a  départie  lors  qu'il  viuoit,  pour  les  vertus 
rares  qu'il  recognoiffoit  en  vous,  m'ont  incité  à  vous  ref- 
aire &  vous  prier  dhonorer  fa  mémoire  de  quelques  vers 
affin  de  les  mettre  au  rang  de  ceux  que  i'afTemble  pour  fon 
tombeau.  le  fçay  que  fa  mémoire  efl  affez  illuftree  par  fes 

I.  Noos  devons  la  communioition  de  cette  lettre,  demeurée  jus- 
qu'à ce  jour  inédite,  à  l'obligeance  de  notre  confrère,  M.  Ludovic 
Lalanne.  Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  noanuscrits, 
In-fol.  n""  292,  ft.  )9. 
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propres  efcritz  mais  fi  nous  ne  l'honorons  gueres  dauantagc 
pour  les  vers  que  nous  luy  facrerons  nous  pourrions  encou- 
rir vn  deshonneur  ne  faifant  pour  luy  ce  que  nous  n'auons 
refufé  pour  d'autres  de  moindre  vertu.  le  ne  vous  mande 
rien  de  fa  mort  qui  eft  tout  afleurée  au  grand  r^et  de  la 
Mufe  françoife  mais  ie  vous  puis  afleurer  que  la  plus  part  de 
Tes  amis,  ie  dy  de  ceux  dont  luy  mefme  il  a  £sût  cas  &  eftime, 
mont  ja  baillé  pour  fatisfaire  à  mon  deiir.  Vous  eftes  lun 
de  ceux  quil  a  le  plus  eftimé  comme  il  ma  dit  maintesfois, 
voila  pourquoy  plus  aileurement  jattens  de  voz  nouuelles. 
Monfieur  Rapin  fe  recommande  à  voz  bonnes  grâces  comme 
aufii  je  fais  de  bien  bon  cœur,  priant  Dieu, 

«  Monfieur,  de  vous  donner  autant  d'heur  que  voz  vertus 
en  méritent.  De  voftre  maifon  à  Paris  ce  x  x 1 1  x  «  lanvier  1 586 . 

«  Voftre  tres-humble  feruiteur.  Cl.  Bine  t.» 

Binet  aurait  souhaité  que  sa  biographie  de  Ronsard,  et  le 
Tombeau  qu'il  avait  préparé,  pussent  paraître  à  la  date  des 
obsèques  célébrées  au  collège  de  Boncourt.  N'ayant  pu  y 
parvenir,  il  publia  seulement  ce  jour-là  Les  derniers  vers  de 
Pierre  de  Ronfard  (t.  VI,  p.  297-304),  précédés  de  l'épître 
suivante  : 

A     LA     NOBLE     ET     VER- 

TVEVSE   COMPAGNIE   QVI   A 

HONORE   LES  OBSEaVES   DE 

Monfieur  de  Ronfardf  Prince  des 

Poètes  François. 

«  Messievrs,  l'honneur  que  vous  faites  à  l'heureufe 
mémoire  de  feu  Monfieur  de  Ronsard,  affiftant  à  cet  office 
funèbre  dreffé  par  la  pieté  (Inguliere  de  Monfieur  Galland,  Ton 
plus  fidèle  amy,  eft  vn  dueii  public,  par  lequel  vous  n'honorez 
ou  regretez  pas  feulement  vn  Ronfard,  comme  le  premier  de 
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la  Fiance,  qui  a  il  heureufement  enrichi  le  trefor  de  noftre 
langue,  &  de  la  Poêfie  :  Mais  par  mefme  moien  vous  ho- 
norez nofhe  France  meime,  &  regrettez  bien  à  propos  fes 
miferes,  aufquelles  il  n'a  point  defiré  de  funiiure.  Si  la  dili- 
gence des  ouuriers  Teuft  permis,  le  papier  tant  honoré  du 
beau  nom  de  Ronfard  euft  tefmoigné  fon  dueil,  &  accom- 
paîgné  voz  regretz  de  la  noire  teinture  des  vers  des  plus 
choifis  perfonages  de  notre  France,  que  i'ay  prié  de  ce 
deuoîr,  &  des  principaux  points  du  cours  de  fa  vie  que  nous 
auons  dreiTé,  non  pour  illuftrer  fa  mémoire  dauantage,  ains 
pour  n'obfcurcir  la  noftre,  fi  nous  £aîfions  autrement.  Mais  le 
temps,  maiûre  de  noz  aâions,  ne  Ta  fceu  permettre  pour  ce 
iour.  Seulement  il  nous  a  permis  de  vous  prefenter  les  der- 
niers enÊuis  de  ùl  Mufe,  conceus  au  lid  de  la  mort,  &  comme 
naiflans  de  Ton  tombeau,  afçauoir  les  deux  Epigrammes  en 
forme  d'infcriptions,  les  Stances,  &  les  quatre  premiers  So- 
nets  recueillis  par  Monfieur  Galland,  lors  qu'efïant  à  Croix- 
Val  tormenté  cruellement  de  grandes  douleurs,  &  ne  pouuant 
dormir  durant  les  longues  nuids  d'hiuer,  il  le  prioit  d'efcrire 
au  matin  ce  qu'il  auoit  compofé  la  nuiâ  :  Et  les  deux  der* 
niers  Sonets  efcris  foubs  luy  peu  auant  fa  mort  (diâant, 
priant,  &  mourant  tout  enfemble)  par  vn  des  Religieux  de 
fon  prieuré  de  Saind  Gïûne  lez  Tours,  auquel  lieu  s'eflant 
fait,  tout  malade,  tranfporter  de  fa  maifon  de  Croix- Val, 
quelques  iours  au  parauant,  finablement  defnué  de  toutes 
fes  forces,  plein  de  foy  toutesfois,  &  d'entendement,  il  a 
rendu  fon  efprit  à  Dieu.  Lequel  ie  prie, 

«  Meilleurs,  en  recompenfe  de  ce  dernier  office  vous  vouloir 
toufio^irs  accompaigner  de  fa  grâce.  De  Paris,  ce  xxiiii  de 
FeburierM.  d.  lxxxvi. 

«  Voftre  tref-obeilTant 

«  feruiteur  c .  b  .  « 

Trois  ans  après  ces  imposants  hommages  rendus  à  la  mé- 


CIV  NOTICE 

moire  du  poète,  son  souvenir  n'était  pas  même  consacré, 
dans  le  prieuré  de  Saint-Cosme,  par  une  simple  inscription, 
ainsi  que  nous  le  prouve  le  témoignage  d'Estienne  Pasquier 
(Recl)crches,  liv.  VII,  col.  730)  :  «  Il  fut  enterré  à  cofté  fe- 
neftre  de  Tautel,  fi  vous  entrez  dedans  TEglife,  fans  qu'il  y 
ait  aucune  remarque  de  tombeau,  fors  une  vingtaine  de  car- 
reaux neufs  de  brique,  au  milieu  de  plutieurs  autres  vieux. 
Qui  fut  caufe  qu'un  jour  de  Sainâ  Marc,  l'année  mil  cinq  cens 
oâante  neuf,  oyant  vefpres  en  ce  lieu,  pouffé  de  fon  influence, 
ou  bien  d'un  jufle  defpit  de  voir  ce  grand  perfonnage  eu 
une  fepuhure  fi  pauvre,  fis  fur  le  champ  ceile...  Epitaphe.  » 
Cette  epitaphe  en  vers  latins,  pur  honunage  littéraire,  ne 
changea  rien  à  l'état  de  la  sépulture  du  poète.  Ce  fut  seule- 
ment en  1609  4"^  Joachim  de  La  Chétardie,  conseiller-clerc 
au  Parlement  de  Paris  et  prieur-commandataire  de  Saint- 
Cosme,  voulut  perpétuer  dans  ce  monastère  la  mémoire  de 
son  illustre  prédécesseur.  Pour  cela  il  prit  dans  le  Tombeau 
de  Ronfard  (éd.  de  1623,  p.  171 3)  une  epitaphe  latine,  com- 
posée par  Jean  Héroard,  médecin  du  roi,  et  y  ajouta  un 
titre  et  une  dédicace,  ce  qui  forma  l'inscription  suivante  : 

EPITAPHIVM   PETRI  RONSARDI 

POETARVM  PRINCIPIS  ET  HVIVS  CŒNOBII  dVONDAM 

PRIORIS. 

D.    M. 

CAVE,   VIATOR,   CAVE,   SACRA  HAC  HVMVS  EST. 

ABI,   NEFASTE,    aVAM    CALCAS    HVMVM    SACRA    EST. 

ROMSARDVS  ENIM  lACET  HIC, 

Q.VO  ORIENTE  ORIRI  MVS£, 

ET  OCCIDENTE  COMMORI, 

AC  SECVM  INHVMARI   VOLVERVNT. 

HOC  NON  INVIDEANT,   Q.VI  SVNT  SVPERSTITBS, 

NEC  PAREM  SORTEM  SPERBNT  NBPOTES. 
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IN  CVIVS  PIAM  MBMORIAM 

lOACHIM    DE   LA   CHBTARDIE, 

IN    SVPRBMA    PARISIBNSI    CVRIA   SBNATOR 

BT  ILLIVS,   VXGINTI  POST  ANNOS» 

IN   EODEM  SACRO  CŒNOBIO,   SVCCBSSOR 

POSVIT. 

G>Uetet,  qui  la  reproduit  dans  sa  VU  de  Ronsard  (Blan- 
c  HEM  A  IN,  Œuures  inédites  de  Ron/ard,  p.  117),  ajoute: 
c  La  voicy  en  François  en  faueur  de  la  fatisfaâion  des  dames 
qui  pourront  ietter  les  yeux  fur  cet  ouurage  : 

«EPITAPHE  DE  PIERRE  DE  RONSARD, 

PRINCE    DBS   POETES    ET    AVTREFOIS   PRIBVR  DE  CE 
MONASTERE. 

«  ArRBSTB»  passant,  BT  PRENDS  GARDE;  GESTE 
TERRE  BST  SAINCTE.  LoiN  D'iCY,  PROPHANE  I 
CESTB  TERRE  aVB  TV  FOVLES  AVX  PIEDS  EST  VNE 
TERRE      SACREE,      PVISQ.VE      RONSARD     Y      REPOSE. 

Comme  les  Mvses  avi  NAaviRENT  en   France 

AVECQ.VB  LVY,  VOULVRENT  AVSSI  MOVRIR  ET  S*EN- 
SEVBLIR  AVECdVE  LVY,  Q.VE  CEVX  aVI  LVY  SVRVI- 
RENT  n'y  PORTENT  POINT  D*ENVIE,  ET  Q.VB  CEVX 
avI  SONT  A  NAISTRB  SB  DONNENT  BIEN  DE  GARDB 
D'eSPBRER  IAMAIS  VN  pareil  ADVANTAGE  DV  CIEL. 

«  C*EST  A  LA  MEMOIRE  DE  CE  GRAND  POETE  aVE 
lOACHIM  DE  La  ChBTARDIE,  CONSEILLER  AV  SOV- 
VERAIN  PARLEMENT  DE  PaRIS  ET,  VINGT  ANS 
APRES,  SON  SVCCESSEVR  EN  CE  MESME  FRIEVRÉ,  A 
CONSACRÉ  GESTE   INSCRIPTION   FVNEBRE.» 

M.  Achille  de  Rocfaambeau  nous  apprend,  dans  la  Famille 
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de  Ronsard,  Thistoire  des  diverses  translations  de  cette  épitaphe  : 
«  En  1744,  par  suite  de  la  suppression  du  prieuré  Saint-G)smey 
les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  relevait  ce  bé- 
néfice, firent  enlever  le  cénouphe  de  Ronsard  pour  le  placer 
dans  leur  salle  capitulaire,  où  il  demeura  jusqu'à  la  démoli- 
tion de  leur  église  monumentale,  ordonnée  en  1793.  Après 
différentes  vicissitudes,  le  marbre  qui  conservait  Télogieusc 
épitaphe  fut  apporté  à  Blois  et  relégué  dans  les  greniers  de 
Tévéché,  d*où  il  passa  enfin  au  Musée,  eni857.j>Ily  figure 
sous  le  no  765.  La  consécration  de  Tépitaphe  par  La  Chétar- 
die,  qui  était  probablement  inscrite  sur  une  plaque  de  marbre 
séparée,  a  disparu.  L'inscription  est  surmontée  d'un  buste  en 
plâtre,  qui  est  considéré  comme  un  moulage  de  celui  que  La 
Chétardie  avait  placé  sur  le  monument  érigé  au  prieuré  de 
Saint-G>sme. 

Tout  le  monde  connaît,  quand  ce  ne  serait  que  par  le 
jugement  de  Boileau,  l'étrange  discrédit  dans  lequel  les 
vers  de  Ronsard  étaient  tombés  au  xvix«  siècle;  il  était  tel 
que  Ménage  n'hésite  pas  à  dire  en  parlant  des  ouvrages  du 
poète  (Mmagiana,  III,  103):  «le  crois  qu'il  feroit  très- 
difficile  dans  ce  temps-ci  de  rencontrer  une  perfonne  qui  ofàt 
fe  vanter  de  les  avoir  &  de  les  lire,  »  et  que  Scarron,  plai- 
dant contre  son  père,  croit  établir  indubitablement  son  peu 
de  raison  en  disant  (t.  II,  p.  67,  éd.  de  1719)  :  «  Il  a  me- 
nacé cent  fois  fon  fils  aîné  de  le  déshériter,  parce  qu'il  lui 
ofoit  foûtenir  que  Malherbe  faifoit  mieux  des  vers  que  Ron- 
fard.  »  On  voit  que  le  poète  n'était  plus  à  la  mode.  Il  fut 
très  longtemps  avant  d'y  revenir.  En  1827,  l'Académie  met- 
tait au  concours  un  Tableau  de  la  Littérature  française  au 
XVI^  siècle.  Dans  leurs  discours  sommaires  et  forcément  su- 
perficiels, les  deux  lauréats,  Philarcte  Chasles  et  Saint- Marc 
Girardin,  mêlent  à  peine  quelques  timides  éloges  aux  cri- 
tiques banales  adressées  à  Ronsard.  Un  troisième  concurrent 
prend  le  plus  long,  s'attarde  aux  séductions  de  la  route,  ne 
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songe  plus  au  but  à  poursuivre.  Ébloui  par  une  floraison 
poétique  dont  la  nouveauté  augmente  le  charme,  il  oublié 
d'abord,  et  néglige  ensuite  volontairement  la  moitié  de  son 
sujet  :  la  prose.  Transfuge  de  TÉcole  de  médecine,  il  appor- 
tât dans  la  littérature  un  peu  de  l'indépendance  et  de  la 
rigueur  des  méthodes  scientifiques.  A  VHùtoire  de  la  Poésie 
du  XV I^  siide  il  consacre  tout  un  volume,  dont  Ronsard  est 
le  héros  ;  puis,  comme  une  si  exorbitante  nouveauté  ne  pou- 
vait se  passer  de  preuves,  Sainte-Beuve  fait  un  choix  des  plus 
inattaquables  poésies  de  Ronsard,  et  en  forme  un  second 
volume,  qui  passe  à  la  faveur  du  premier. 

Le  scandale  fut  grand,  le  succès  ne  fut  pas  moindre.  Ron- 
sard devint,  ou,  pour  mieux  dire,  redevînt  le  dieu  du  jour. 
Ses  oeuvres  furent  la  bible  de  Técole  romantique.  Sainte- 
Beuve  offrit  à  Hugo  un  magnifique  exemplaire  de  l'édition 
de  1609.  Ce  fut  Talbum  du  cénacle,  et  ses  marges  se  cou- 
vrirent de  vers  en  l'honneur  des  hôtes  de  la  place  Royale. 

La  preuve  la  moins  équivoque  du  succès  réel  et  durable 
de  Ronsard  fut  le  retour  à  lui  des  libraires,  dont  il  n'avait 
guère  eu  à  se  louer  de. son  vivant,  et  à  qui  il  reprochait 
(VI,  487)  de  «  proffiter  de  tout,  receuoir  toufiours  &  ne 
donner  iamaîs  rien.  » 

En  1857,  Jiumet  crut  le  moment  venu  de  renouer  la 
chaîne  des  éditions  complètes  du  poète,  interrompue  dès 
1629,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  il  en 
confia  le  soin  à  Prosper  Blanchemain,  qui  se  mit  au  travail 
avec  ime  ardeur,  une  conviction,  une  foi  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  employa  dix  années  à  cette  publication.  Elle  n'était 
pas  encore  achevée,  quand,  en  1866,  Lemerre,  qui  s'était  fait 
connaître  en  imprimant  les  oeuvres  des  jeunes  poètes,  au- 
jourd'hui célèbres,  du  Parnasse  contemporain,  projeta  de  re- 
mettre en  lumière,  non  plus  seulement  Ronsard,  mais  son 
école  tonte  entière  :  La  Pléiade  françoife.  Depuis  lors  cette 
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longue  publication,  qui  s*étendait  chemin  Élisant  au  delà  des 
prévisions  premières,  s'est  continuée  lentement,  trop  lente- 
ment, impatientant  parfois,  sans  les  décourager  jamais,  les 
fervents  admirateurs  de  Ronsard,  que  je  suis  heureux  de 
remercier  ici  de  leur  inépuisable  indulgence. 

Ch.  Marty-Lavbaux. 
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relatif  à  Loys  de  RonHart,  père  du  Poëte. 


(BibliothèqDe  nationale,  manuscrits  français,  n"*  3057,  f*  96.) 

A    MONSEIGNEVR 

Monfeigneur  le  Grant  Maiftre. 

M  OMS'.  La  Tuffifance  de  Monf  le  treforier  babou  prefent  porteur 
me  gardera  de  tous  faire  longue  epiftre  mais  bien  vous  aduertlray 
de  la  bonne  Tante  &  difpolîtion  en  quoy  font  meiTeigneurs  qui  ne 
ponrroit  eftre  meilleure  comme  amplement  ferei  informe  par  mon- 
diOt  C  le  treforier  et  pareillement  de  leur  traitement  &  eftat  de 
TÎnre. 

Monf'  &  mademoifelle  de  chauigny  &  les  autres  feruiteurs  & 
femantes  de  mefdids  f**  font  arriuez  en  cefte  ville  délibérez  cha- 
cun en  leur  endroiâ  de  bien  foigneufement  feruir  mefdiâs  feigneurs 
en  attendant  que  autrement  le  Roy  8c  madame  y  aient  pourueu. 
«Et  cependant  monf'  ie  feray  feruir  pour  la  bouche  de  mefdiâs 
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f"  les  officiers  les  plus  capables  et  foaffifans  qui  foient  de  par  deçà. 
Et  ponrce  que  du  demourant  du  faiâ  &  conduide  de  la  maifon 
mondit  f'  le  treforier  &  moy  en  auous  tenu  propos  enfemble  & 
auffi  que  ie  luy  ay  baille  vng  mémoire  des  officiers  qui  furent  menez 
a  barcellonne  eftans  es  galleres  &  ailleurs  ie  ne  vous  en  diray  da- 
uantaige  finon  que  ie  vous  fupplie  monf'  treshumblement  me 
tenir  en  voflre  bonne  grâce  pour  humblement  recommande  & 
comme  lung  des  anciens  feniitenrs  de  voftre  maifon,  &qui  feft  em- 
ployé au  feruice  des  Roys  par  lefpace  de  quarente  ans  &  dauan- 
taige  monf'  quil  vous  plaife  faire  entendre  aufdiâs  f'  &  dame  la 
peine  &.  trauail  que  iay  fouâferte  pardeca  pour  le  feruice  de  mefdiâs 
f"  en  manière  que  par  voftre  moyen  elle  puiiTe  eftre  recongneae 
par  cy  après  et  ce  faifant  ie  vous  en  feray  treftenu  &  oblige.  Cy 
fera  la  fin  de  ma  lettre.  Priant  noftre  Seigneur  monf*^  quil  vous 
donne  bonne  &  longue  vie. 

De  Pedrace  le  xv*  januier. 

Dnng  de  voz  humbles  et  obeifTant  feruiteur  (sic)  ceft 

RONSART. 


(Dédicace  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Triumpbes  dt  la  Noble  & 
amoureu/e  dame.  Et  lart  de  bonneJUrmnt  aymer.  Compofepar  U  Trauer- 
feurdssvoyesperilUu/esQeaok  Bouchet).  Paris,i556»Sign.  A  ii  V*.  In-f".) 

*^((r  A  noble  &  puifTant  médire 
Loys  Rouffart  (Vk)  cheuallier  fei- 
gneur  de  la  Poiïbnniere  et  de 
noire  terre,  &  maiftre  doftel  de 
trefiUuftre  prince  môfeigneur 
le  Daulphin  premier  enfant 
de  France  :  lehan  Bouchet  de 
Poictiers  humble  falut. 

Recogitant  nuyt  &  iour  Uxctllance 
De  celle  amour,  que  par  begniuolance 
Aue:^  a  moy,  ireshardy  cheuallier 
Xon  dauiourdhuy  feulïement  ne  de  hier, 
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Mais  il  y  a  dis  annus  lunaires 
Seuf  vingt  au  iuft,  &  quinze  de  folâtres 
Quant  il  vous  pleut  a  Paris  me  appeller 
Et  des  feeretx  auleuns  me  reueller 
Du  tant  nohU  art  de  doulce  retborique 
Dont  vous  aue^  le/cauoir  &  pratique. 
Par  le  moyen  dequcy  ie  corrigeay 
Le  chapelet  des  princes,  que  erigeay 
A  la  rigueur  de  toute  quadrature 
Et  du  rentrer  &  clore  en  louuerture. 
En  tous  nus  vers  de  epijtres  leonyns 
le  entremefiay  de  puis  de  féminins 
En  mafculins  deux  a  deux,  dont  la  taille 
Kefonne  fort,  jU  adulent  quon  ni  faille. 
Mais  peu  de  gens  gardent  celle  rigueur. 
Car  a  la  faire  y  a  peine  &  longueur, 
Aufi  que  aue^  f apporte  mes  ouurages 
Contre  lejfort  des  vénéneux  langages. 
Et  fouhftenu  par  voftre  eler  ejprit 
Tout  ce  que  iay  par  cy  deuant  efcript 
SU  eft  venu  deuant  tvus  par  fortune 
Sans  abufer  de  louange  importune. 

De  tous  ces  biens  ajfe:^  memoratif 
A  vous  mon  feigneur  comme  fuperlatif  {sic) 
De  bien  efcripre  en  francoys  rithme  &  profe 
Ne  puys  celler  tout  ce  -que  ie  compofe 
Et  mefmement  vng  ouurage  nouveau 
Que  trouuerei  cmnme  il  me  femhle  beau. 


Trouue  me  fuis  ou  Ion  tenait  fermons 
Des  gens  de  bien  :  qui  ont  paffe  les  mens 
Pour  guerroyer  &  faire  au  roy  feruiu  : 
Et  pour  le  vray  iayfceu  quen  exerciu 
Ou  aultre  charge,  aue^  ieeulx  pajfe^ 
Vingt  et  deux  fois  :  auec  dhonneur  afft\. 

Premièrement  fuftes  a  la  bataille 
Qui  fut  en  mer  :  quon  nomme  la  rapaille  : 
Puis  a  Nauarre  :  &  a  Dajl  la  comte 
Ou  huyt  tournoys  fijles  :  tout  bien  compte. 

Sans  ivus  ne  fut  ne  fans  voftre  entreprinfe 
Milan  conquis  :  Alexandrie  prinfe  : 
Et  Loys  Sforce  emmené  prifonnier  : 
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Ou  fufles  faict  et  crée  cbeuallier  : 

Altec  U  Roy  en  vo^  ans  fors  et  uunes 
Fuftes  auffi  quant  il  relira  Gene^ 
Et  vous  mena  pour  Saulfes  affieger 
Le  feu  figneur  de  dunoys  :  Et  ranger 
Vous  fceuftes  bien  foubi  royalle  diuife 
Quant  on  dompta  la  foru  de  Venise  : 
Ou  le  feu  Roy  Ji  bien  ouurer  vous  veit 
Que  cbeuallier  de  recbief  il  vous  feit. 

Fufles  wus  pas  au  camp  faincte  Brigide  : 
Ou  le  roy  mift  Sonyffes  foub^  fa  bride  : 
Ouy  pour  certain,  non  fans  lo^  mériter. 

Ont  pas  voulu  les  roy  s  ivus  héritier 
Du  noble  eftat  des  cens  manflonnaires, 
Que  nous  nommons  royaux  penfionnaires, 
Qui  font  cboifi^  pour  efire  a  lentour  deulx 
Et  les  deffendre  en  arroys  belliqueux. 

Bien  verrez  donc  fi  iay  fuiuy  les  termes 
De  ceulx  qui  font  aux  nobles  armes  fermes. 
Quant  au  blafon  des  armes  et  diuis 
(Dont  iay  parle,  voyre  efcript  mon  aduis) 
Vous  en  fcaue^  autant  que  feit  onc  homme. 
Et  en  auei  fait  vng  recueil  et  fomme 
Pays  peu  de  temps,  et  vng  aultre  traicte 
Duquel  auei  trefamplement  traicte 
Comme  on  fe  doit  es  maijbns  des  grans  princes 
Entretenir  par  règnes  et  prouinces. 
Ce  que  tresbien  congnoiffe^  et  fcaue:^ 
Car  quarante  ans  y  a  que  vous  aue^ 
Toufiours  feruy  la  couronne  de  france 
Tant  en  fon  eur,  que  infortune  et  fouffranu» 


Et  tellement  que  a  monfieur  U  Daulpbin 
Et  a  monfieur  Dorleans  fon  cher  frère, 
Lors  que  en  boftaige  on  lieu  du  roy  leur  père 
Furent  mentx^,  deulx  on  vous  ordonna 
Maiftre  doftel,  ce  faix  on  vous  donna 
Pour  voflrefens  preudbommie  et  prudence, 
Grant  loyaultè,  nobleffe  et  prouidence. 
Et  par  quatre  ans  fix  moys  ou  enuiron 
Plus  endurant  que  a  tirer  auiron 
Ayant  douleur  auec  vous  pour  eompaigne 
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En  ujt  efai  Us  amx  m  teigne 
Toufiours  ftruii^  eomhUn  quê  par  deux  am 
A  grans  regret^  mijieurs  Ufdict^  enfans 
Furent  ferreç^  eu  vue  chambre  dofe. 

Et  ueujt  e/U  reiborieque  la  npuphe 
Qui  vous  traufmifi  par  lejteu  parauymphe 
Eu  la  prifou  ancre  plume  et  papier 
Deuuuy  et  deul  ueujies  pas  peu  pier 
Mais  vous  haiUa  le  pafeiemps  de  efcripre 
Et  eompofer  deux  traicte:^^  que  defire 
Efire  moufire^  par  houne  impreffion 
Ce  font  ces  deux  dont  iay  faict  mention. 


EPISTRE   CXXVI. 

(Epifres  Familières  du  Trauerfeur  (Jean  Bouchet).  1545.  In-fol. 
f.  ixxxxi  V*.  —  Voyez  âossi  les  epiftrts  xcvi  et  xcvix.) 

EpxsTRsde  L'aâenr  a  meilire  Loys  Rooflart  (sU) 
Chenalier,  maiftre  d*hoftel  de  monliear  le 
Daolphin,  &  fieur  de  la  Poiflbnniere  refpô- 
fiae  a  yoe  petite  lettre  mifTiue  q  lediâ  Roaf- 
fart  anoit  luy  mefme  baillée  a  Taâeur  en  la 
ville  de  Chaftelleraad  oa  fe  rencôtrerent. 

O  lour  heureux,  heure  bien  fortunée 
Ou  le  bon  Dieu  la  grau  m'a  donnée 
De  vous  auoir  (mon/eigneur)  ce  tour  veu, 
O,  que  te  fui  de  tref grand  heur  pourueu 
Quand  ie  receu  de  vo^  mains  celle  lettre 
Qu^il  vous  plaifoit  a  Poiâiers  me  tranfmettre 
Et  la  lifant  me  tombèrent  des  yeulx 
Larmes  de  ioye,  &  fou^rs  gracieulx 
Venoient  du  cueur,  voire  de  telle  forte 
Que  nefeauois  de  mon  parler  la  porte 
Pour  humblement  vous  rendre  Us  merci;^ 
Que  k  vous  doy  des  ans  a  plus  de  fix, 

Zmtari.  ~  I.  h 
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Premièrement  pour  celle  amytii  bonne 
Qu*auez  monfirie  a  majimple  per/omu, 
Carfufies  eaufe,  &  moien  principal 
lyauoir  du  Roy  mandement  ^>ecial 
Pour  receuoir  maJUle  on  monaftere 
De/ainâe  croix  pour  viure  en  vie  auJUre, 
Ou  elle  auoit  trefgrant  deuotion, 
Sans  que  payaffe  aulcune  penfion  : 
Et  quelque  part  monfieur  ou  ie  puijfe  eftre 
CeJ^  amytU  vous  donner  a  cùngnoijire 
En  extollant  mon  tant  débile  e^rit, 
Et  ce  que  Vay  rédigé  par  efcript 
Pour  me  donner  honneur  par  auantage 
Plus  que  ne  vault  le  maijlre,  ne  Vouurage, 
Car  tout  le  lo^  qui  de  vous  vient  &  fort 
EJl  creti  de  tous  a  vojire  feul  rapport, 
Autant  &  plus  que  d'homme  de  ce  royaulme  (sic) 
De  vojire  eftat,  portant  la  lance  &  beaulme. 

Et  la  rai/on,  c'ejl  que  vox,  entende:^ 
Latin,  François,  &  que  toufiours  tende^ 
A  extoller  la  vertu  fur  le  vice. 
Et  qu'a  trois  Roys  vous  aue^  faiâ  feruice. 
Comme  a  prefenl  de  corps,  &  de  confeil, 
Tel  qu'il  n'en  ejt  de  plufgrant  ou  pareil. 


Efcript  foubdain  foubi  mon  petit  cachet 
Par  le  vojire  humble  obeiffant  Bouchet, 
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IL 

LETTRE   DE  TONSURE 
de  Pierre  de  Ronsard. 

(2*  livre  des  In/inuaiions  eccUfiaftiques  du  dmàft  du  Mans,  f"  38  r*. 
—  Voyes  TAbbé  Frogek,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  7.) 

NovEKiNT  vuiaerfi  qaod  nos  Renatus  Bellayns  miferatione  diui  na 
cpifcopos  cenomanenfis  dileâo  noftro  Petro  filio  nobilis  viri  Ludo- 
nid  de  RoniTart  et  domicelle  lohanne  de  Cbanldrier  parrochiano- 
mm  S**  Geroafi)  de  Calturis  noftre  diœcefis  cenomanenfis  orîando 
in  et  de  legitimo  matrimonio  procreato  fafBcientifqae  statis  &  lit- 
teracare  repeito  tonfaram  in  Domino  contalimus  clericalem. 

Datnm  apad  noftrum  caftrum  de  Tholeuio  prediâe  noilre  diœ- 
cefis cenomanenfis  fub  figillo  noilro  die  fexta  menfis  martii  anno 
domini  millefimo  qningentefimo  quadragefimo  fecundo. 

Ainfi  figné  :  Teftu,  &  fellé  fur  queue  fimple  de  cire  rouge  l'ori- 
ginal de  la  prefente  lettre  de  tonfure  au  dos  de  laquelle  eft  efcript  : 
la  prefente  infinuation  a  efté  prefentée  et  infinuée  au  greffe  par 
ledit  Pierre  de  Ronfart  comparant  en  perfonne  le  xxviii  iour  de 
aoâembre  l'an  mil  v*  cinquante  et  quatre  (1543»  nouv.  style). 

Bryant. 
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III. 


LES   aVATRE   PREMIERS   LIVRES    DES   ODES. 


Sarauertiflement  âu  Leâeur. 

D EP V is  Tacheuement  de  mon  liure,  Leâeur»  i'ai entenda qae  nos 
confciencieus  poètes  ont  trouaé  manuais  de  quoi  ie  parle  (comme 
ils  difent)  mon  Vandomois,  écriaant  ore  charlit,  ores  nuaos,  ores 
ullent,  &  plufieurs  autres  mots  que  ie  confefle  Teriublement  fenttr 
mon  terroi.  Mais  d'autant  qu'ils  n*ont  point  de  raifons  fuffifantes, 
ie  ne  daigneroi  gafter  l'encre  pour  leur  faire  entendre  leur  peu  de 
vérité.  T'auertiflant  feullement  de  ne  fuiure  l'erreur  de  telle  grafle 
ignorence»  mais  fortifié  de  la  raifon  qui  me  Csuorife,  ne  te  laifler 
piper  par  leurs  fonges  &  vaines  bourdes.  Car  unt  s'en  faut  que  ie 
refuze  les  vocables  Picards,  Angeuins,  Tourangeaus,  Manffeans, 
lors  qu'ils  expriment  vn  mot  qui  défaut  en  noftre  François,  que  fi 
i'auoi  parlé  le  naïf  dialeâe  de  Vandomois,  ie  ne  m'eftimeroi  bani 
pour  cela  d'éloquence  des  Mufes,  imiuteur  de  tous  les  poètes  Grecs, 
qui  ont  ordinairement  écrit  en  leurs  liures  le  propre  langage  de 
leurs  nations,  mais  par  fur  tous  Theocrit  qui  fe  vante  n'anoir  iamais 
attiré  vne  Mufe  étrangère  en  fou  païs.  Mou^m  S'èttvtuv  oJWet'  IfcXc-j- 
«A{uv.  Quand  à  ce  mot  cbarlit,  qu'ils  reprennent  tant,  fi  l'on  veut 
de  bien  près  regarder  l'étymologie,  tu  le  trouueras  meilleur  que 
châlit,  &  plus  antique  François,  comme  Tentant  encore  le  vieil  âge 
auquel  nos  premiers  deuanciers  erroient  ça  &  la,  portant  leurs  lis 
fur  des  chars,  comme  les  Scythes,  &  cens  qui  habitent  vne  partie 
de  l'Afrique;  encores  auionrdui  voit  on  en  la  plus  grande  part  des 
maifons  champeftres  les  lis  eilre  fiuts  i  roue,  pour  eftre  plus  glif- 
fans,  &  Êiciles  à  manier.  Non  que  tel  etymologie  me  plaife,  ou 
qu'il  foit  nécellité  d'i  auoir  égard,  ni  en  ceftui-ci,  ni  ans  autres  : 
feulement  i'ai  bien  voulu  reboucher  vn  peu  les  dens  de  ces  abboieurs 
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par  telle  dertuation,  afin  qaWne  autrefois  ils  ne  foient  fi  pronts  à 
ks  afiller  contre  celni  qui  ne  les  ponrroit  oaîr  gronder,  iâns  les 
pelifiêr  par  raifons  pins  fortes,  que  celles  qn'ib  auroient  mifes  en 
anant  ponr  me  rechigner  ou  me  mordre.  Au  furplus,  leâeur,  ie  te 
▼eil  bien  auertir  de  ce  verbe  ie  va,  tu  vas,  il  vat,  en  lieu  de  dire  ie 
voi,  tu  vas,  il  va,  lequel  i'ai  forgé  an  patron  de  ie  ba,  tu  bas,  il 
bat,  car  en  lien  que  Tvn  eftoit  irregulier,  tu  en  auras  vn  antre 
miens  forgé,  &  plus  François,  qui  eft  la  feule  touche  fur  laquelle  tu 
dois  eiaminer  tes  vocables  (ans  les  faire  monftmens,  &  mal  ordon- 
nes, comme  iadis  eftoit  ce  mot  hymne  que  i'ai  refondu  dedans  la 
propre  foige  Françoife,  le  finiflant  par  noftre  propre  terminaison 
inné,  rimant  hinne  furdinine,  benine,  dinne,  outant  le  g  fuperfln  ; 
&  fi  tn  me  dis  qu'il  eftoit  François  au  paranant,  ie  te  répon  que 
c'eftoit  vn  monftre,  &  géant,  pour  n'auoir  vue  feule  terminaison 
fembUble  à  la  fienne,  fe  finiflant  en  mine,  &  fi  tu  en  trenues  quel- 
que antre,  lors  i'avourai  ta  raifon,  ce  pendant  ie  ferai  femir  la 
mienne,  qu'aueeq'  le  tens  tu  apprenueras,  d'auunt  que  c'eft  vue 
régie  generalle  d'aproprier  fur  la  terminaison  françoife  tous  les  mots 
tirés  des  Italiens,  Latins,  &  des  Grecs,  pour  l'ornement  &  per- 
feâion  de  noftre  langue.  » 
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IV. 


LETTRES  DE  MARGUERITE  DE  FRANCE, 

DUCBBSSB    DB    SÀTOXB, 

en  Caveor  de  Ronsard. 


Au  Roi. 

(Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  fonds  Dupuy, 
n*»  211,  f»  28.) 

MoNSEiGNEVR  eucorcs  que  ie  fâche  lonneur  et  bonne  chère  que 
vous  faictes  a  monfieur  de  ronfard  pour  fes  louables  vertus  qui 
font  telles  quil  na  befoing  daucune  reconmandaûon  enuers  vostre 
mageste  fi  est  ce  que  layant  toufiours  congneu  des  fon  ieune  âge  et 
tous  les  fiens  fort  adfectionnes  a  vostre  couronne  iay  bien  ofe 
prendre  la  hardteiTe  de  vous  fuplier  très  humblement  monfeigneur 
ïuy  voullotr  donner  quelque  bonne  abeye  afin  quil  ne  penfe  plus  a 
aultre  cbofe  qua  efcripre  vos  louanges  et  a  perpétuer  vostre  nom, 
et  me  femble  monfeigneur  que  vous  deueries  estimer  a  grand  heur 
dauoir  durant  vostre  règne  vng  tel  perfonnage  auprès  de  vous  car  a 
la  vérité  cest  le  premier  de  nostre  temps  estant  estime  tel  non  feule- 
ment par  la  france  mays  par  tous  les  lieux  ou  fes  efcris  font  leuz 
des  gens  fcauans. 

Monfeigneur  fans  lamitie  que  ie  fcay  que  vous  luy  portes  ie  vous 
en  dirois  dauantage  mays  fâchant  que  vous  congnoifies  afiTes  fes  mé- 
rites ie  vous  fupliray  feuUement  encores  vng  coup  de  laupir  pour 
reconmande  et  moy  très  humblement  a  vostre  bonne  grâce  priant 
dieu  monfeigneur  vous  donner  autant  dheur  et  de  contantement  que 
vous  en  fouhaiâe 

Vostre  treshumble  et  trefobeillante  tante  et  fugete 
Margverite  de  France 
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A  la  Reine-mère. 
(Btbliothèqae  nationale,  manuscrits  français,  n*  5183,  f»  14.) 

Madame,  Encores  qae  je  foye  bien  afTearee  de  la  bonne  con- 
çnotflance  que  voas  aaez  des  labeurs  &  mérites  du  ('  de  Ronfard 
&  que  pour  Tes  vertuz  8c  rares  qualitez  il  vous  foit  alTez  recommande, 
fi  ne  Tealz  je  faillir,  pour  le  defir  que  jay  de  long  temps  eu  de  fon 
bien  et  adnancement  &  pour  lefperance  quil  a  toufionrs  eue  en  voftre 
aide  &  faueur,  de  vous  efcripre  ce  mot  de  lettre  en  fa  recommanda- 
tion et  Tons  fupplyer  Madame  le  vouloir  tant  pour  lamour  de  moy 
que  pour  refpeâ  mefroe  tenir  toufionrs  en  voftre  bonne  grâce,  et 
le  pouraeoir  de  qnelqne  bénéfice,  pour  de  plus  en  plus  luy  donner 
moyen  de  continuer  les  labeurs  quil  a  jufques  icy  entreprins  au  proffid 
&  honneur  de  toute  la  france.  Et  daulunt  Madame  que  je  fuis  cer- 
taine que  telz  perfonnaiges  eftans  congnuz  de  vous  comme  lediâ 
Roniiut  eft  ne  peunent  finon  tfouuer  fecours  &  adnancement  en 
voftie  endroiâ  je  ne  vous  en  feray  pour  ceilheure  aultre  plus  humble 
prière,  me  remeâant  a  b  bonne  volunte  &  faueur  quil  vous  a  tou- 
lîoon  pieu  porter  a  ceulx  qui  vous  ont  efte  recommandez  de  ma 
part,  qui  meft  Madame  vue  obligation  fi  grande  que  je  ne  puis 
finon  vons  en  demonrer  toute  ma  vie  redebnable,  &  fur  ce  point 
je  me  recommanderay  treshnmblement  a  voftre  bonne  grâce  priant 
dien  voiu  donner  Madame  en  fante  tresbonne  &  longue  vie. 

De  Ryelle  ce  îiij*  iour  de  May. 

Voftre  treshnmble  et  trefobeifiÂnte  feur  et  fubgette 

MaROVBKITC    de    FltÀNCE. 
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LETTRE  DE  CHARLES  IX 
au  Cardinal  Henrique. 

(ArchÎTes  nationales  de  Portugal,  corpo.  chron.,  part  2*,  ma.  248, 
doc.  II.  ^~  Voyez  TAbbé  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  70. 
Cette  pièce  avait  été  signalée  dans  les  Arcbivts  des  Missions  scienti- 
fiques et  littéraires,  2*  série,  t.  V,  p.  74.) 

A  très  excellent  &  très  illuftre  prince  noftre  très  cher  &  très  amé 
coufin  le  Cardinal  in£ant  de  Portugal. 

Très  excellent  &  très  illuftre  Prince,  noftre  très  cher  &  très  amé 
confin.  Ayant  entendu  la  finguliere  affeâion  que  notre  amé  &  féal 
confeiller  anlmofnier  ordinaire,  maiftre  Pierre  de  Ronfard,  gentil- 
homme Vandomoye,  a  an  feruice  grandeur  &  profperité  de  Tordre 
de  la  Croix  du  Chrift  &  pour  mieux  s'y  employer  de  pamenir  an 
rang  des  Cheualiers  dudit  ordre,  nous  efcripuons  prefentement  à 
noftre  très  cher  &  très  amé  bon  frère  &  couftn  le  roi  de  Portngal, 
en  &ueur  dudit  de  Ronfard,  à  ce  que  fon  bon  plaifir  foit  le  y  vouU 
loir  receuoir.  Et  fâchant  combien  vous  pouuez  pour  luy  en  ceft 
cndroiâ,  nous  a  nous  bien  vonlu  vous  prier,  comme  nous  (aifons 
bien  aflfeâuenfement,  vonlloir  mo3renner  au  dit  de  Ronlard  cefte 
grâce  enuers  noftre  dit  bon  frère,  de  laquelle  nous  fommes  aifeurez 
qu'il  Ten  trouuera  digne  pour  eftre  perfonnaige  très  excellent  en 
fçauoir  &.  qui  nous  a  faiâs  de  grands  &  iîgnallés  feruices  à  Thon- 
neur  de  nous  &  de  la  republlcque  françoife  nous  eft  grandement 
recommandé.  Vous  afleurant  que  nous  receurons  à  iingulier  plaifir 
la  faueur  qu'il  vous  plaira  luy  impartir  en  noftre  conlideration  & 
dont  nous  nous  fouuiendrons  quand  en  pareil  cas  d'aulcune  chofe 
nous  voudrez  requérir.  Priant  Dieu,  très  excellent  &  très  illuftre 
prince,  vous  auoir  en  fa  fainte  garde. 

Efcript  i  SoiiTons,  le  xtiix*  iour  de  Novembre  1570. 

Charles. 
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VI. 


SVR  LA  MAISON  DE  L'AVTHEVR, 

qni  eftoit  antrefois  la  demeure  de  Ronlard,  au  fiiuboarg 
Saint-Marcel   (1638). 

I B  iw  VQiy  rien  icy  qui  ne  flatte  mes  yeux; 

Cette  cour  du  baluflre^  eft  gaye  &  magnifique; 

Cesfuperbes  lions,  qui  gardent  ce  portique, 

Adoueiffent  pour  moy  leurs  regards  furieux. 
Ce  feuillage  animé  d*vn  vent  délicieux* 

loini  au  cbant  des  oifeaux  fa  tremblante  mufique; 

Ce  parterre  de  fleurs,  par  vnfecret  magique. 

Semble  auoir  de/robé  les  efloiles  des  deux. 
L'aimaUe  promenoir  de  ces  doubles  allées  i. 

Qui  de  profanes  pas  n'ont  point  efté  foulées. 

Garde  encore,  â  Ronfard,  les  vefliges  des  tiens! 
De^ir  ambitieux  d'vne  gloire  infinie  I 

le  trouue  bien  icy  mes  pas  auec  les  fient. 

Et  non  pas  dans  mes  vers  fa  force  &  fon  génie. 

t.  Elle  a  quatre  piez  en  carré. 

2.  Un  grand  mearier  dont  il  vendoit  les  menres. 

j .  Les  allées  font  de  quatre  piez  chafcune. 

(Ces  trois  notes  ironiques  sont  de  Tallemant  des  Réaax,  qui  a 
reinodait  ce  sonnet  dans  V historiette  sur  CoUetet.  (Ëd.  de  Mom- 
XERQué  ET  Paulin  Paris,  t.  VII,  p.  iio.)  —  D'après  la  dési- 
gnation fournie  par  un  acte  de  permutation  entre  Pierre  de  Ronsard 
et  Amadis  Jamyn,  reproduit  par  M.  l'abbé  Froger  (Ronsard  eccU^ 
siastique,  p.  65),  la  demeure  de  Ronsard,  sise  sur  les  fossés  Saint- 
Victor,  près  et  hors  des  murs  de  Paris,  avait  un  ange  pour  enseigne  : 
c  Acta  fnerunt  bec  in  domo  diâi  domini  de  Ronfard,  fita  fupra 
foffata  Sanâi  Viâoris  prope  &  extra  muros  Parilîorum,  vbi  pro 
infigni  pcndcre  folebat  angélus.  »  M.  Ad.  Berty  a  pensé  qu'elle 
correspondait  aux  n**  33,  35,  37,  39  de  la  rue  Neuve-Saint-Étienne- 
da-Mont.  Voyez  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  10  mai  1865, 
2*  année,  p.  276-279.) 
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VII. 


ETAT    DES   FRAIS   ET    DÉPENSES 

pour  le  joyeux  aduenement  de  M"  le  Duc  d*Anjou  &  de  Toaraine. 
1576. 

(Extrait  des  Comptes  de  la  ville  de  Tours,  communiqué  par  M.  le 
docteur  Giraudet.  —  Voyez  TAbbé  Froger,  Ronsard  ecclésias- 
tique, p.  67.) 

A  Marc  Belletoife  la  fomme  de  trente  fîx  fols  tournois  pour  vng 
voïage  par  luy  faiâ  exprès  de  la  diâe  ville  de  Tours  en  Tabbaye  de 
Creual  près  Monthoyre,  vers  le  fieur  de  RonfTart,  le  prier  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  venir  en  la  diifle  ville  pour  honorer  &  enri^ 
cbir  ladiâe  entrée  de  Tes  epigrammes  &  autres  inueutions. 

Plus  à  luy,  la  fomme  de  foixante  fols  tournois  pour  auoir  [faiâ],  par 
chacun  jour,  durant  le  feiour  faiâ  par  mondiâ  S"  au  PielTis,  porter 
dudiâ  Tours  au  prieuré  de  S*  Cofme,  du  vin  de  ladicle  ville  en  flacons 
&  bouteilles  à  M'  de  Ronllart  eu  Thonneur  de  la  diâe  ville. 

Plus  à  Robert  Lebrethon,  marchand,  la  fomme  de  vingt  cinq 
Hures  tournois  reuenant  à  huit  ecus  vn  tiers  pour  marchandifet  de 
draps  de  foye  par  luy  fournys  &  employés  k  la  hcton  des  habits 
d'vne  nymphe  fortant  du  bocaige  &  jardin  du  carroi  de  Beaune, 
pour  prononcer  &  mondiâ  S"  le  fonnet  faiâ  à  fa  lonenge  &  hon- 
neur de  fa  diâe  entrée. 

Plus  à  Pierre  du  Tremblay,  marchand,  pour  achat  de  douze 
aunes  de  velours  noir  faczon  de  Lucques  &  douze  aunes  de  taffetas 
noir  gros  grain  offert  tant  au  S'  de  Ronflart  que  plnfienrt  autres 
fcignenrs  de  la  fuite  de  Monfeigneur. 
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VIII. 

L'ORDRE   TENV    A 

l'Entrée  de  tref-haate  &  tref- 

chrêjtimtu  Prinaffe  Madame  Elizabet 

d* Autriche  Royne  de  France. 

(4*  de  26  fis  et  3  its  non  chi£frés  dont  i  blanc  A  la  taite  de  : 
m  Ce  fi  l'ordre.,,  tenu  au  facre.,,  de.,.  Madame  Eli^ahet  d'Auftricbe... 
faià...  le  vingt  cinquiefme  tour  de  Mars,  iSJi.  A  Paris,  De  Tlmpri- 
mené  de  Denis  du  Pré...  1571.  10-4**  de  zo  fts.  —  Au  r"  du  27*  ft, 
non  chiffré,  de  Y  Entrée  se  trouve  un  avertissement  en  latin,  par 
Simon  Bovqvbt  (voyexVI,  387),  qui  se  termine  ainsi  :  «Grseci, 
&  Latini  verfus  prêter  eos  qui  ex  antiquis  funt  excerpti,  funt 
AvRATi  Poëts  Regij  :  Gallid  verô  qui  R.  literd  fubnotantur, 
RoxsARDt  :  quibus  B.  litera  fupponitur,  diâo  Bovqvet  afcri- 
bendi.  >  Malgré  cette  assertion  formelle,  tous  les  vers  français,  ainsi 
qae  nous  Tindiquons  dans  la  réimpression  suivante,  ont  été  égale- 
ment signés  B,  sauf  un  qui  ne  Test  point  du  tout,  sans  doute  par 
snite  de  la  négligence  de  l'imprimeur.  D'un  autre  côté  Théud.  Go- 
defroy,  qni  a  publié  cette  pièce  dans  Le  Cérémonial  françois  (Paris, 
Sébailien  Cramoify.  x.  dc.  xlix,  1. 1,  p.  539),  met  cette  note  en 
marge  de  la  première  inscription  française  :  «  Ces  vers  &  les  fui- 
nans  furent  faits  k  la  prière  de  Meflieurs  de  THoftel  de  Ville  par 
les  fieurs  de  Ronfart  &  Dorât  François,  Poètes  tres-doâes  &  excel- 
lens  es  Langues  Grecque,  Latine  &  Françoife.  Ce  furent  de  plus 
les  mefmes  qui  ordonnèrent  pour  la  plufpart  de  toutes  ces  inucntions 
&  myfteres.  »  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  résoudre  cette 
difficulté.) 

(Ft  z  v*)  Fut  fzxi  à  la  porte  Sainâ  Denis  vn  auant  portail  à  la 
rnftiqne...  fnr  le  hault  de  l'vn  des  codez  duquel,  eftoit  vne  figure 
reprefentant  Pépin  Roy  de  France... 
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(Ft  a  r**)  A  Tautre  cofté  eftoit  Tue  autre  figure  reprefenunt 
Charles  fih  de  ce  Pépin...  An  milieu  du  hault  de  ce  portrait... 
eftoient  efcritz  ces  vers  : 

Dt  U  religvm  Pépin  fui  defenfeur. 
Des  pères  fainâi  Vappuy  :  &  fon  fili  Charlemaigtu 
Remifi  la  MaUjU  de  l'Empire  en  grandeur 
Tenant  lefceptre  en  main  de  France  &  d'AUmaigne, 

B 

(Ft  a  y®)  Furent  mis  dans  les  flancs  de  ce  portail  deux  tableaux... 

A  l'vn  defquelz  eftoit  vn  homme...  lequel  marchoit  &  foulloit  de 
fes  pieds  grande  quantité  de  fafran  fleury  &  camomille,  qui  fe 
monftroient  non  feullement  refifter  à  celle  foulle,  mais  encore  reuer- 
dir  &  florir  d'auantaige,  comme  eft  la  nature  de  ces  deux  herbes,... 
au  bas  duquel  efloit  efcrit, 

Tant  plus  on  fimiU  aux  pied^  la /leur 
Du/affran,  plus  eft  fieurijfante, 
Ainfi  de  France  la  grandeur 
Plus  on  la  foullê,  &  plus  augmente, 
B 

(Ft  5  x?)  En  Tautre  eftoit  vn  grand  champ,...  au  milieu  toutes  fortes 
de  fleurs,  fur  lefquelles  eftoit  vue  grande  femme  nûc  demy  courbée, 
aiant  le  vifage  beau  &  gratieux,  &  pluûeurs  mammelles  k  l'en  tour 
d'elle  d'où  fortoit  laiâ  en  abondance... 

Au  deflbus  eftoit  efcrit, 

La  France  riche  &  valureu/e 
Eft  mère  fi  fertile  en  biens. 
Qu'elle  peult  de  mammelU  heureufe 
Nourrir  Veftrangier  &  les  fiens, 

(Ft  5  V*)  ...  venant  à  la  Porte  au  Peintre  eftoit  vn  grand  arc 
triumphal...  Sur  le  hault  duquel...  eftoient  deux  grands  Colofles... 
aians  longues  barbes,  chenues,  pour  reprefenter,  l'vn  le  fleuue  du 
Rhône...  l'autre  le  fleuue  du  Danube. 

(Ft  6  r*)  Au  deffoubz  eftoit  vue  grande  table  d'attente,  en  laquelle 
eftoient  efcriptz  ces  vers...  Latins  traduits  en  François...  : 

Comme  Ion  veoii  U  Rofne,  &  le  Danuhe  enfemhle 
L'vn  fteuue  des  Gaulois,  &  l'autre  des  Germains, 
lyvn  naturel  accord  ioindre  leurs  fortes  mains 
Quand  pour  tenir  ce  globe  à  Vvn  l'autre  s'affembU  : 
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Ainfi  tant  que  la  paix  chaffant  de  nous  la  guerre 
Joindra  comme  iadis  les  Germains  aux  Gaulois, 
Et  Fvne  &  Vautre  gent  tiendra  deffouh^/es  loix 
De  deux  n'eflant  plus  qu*vn  l'Empire  de  la  terre, 

B 

(Ft  lo  ▼*)  ...  fut  mis  au  premier  portail  du  pont  noftre  Dame  vn 
Thorean  nageant  en  mer  porunt  vue  Nymphe  fur  fa  croppe... 
An  deiTous  eftoient  efcritz  ces  vers, 

Par  le  vieil  lupiter  Europe  fui  rouie  : 
Le  ieune  rauira  par  I/abel  l'AJu. 
Que  d'Europe,  &  £Afie  on  tai/e  le  renom, 
France  Allemaigne  /oit  de  Vvniuers  le  nom, 

B 

(Ft  12  ▼")  Quant  an  parement  dn  pont  noftre  Dame...  fat  mis  vn 
grand  nauire  d'argent...  apparoiffoit  auffi  Teftoille  de  TOuife  grande 
&  petite  comme  guide  de  ce  nauire... 

Et  an  deflbns...  ces  vers, 

Puifque  VOurfe  apparoijl  pour  guider  ce  nauire 
Et  le  vent  Aquilon  fait  fes  vailles  enfler 
Les  François  &  Germains  feront  vn  iour  trembler 
Tout  le  refte  du  monde,  &  ioindre  à  leur  Empire. 

B 

Votd  maintenant  le  détail  des  sommes  reçues  par  les  deux 
poètes  à  œne  occafion  : 

■  A  maiftre  Pierre  de  Ronlfard,  aulmofnier  du  Roy,  la  fomme  de 
370  liures  tournois,  k  luy  ordonnée  par  Meffieurs  de  la  ville  fur  les 
inaentions,  deuifes  &  infcriptions  qu'il  a  faiâes  pour  les  entrées  du 
Roy  &  de  la  Roy  ne... 

c  A  Maiftre  lehan  de  Dorât,  poëte  du  Roy,  la  fomme  de  29  li- 
urea  toornois,  k  luy  ordonnée  pour  auoir  faiâ  tous  les  carmes  grecs 
fr  latins  mis  tant  es  poniques,  théâtres,  arcs  triomphants,  que  co- 
lofles  qui  ont  efté  dreifés,  &  auoir  faiâ  partie  des  inuentions,  mefmes 
l'ordonnance  de  fîx  figures  de  fucre  qui  furent  prefentées  à  la  colla- 
tion de  la  Royne.  >  (Cimber  et  Danjou,  Archives  curieuses  de 
rHistoire de  France,  i"  série,  t.  VIII,  p.  $69.  1856), 
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IX. 


OUVRAGES   SUPPRIMÉS  OU   PERDUS. 

PliCES    LATINES. 

Ronsard  avait  composé  des  satires  qae  nous  n'avons  point  chance 
de  retrouver,  car  Binet  nous  apprend  (p.  1662)  qu'il  les  supprima 
lui-même  :  c  Les  Satyres  qu*il  auoit  faites,  &  qu'il  euft  publiées  fi 
noflre  ûede  euft  efté  plus  paiCble,  ne  taxoient  perfoune  qui  ne  l'eufl 
mérité...  Il  m'en  a  monftré  quelques-vnes...  mais  ie  croy  qu'elles  font 
fort  efgarées,  d'autant  que  m'ayant  recommandé  &  lailTé  fes  œaures 
corrigées  de  fa  dernière  main  pour  y  tenir  l'ordre  en  l'impreffion 
fuiuant  les  mémoires  &  aduis,  defquels  il  s'eft  fié  k  moy,  il  me  dit, 
quant  aux  Satyres,  que  l'on  n'en  verroit  iamais  que  ce  qu'on  auoit 
veu,  noftre  fiecle  n'eftaot  ny  digne,  ny  capable  de  correâion.  » 

Brantôme  mentionne  aussi  quelq^ues  opuscules  de  Ronsard  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus  et  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  nous 
conserver.  Il  dit  en  parlant  du  fou  Thony  (III,  543)  :  «  Il  a  efté 
tel  que  M.  Ronfard,  par  le  commandement  du  Roy,  daigna  bien 
employer  fa  plume  pour  faire  fon  épiuphe,  comme  du  plus  (âge 
perfonnage  de  France.  » 

Dans  son  Di/cours  fur  la  Reyne  de  France  &  de  Navarre,  Margue- 
rite (Marguerite  de  Valois),  il  s'exprime  ainsi  (VIII,  53):  «la 
parure  la  mieux  feante  que  ie  luy  ay  iamais  veue...  ce  fut  le  iour 
que  la  Reyne  mère  fit  vn  feftin  aux  Tuilleries  aui  Polonnois... 
Lorfqu'elle  parut  ainfy  parée...  ie  dis  h.  M.  de  Ronfard,  qui  eftoit 
près  de  moy  :  t  Dites  le  vray,  Monfieur,  ne  vous  femble-il  pas 
«  voir  cefte  belle  Reyne  en  tel  appareil  pareilre  comme  la  belle  au- 
«  rore  quand  elle  vient  à  naiftre  auant  le  iour  auec  fa  belle  face 
«  blanche,  &  entournée  de  fa  vermeille  &  incarnate  couleur?  car 
K  leur  face  &  leur  accouftrement  ont  beaucoup  de  fimpathie  & 
«  refiemblance.  »  M.  de  Ronfard  me  l'aduoua;  &  fur  cefte  compa- 
rai fon  qu'il  trouua  fort  belle,  il  en  fit  vn  beau  fonnet  qu'il  me 
donna,  que  ie  voudrois  auoir  donné  beaucoup  8c  l'auoir  pour  l'in- 
férer ici.  » 
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Rappelons,  poor  être  complet,  un  qnatrain  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  l'amonr,  également  indiqué  par  Brantôme  et 
dêji  signalé  par  nous  dans  la  biographie  de  Baïf  (p.  zzxiij). 

On  pense  bien  qu'il  avait  dû  faire  d'amples  recueils  de  textes  et 
annoter  curieusement  ses  livres. 

Georges  Critton  mentionne  dans  son  oraison  funèbre  (p.  8),  un 
recueil  de  vers  grecs  formé  par  le  poète  et  il  exprime  le  voen  que 
Galland  se  hâte  de  le  publier. 

Colletet  parle  (p.  58)  de  «  liures  italiens  que  Ronfard  auoit  lus 
exaâement  &  qui  font  en  mille  endroits  marqués  &  annotés  de  fa 
main  propre.  »  Il  ajoute  :  «  Je  mets  en  ce  rang  les  diuerfes  rymes 
italiennes  du  Cardinal  Bembo  qui  font  tombées  en  mes  mains.  » 

Il  ne  rentrait  pas  dans  notre  sujet  de  rechercher  les  poésies  latines 
de  Ronsard,  qui  ne  ^nt  ni  nombreuses  ni  remarquables.  Binet,  si 
porté  à  le  louer  à  tout  propos,  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  (p.  1664)  : 
•  En  ia  première  ieuneiTe  il  s'eftoit  addonné  à  la  Mufe  Latine,  Se 
de  fait  nous  auons  veu  quelques  vers  Latins  de  fa  façon  aflex  paf- 
(ables,  comme  ceux  qu'il  addrefle  au  Cardinal  de  Lorraine,  &  à 
Charles  Euefque  du  Mans  &  Cardinal  de  Rambouillet,  &  les  Epi- 
grammes  contre  quelques  Minières,  &  le  Tombeau  du  Roy  Charles  I X. 
mais  qui  montrent  par  quelque  contrainte  forcée,  ou  qu'il  n'y  eftoit 
point  entièrement  né,  ou  qu'il  ne  s'y  plaifoit  pas;  aulTi  n'en 
aaoît-il  continué  l'exercice,  pour  efcrire  en  noftre  langue.  » 

Ajoutons  à  cette  énumération  une  pièce  intitulé  :  Ad  Tulkum, 
Primum  Prafidem,  qui  semble  adressée  à  Christophe  de  Thou,  et 
a  été  publiée  par  Blanchemain  (VIII,  155). 


A   SON   LIVRE, 


SONET. 


Va  Liure,  vj,  desboucle  la  barrière, 
Lajche  la  bride,  &  ajjeure  ta  peur  y 
Ne  doute  point  par  vn  chemin  fi  feur 
D'vn  pied  venteux  em-poudrer  la  carrière: 

Vole  bien  toft,  tentens  défia  derrière 
De  mes  fuiuans  tenuieufe  roideur 
Opiniaftre  à  deuancer  l'ardeur 
Qui  me  poujfoit  en  ma  courfe  première. 

Mais  non,  arrefie^  ér  demeure  en  ton  rang. 
Bien  que  mon  cœur  bouillonne  d'vn  beau  fang, 
Fort  de  genoux ,  d'haleine  encore  bonne  : 

Uure  cejffon  d'acquérir  plus  de  bien. 
Sans  nous  faf cher  fi  la  belle  couronne 
Du  Laurier  ferre  autre  front  que  le  mien. 


Ronsard.  —  ] 


VŒV. 


Diuines  Sopurs,  qui  fur  les  riues  molles 
De  Cajlalie,  &Jur  le  mont  Natal, 
Et  fur  le  bord  du  cheualin  cryftal 
M'auez  d'enfance  infiruit  en  vos  efcoles  : 

Si  tout  rauy  des  faults  de  vos  caroles, 

D*vn  pied  nombreux  tay  guidé  voftre  bal  : 
Plus  dur  quen  fer,  quen  cuiure  ir  quen  métal, 
Dans  voftre  Temple  engrauez  ces  paroles  : 

Ronsard,  afin  qve  le  siècle  avenir 
de  temps  en  temps  se  pvisse  sovvenir 
qve  sa  levnesse  a  l*amovr  fist  homace: 

De  la  main  dextre  apand  a  vostre  avtel 
l*hvmble  present  de  son  livre  immortel, 

SON   COEVR    DE    i/AVTRE   AVX   PIEDS    DE    CESTE    IMAGF. 


LE   PREMIER  LIVRE 


DES    AMOVRS. 


AMOVRS  DE  CASSANDRE, 


Qui  voudra  voir  comme  Amour  mefurmonte, 
Comme  il  m'aJjTauty  comme  il  fe  fait  vainqueur. 
Comme  il  renflame  ir  r'engîace  mon  cueur. 
Comme  il  reçoit  vn  honneur  de  ma  honte  ; 

Qui  voudra  voir  vne  ieunejje  pronte 
A  future  en  vain  P  obi  et  de  fon  malheur, 
Me  vienne  lire  ;  il  voirra  la  douleur, 
Dont  ma  Deejfe  &  mon  Dieu  ne  font  conte. 

Il  cognoiftra  qu'Amour  eft  fans  raijon, 
Vn  doux  abus,  vne  belle  prifon, 
Vn  vain  efpoir  qui  de  vent  nous  vient  paifire  ; 

Et  cognoiftra  que  l'homme  fe  déçoit. 

Quand  plein  d'erreur  vn  aueugle  il  reçoit 
j  Pour  fa  conduite,  vn  enfant  pour  fon  maiftre. 


LE    PREMIER    LIVRE 


Nature  ornant  Cajfandre  qui  deuoit 
De  fa  douceur  forcer  les  plus  rebelles, 
La  compofa  de  cent  beautez  nouuelles 
Que  dés  mille  ans  en  efpargne  elle  auoit. 

De  tous  les  biens  qu'Amour-oifeau  couuoit 
Au  plus  beau  Ciel  chèrement  fous  fes  ailes , 
Elle  enrichit  les  grâces  immortelles 
Defon  bel  œil,  qui  les  Dieux  efmouuoit. 

Du  Ciel  à  peine  elle  ejioit  defcendue 

Quand  se  la  vey,  quand  mon  ame  efperdue 
En  deuint  folle,  &  d'vn  fi  poignant  trait 

Amour  coula  fes  beautez  en  mes  veines, 
-•-  Qu* autres  plaifirs  te  nefens  que  mes  peines, 
Ny  autre  bien  qu  adorer  fon  pourtrait. 

Entre  les  rais  de  fa  iumelle  fiame 
le  veis  Amour  qui  fon  arc  desbandoit, 
Et  dans  mon  cueur  le  brandon  efpandoit, 
Qui  des  plus  froids  les  mouettes  enflame  : 

Puis  en  deux  parts  près  les  yeux  de  ma  Dame, 
Couuert  de  fleurs  vn  reth  d*or  me  tendoit, 
Qui  tout  crefpu  fur  fa  face  pendoit 
A  flots  ondez  pour  enlacer  mon  ame. 

Qu'eujp^ie  faiâi?  l^  Archer  eftoit  fi  doux  y 
Si  doux  fon  feu,  fi  doux  For  de  fes  nouds, 
Qu'en  leurs  filets  encore  ie  m'oublie  : 

Mais  ceft  oubly  ne  me  trauaille  point. 

Tant  doucement  le  doux  Archer  me  poingt, 
Le  feu  me  brufie,  ir  Vor  crefpe  me  lie. 

le  ne  fuis  point,  ma  guerrière  Cafjandre, 
Ny  Myrmidon,  ny  Dolope  foudart, 
Ny  cet  Archer,  dont  l  homicide  dard 
Tua  ton  frère  &  mift  ta  ville  en  cendre. 


DES    AMOVRS. 


Vn  camp  armé  pour  efclaue  te  rendre 
Du  port  d^Aulide  en  ma  faueur  ne  part, 
Et  tu  ne  vois  au  pied  de  ton  rempart 
Pour  fenleuer  mille  barques  defcendre. 

Helas!  ie  fuis  ce  Corébe  infenfè. 

Dont  le  cueur  vit  mortellement  blejp, 
Non  de  la  main  du  Grégeois  Penelée  : 

Mais  de  cent  trais  quvn  Archerot  vainqueur 
Par  vne  voye  en  mes  yeux  recelée. 
Sans  y  penfer  me  tira  dans  le  cueur. 

le  parangonne  au  Soleil  que  t  adore 
Loutre  Soleil,  Cejhy-là  de  f es  yeux 
Enlujtre,  enflamme,  enlumine  les  deux, 
Et  cejlui^cy  noftre  France  décore. 
Tous  les  prefens  du  coffre, de  Pandore, 
Les  Elemens  les  AJlres  &  les  Dieux, 
Et  tout  cela  que  Nature  a  de  mieux, 
Ont  embelli  lefuiet  que  i* honore. 
Ha  trop  heureux  fi  le  cruel  Deftin 
N*euft  emmuré  d*vn  rempart  aimantin 
Si  chafte  cœur  dejfotis  fi  belle  face  : 
Etji  mon  cour  de  monfein  arraché 
ji  Ne  m'euft  trahy,  pour  fe  voir  attaché 
P  De  clous  de  feu  fur  le  froid  de  fa  glace  l 

Ces  liens  ior,  cefie  bouche  vermeille. 
Pleine  de  lis,  de  rofes  &  d'oeillets, 
Et  ces  fourcis  deux  croijfans  nouuelets, 
Et  cefie  ioue  à  V Aurore  pareille  : 

Ces  mains,  ce  col,  ce  front,  &  cefie  oreille, 
Et  de  cefein  les  boutons  verdelets. 
Et  de  ces  yeux  les  afires  iumelets, 
Qjtf  font  trembler  les  âmes  de  meruâlle, 
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Firent  nicher  Amour  dedans  mon  fein^ 
Qjti  gros  de  germe  auoit  le  ventre  plein 
D'œufs  non  formez  qu'en  nojlrefang  il  couue. 

Comment  viuroy^ie  autrement  quen  langueur  y 
Quand  vne  engence  immortelle  ie  trouue, 
D'Amours  efclos  ir  couuez  en  mon  cueur  > 

Bien  qu'il  te  plaife  en  mon  cœur  d'allumer. 
Cœur  ton  Juiet,  lieu  de  ta  feigneurie. 
Non  d'vne  amour ^  ainçois  d*vne  Furie 
Le  feu  cruel  pour  mes  os  confumer  : 

Le  mal  qui  femhle  aux  autres  trop  amer. 
Me  femble  doux,  aujjl  ie  n'ay  enuie 
De  me  douloir  :  car  ie  n'aime  ma  vie. 
Sinon  d'autant  qu'il  te  plaijl  de  V aimer. 

Mais  fi  le  Ciel  m'a  faiâl  naijire,  Madame , 
Pour  ta  viôlime,  en  lieu  de  ma  pauure  ame, 
Sur  ton  autel  ï offre  ma  loyauté. 

Tu  dois  plujloft  en  tirer  du  feruice, 
Q]ie  par  le  feu  d^vn  fanglant  facrifice 
L'immoler  viue  aux  pieds  de  ta  beauté. 

Lors  que  mon  œil  pour  fœillader  s'amufe, 
Le  tien  habile  à  fes  traits  defcocher, 
Par  fa  vertu  m'em-^pierre  en  vn  rocher 
Comme  au  regard  d'vne  horrible  Medufe  : 

Si  dart  fubtil  en  te  feruant  ie  n'vfe 

U outil  des  Sœurs  pour  ta  gloire  esbaucher, 
Quvn  feul  Tufcan  efl  digne  de  toucher. 
Ta  cruauté  foymefme  s'en  accufe. 

Las,  quay-ie  dit  >  dans  vn  roc  emmuré, 
En  te  blafmant  ie  ne  fuis  affuré. 
Tant  i'ay  grand  peur  des  flammes  de  ton  ire, 
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Et  que  mon  chef  par  le  feu  de  tes  yeux 
Soit  diffamé,  comme  les  monts  d'Epire 
Sont  diffamez  par  la  foudre  des  Cieux, 

Le  plus  touffu  d'vnfolitaire  bois. 
Le  plus  aigu  d'vne  roche  fauuage, 
Le  plus  defert  d'vn  feparé  riuage, 
Et  la  frayeur  des  antres  les  plus  cois, 

Soulagent  tant  mes  foupirs  ir  ma  vois, 
Qu'au  feul  efcart  d'vn  plus  fecret  ombrage 
le  fens  guarir  cejle  amoureufe  rage, 
Q§ti  me  rafole  au  plus  verd  de  mes  mois. 

Là  renuerfé  deffus  la  terre  dure, 

Hors  de  mon  fein  ie  tire  vne  peinture. 
De  tous  mes  maux  le  feul  allégement  : 

Dont  les  beautez  par  Denifot  enclofes. 
Me  font  fentir  mille  metamorfofes 
Tout  en  vn  coup  d'vn  regard  feulement. 

Amour  me  paifi  d*vne  telle  Ambrojie, 
Que  ie  ne  fuis  en  ce  monde  enuieux 
De  la  liqueur,  dont  le  Père  des  Dieux 
Chez  r Océan  fa  bouche  raffafîe. 

Celle  qui  tient  ma  liberté  faifie, 

Voire  mon  cœur  es  prifons  de  f es  yeux. 
Soûle  ma  faim  d'vn  fruit  ft  précieux. 
Que  d'autre  bien  ne  vit  ma  fantaijie. 

De  l'aualler  ie  ne  me  puis  lajfer. 
Tant  le  plaijir  d'vn  variant  p  enfer 
Mon  appétit  nuiS  &  tour  fait  renaiftre. 

Et  fi  le  fiel  namoderoit  vn  peu 

Le  doux  du  miel  dont  mon  cœur  eft  repeu, 
\  Entre  les  Dieux,  Dieu  ie  ne  voudrois  efhe. 
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Ah  traiftre  Amour,  donne  moy  paix  ou  tréue, 
Ou  choifijfant  vn  autre  trait  plus  fort, 
Tranche  ma  vie,  ir  m*auance  la  mort  ; 
Douce  eft  la  mort  d'autant  plus  quelle  eft  bréue. 

Vn  foing  fécond  en  mon  penfer  s'eleue, 
Qui  mon  fang  hume,  &  l*efprit  me  remord. 
Et  d'Ixion  me  fait  égal  au  fort, 
De  qui  iamais  la  peine  ne  s'acheue. 

Que  doy-ie  faire }  Amour  me  fait  errer 
Si  hautement,  que  ie  nofe  efperer 
De  mon  falut  qu'vne  langueur  extrême. 

Puis  que  mon  Dieu  ne  me  veut  fecourir, 
Tour  me  fauuer  il  me  plaift  de  mourir, 
:  Et  de  tuer  la  mort  par  la  mort  mefme, 

Vejpere  &  crain,  ie  me  tais  ir  Jupplie, 
Or  ie  fuis  glace  is*  ores  vn  feu  chaud, 
Y  admire  tout  &  de  rien  ne  me  chaut, 
le  me  délace  ir  mon  col  ie  relie. 

Rien  ne  me  plaift  jinon  ce  qui  m* ennuie  : 
le  fuis  vaillant  ù*  le  cœur  me  défaut, 
Vay  Pcfpoir  bas  i^ay  le  courage  haut, 
le  doute  Amour  ir  fi  ie  le  desfie. 

Plus  ie  me  pique,  Ù*  plus  ie  fuis  rétif, 
l'aime  eftre  libre,  ïr  veux  eftre  captif. 
Tout  ie  defire,  &  fi  nay  quvne  enuie. 

Vn  Promethée  en  pajjions  iefuis  : 
Vofe,  ie  veux,  ie  m'efforce,  ù*  ne  puis. 
Tant  d'vn  fil  noir  la  Parque  ourdit  ma  v 

Pour  aller  trop  tes  beaux  foleils  aimant. 
Non  pour  rauir  leur  diuine  étincelle. 
Contre  le  roc  de  ta  rigueur  cruelle 
Amour  m'attache  à  mille  clous  d'aimant. 
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Em  lieu  £vn  Aigle ^  vn  Soin  cruellement 
Souillant  fa  griffe  en  ma  pUtfe  étemelle. 
Ronge  mon  cœur,  &  fi  ce  Dieu  n  appelle 
Madame,  à  fin  d'adoucir  mon  tourment. 

Mais  de  cent  mauXy  &  de  cent  que  i'endure, 
Fiché  cloué  dejfus  ta  rigueur  dure, 
Le  plus  cruel  me  feroit  le  plus  dous. 

Si  rejperois  après  vn  long  ejpace 
Venir  à  moy  l Hercule  de  ta  grâce. 
Pour  délacer  le  moindre  de  mes  nouds, 

le  vey  tes  yeux  deffbus  telle  planette, 
Qu'autre  plaifir  ne  me  peut  contenter. 
Sinon  tout  feul  en  fi>ufpirant  chanter, 
Allège  moy  ma  plalfante  brunette, 

0  Uberté  combien  ie  te  regrette  I 
Combien  le  iour.que  ie  vey  t*abf enter, 
Pour  me^laijfer  fans  efpoir  tourmenter 
En  lefperance  où  fi  mal  on  me  traite  ! 

L'an  efi  paffè  le  vintvniejme  iour 
Du  mois  dAuril,  que  ie  vins  au  feiour 
De  la  prifon  où  les  Amours  me  pleurent  : 

Et  fi  ne  voy  (tant  les  liens  font  forts) 

^'  Vnfeul  moyen  pour  me  tirer  dehors, 

(I  Si  par  la  mort  toutes  mes  morts  ne  meurent. 

Ha,  quà  bon  droit  les  Charités  dHomere 
Vn  fais  joudain  comparent  au  penfer, 
Q^i  parmi  l'air  peut  de  loin  deuancer 
Le  Cheualier  qui  tua  la  Chimère  : 

Si  tofi  que  luy  vne  nef  pajffagere 

De  mer  en  mer  ne  pourroit  s'élancer, 
Ny  par  les  champs  ne  le  fçauroit  lajfer, 
Du  faux  ù*  vray  la  prompte  mejfagere. 
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Le  vent  Borée  ignorant  U  repoi, 
Conceut  le  mien  de  nature  difpos, 
Qui  dans  le  Ciel  &  par  la  mer  encore 

Etjur  les  champs  animé  de  vigueur , 

Comme  vn  Zethés,  s'enuole  après  mon  cueur, 
Qji*vne  Harpye  en  fe  iouant  deuore, 

le  veux  poujjer  par  la  France  ma  peine, 
Pluftoji  qu'vn  trait  ne  vole  au  décocher  : 
le  veux  de  miel  mes  oreilles  boucher. 
Pour  nouir  plus  la  voix  de  ma  Sereine. 

le  veux  muer  mes  deux  yeux  en  fonteine, 
Mon  cœur  en  feu,  ma  tefie  en  vn  rocher. 
Mes  pies  en  tronc,  pour  iamais  n'approcher 
De  fa  beauté  fi  fièrement  humaine. 

le  veux  changer  mes  p  enfer  s  en  oifeaux. 
Mes  doux  foupirs  en  Zephyres  nouueaux, 
Qjii  par  le  monde  euenteront  ma  pleinte. 

le  veux  du  teint  de  ma  palle  couleur. 
Aux  bords  du  Loir  enfanter  vne  fleur, 
Qui  de  mon  nom  &  de  mon  mal  foit  peinte. 

Le  Dejiin  veut  qu'en  mon  ame  demeure 

L'œil,  &  la  main,  &  le  poil  délié, 

Qjii  m*  ont  fi  fort  brûlé,  ferré,  lié, 

Q^*ars,  prins,  laffé,  par  eux  faut  que  ie  meure. 
Le  feu,  la  prife,  &  le  ret  à  toute  heure, 

Ardant,  preffant,  nouant  mon  amitié. 

En  m'immolant  aux  pieds  de  ma  moitié, 
->^  Font  par  la  mort,  ma  vie  eflre  meilleure. 
Oeil,  main,  &  poil,  qui  bruflez  &  gennez. 

Et  enlacez  mon  cœur  que  vous  tenez 

Au  labyrint  de  vofire  crefpe  voye, 
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Que  ne  puh-ie  efire  Ouide  bien  difantf 
Oeil  tu  ferais  vn  bel  Afire  luifant. 
Main  vn  beau  lis,  poil  vn  beau  ret  defoye. 

Vne  beauté  de  quinze  ans  enfantine  y 
Vn  orfrifé  de  meint  crefpe  anelet, 
Vn  front  de  rofe,  vn  teint  damoifelet^ 
Vn  ris  qui  Famé  aux  Aftres  achemine  : 

Vne  vertu  de  telle  beauté  digne ^ 
Vn  col  de  neige,  vne  gorge  de  lait, 
Vn  cœur  ia  meur  en  vn  fein  verdelet, 
En  Dame  humaine  vne  beauté  diuine  : 

Vn  œil  puijfant  de  faire  iours  les  nuis, 
Vne  main  douce  à  forcer  les  ennuis, 
Q^i  tient  ma  vie  en  fes  dois  enfermée  : 

Auec  vn  chant  découpé  doucement. 
Or'  d'vnfouris,  or'  d'vn  gemijfement  : 
^  ?    De  tels  forciers  ma  raifon  fut  charmée. 

Auant  le  temps  tes  temples  fleuriront, 
De  peu  de  iours  ta  fin  fera  bornée, 
Auant  lefoirfe  cforra  ta  tournée, 
Trahis  d'ejpoir  tes  penfers  périront  : 

Sans  me  fléchir  tes  efcrits  flétriront. 
En  ton  defaftre  ira  ma  deflinée. 
Pour  abufer  Us  poètes  ie  fuis  née. 
De  tes  foupirs  nos  neueuxfe  riront* 

Tu  feras  fait  du  vulgaire  la  fable, 
Tu  baftiras  fus  ^incertain  du  fable. 
Et  vainement  tu  peindras  dans  les  deux  : 

Ainfi  difoit  la  Nymphe  qui  m'affolle. 
Lors  que  le  Ciel  tefmoin  de  fa  parolle, 
D*vn  dextre  éclair  fat  prefage  à  mes  yeux. 
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le  voudroy  bien  richement  iauniffant 
En  pluye  d'or  goûte  à  goûte  defcendre 
Dans  le  giron  de  ma  belle  CaJJandre, 
Lors  qu'en  fes  yeux  le  fomne  va  glijffant. 

Puis  ie  voudroy  en  toreau  blanckijfant 

Me  transformer  pour  fur  mon  dos  la  prendre ^ 
Quand  en  Auril  par  l'herbe  la  plus  tendre 
Elle  va  fleur  mille  fleurs  rauiffant. 

le  voMdroy  bien  pour  alléger  ma  peine, 
Ejtre  vn  Narciffe  &  elle  vne  fontaine, 
Pour  m'y  plonger  vne  nuiS  àfeiour  : 

Et  fi  voudroy  que  cefte  nui6l  encore 
Fufl  étemelle,  &  que  iamais  F  Aurore 
Pour  m'efueiller  ne  rallumaji  le  iour. 

Qji* Amour  mon  cœur  qu'Amour  mon  ame  fonde, 
Luy  qui  cognoift  ma  feule  intention, 
Il  trouuera  que  toute  pajjion 
Veufue  d'ejpoir  par  mes  veines  abonde. 

Mon  Dieu  que  i'aime  !  EJl-il  pojjible  au  monde, 
De  voir  vn  cœur  fi  plein  daffe6Hon, 
Pour  la  beauté  d'vne  perfeSion, 
Qui  m'eji  dans  Vame  en  playe  fi  profonde? 

Le  cheual  noir  qui  ma  Royne  conduit, 
Suiuant  te  traq  ok  ma  chair  l'afeduit, 
A  tant  erré  d'vne  vaine  trauerfe, 

Que  ray  grand'  peur  (fi  le  blanc  ne  contraint 
Sa  courfe  folle,  &  fes  pas  ne  refraint 
Dejfous  le  ioug)  que  ma  raifon  ne  verfe. 

Cent  &  cent  fois  penfer  vn  penfer  mefme, 
A  deux  beaux  yeux  montrer  à  nudfon  cœur, 

•  Boire  toufiours  d'vne  amere  liqueur, 
Manger  toufiours  d'vne  amertume  extrême, 
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Àuoir  &  Pame&  U  vifage  blême, 
Plusfoupirer  moins  fléchir  la  rigueur, 
Mourir  ÎTenmy  receler  fa  langueur, 
Du  vueil  tPautruy  des  loix  faire  àfcyméme: 

Vn  court  defpit  vue  aimantine  foy, 
Aimer  trop  mieux  f on  ennemy  que  foy,    ' — 
Se  peindre  au  front  mille  vaines  figures  : 

Vouloir  crier  ir  n'ofer  refpirer, 
Efperer  tout  &  fe  defefperer. 
Sont  de  ma  mort  les  plus  certains  augures. 

Ce  beau  coral,  ce  marbre  qui  foupire 
Et  cet  ebene  ornement  du  four  ci. 
Et  cet  albâtre  en  voûte  racourci, 

'    Et  ces  faphirs,  ce  iafpe  &  ce  porphyre  ; 

Ces  diamans,  ces  rubis,  qu'vn  Zephyre 
Tient  animez  d'vn  foupir  adouci, 
Et  ces  œillets  &  ces  rofes  aujji, 
Et  ce  fin  or,  où  for  mefmefe  mire  : 

Me  font  dans  Famé  en  fi  profond  efmoy, 
Qîfvn  autre  obiet  ne  fe  prefente  à  moy. 
Sinon,  Belleau,  leur  beauté  que  i'honore, 

Et  le  plaifir  qui  ne  fe  peut  paffer 
De  les  fonger,  penfer  &  repenfer,  k  ^ 
Songer,  penfer  &  repenfer  encore,  I  ■ 

Tes  yeux  courtois  me  promettent  le  don 
Qu^à  demander  ie  n'eujfe  pris^ audace  : 
Mais  ^ay  grand  peur  qu'ils  tiennent  de  la  race 
De  ton  ayeul  le  Roy  Laomedon. 

Au  flamboyer  de  leur  double  brandon 
Par  le  penfer  Vefperance  m^emhraffe, 
la  preuoyant  abufé  dé^leur  grâce, 
Q^e  mon  feruice  aura  quelque  guerdon. 
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Ta  bouche  feule  en  parlant  m^efpouuante, 
Bouche  prophète^  O*  qui  vraye  me  chante 
Tout  le  rebours  de  tes  yeux  amoureux, 
«~.  Ainfi  te  vis,  ainfi  ie  meurs  en  doute, 

Uvn  me  rappelle  ir  Vautre  me  reboute, 
D'vnfeul  obiet  heureux  &  malheureux. 

Ces  deux  yeux  bruns,  deux  flambeaux  de  ma  vie 
DeJjTus  les  miens  refpandant  leur  clairté 
Ont  efclaué  ma  ieune  liberté, 
Pour  la  damner  en  prifon  afferme. 

Par  ces  yeux  bruns  ma  raifon  fut  rauie, 
Et  quelque  pari  qu'Amour  m'ait  arrefié, 
le  nefceu  voir  ailleurs  autre  beauté. 
Tant  ils  font  feuls  mon  bien  &  mon  enuie, 

D*vn  autre  efpron  mon  maiftre  ne  me  poind, 
Autres  penfers  en  moy  ne  logent  point, 
D'vn  autre  feu  ma  Mufe  ne  s*enflame: 

Ma  main  ne  fçait  cultiuer  autre  nom. 
Et  mon  papier  ne  s'efmaille,  finon 
De  leurs  beautez  que  iefens  dedans  Vame, 

Plus  toft  le  bal  de  tant  d'afhes  diuers 
Sera  laffé,  plus  tofl  la  Mer  fans  onde. 
Et  du  Soleil  la  fuitte  vagabonde 
Ne  courra  plus  en  tournant  de  trauers  ; 

Plus  toft  des  deux  les  murs  feront  ouuers, 
Plus  toft  fans  forme  ira  confus  le  monde, 
Que  ie  fois  fer f  i vue  maiftreffe  blonde, 
Ou  que  i' adore  vne  femme  aux  yeux  vers, 

O  bel  œil  brun,  que  ie  fens  dedans  l'ame, 
Tu  m'as  fi  bien  allumé  de  taflame, 
Qji'vn  autre  œil  verd  n'en  peut  eftre  veinqueur  ! 
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Voire  fi  fort  qu'en  peau  iaune  &  ridée, 
Efprit  dijjoulty  te  veux  aimer  Pidée 
Des  beaUMyeux  bruns  ksfoleih  de  mon  cueur. 

Bien  mille  fois  &  mille  i'ay  tenté 

De  fredonner  fur  les  nerfs  de  ma  Lyre, 

Et  mille  fois  en  cent  papiers  efcrire 

Le  nom  qu'Amour  dans  le  cœur  m'a  planté. 

Mais  tout  foudain  ie  fuis  efpouuanté: 
Car  fon  beau  nom  qui  V efprit  me.  martyre 
Hors  de  moymefme  ejlonné  me  retire. 
De  cent  fureurs  hrufquement  tourmenté. 

le  fuis  femblable  à  la  Prepefe  folle, 
Q^i  bègue  perd  la  voix  ir  la  parolle, 
Deffous  le  Dieu  qui  luy  brouille  lefain. 

Ainfi  troublé  de  Pamour  qui  me  touche. 
Fol  &  béant  ie  n'ouure  que  la  bouche, 

^"^ Et  fans  parler  ma  voix  fe  perd  en  vain, 

Iniufte  Amour  fufil  de  toute  rage, 

Qjie  peut  vn  coeur  fournis  à  ton  pouuoir, 
Qjiand  il  te  plaift  par  Us  fens  efmouuoir 
Nojire  raifon  qui  prefide  au  courage^ 

le  ne  vcy  pré  fleur  antre  ny  riuage. 

Champ  roc  ny  bois  ny  flots  dedans  le  Loir, 
Qjte  peinte  en  eux,  il  ne  me  femble  voir 
Cette  beauté  qui  me  tient  en  Jeruage, 

Ores  en  forme  ou  d'vn  foudre  allumé, 
Ou  d'vn  torrent  y  ou  d'vn  Tigre  affamé, 
Par  fantaifie  Amour  de  nui&  les  guide. 

Mais  quand  ma  main  enfonge  les  pourfuit. 
Le  feu,  la  nef,  &  le  torrent  me  fuit, 
Et  pour  le  vray  ie  ne  pren  que  le  vuide. 
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Si  mille  œillets,  fi  mille  Hz  Pembraffe, 
Entortillant  mes  bras  tout  à  Ventour, 
Plus  fort  qu'vn  cep,  qui  ivn  amoureux  tour 
La  branche  aimée,  en  mille  plis  enlaffe  : 

Si  le  foucy  ne  iaunift  plus  ma  face, 
Si  le  plaifir  fait  en  moy  fonfeiour. 
Si  i'aime  mieux  les  ombres  que  le  tour. 
Songe  diuin,  ce  bien  vient  de  ta  grâce, 

Suiuant  ton  vol  ie  volerois  aux  deux  : 
Mais  fin  portrait  qui  me  trompe  les  yeux. 
Fraude  toufiours  ma  ioye  entre-rompue. 

Puis  tu  me  fuis  au  milieu  de  mon  bien, 
Comme  vn  éclair  quifefinift  en  rien, 
Ou  comme  au  vent  s  éuanouit  la  nue, 

Ange  diuin,  qui  mes  playes  emhâme. 
Le  truchement  &  le  héraut  des  dieux. 
De  quelle  porte  es-tu  coulé  des  deux. 
Pour  foulager  les  peines  de  mon  ame? 
Toy  quand  la  nuit  par  le  penfer  m*enflame. 
Ayant  pitié  de  mon  malfiucieux, 
Ore  en  mes  bras,  ore  deuant  mes  yeux. 
Tu  fais  nager  Pidole  de  ma  Dame. 
Demeure  Songe,  arrefte  encore  vn  peu  : 
Trompeur  atten  que  ie  me  fois  repeu 
Du  vain  portrait  dont  l'appétit  me  ronge. 
Ren  moy  ce  corps  qui  méfait  trefpajfer, 
i   Sinon  d'effet,  fouffre  au  moins  que  parfonge 
I   Toute  vne  nuit  ieje  puiffe  embrajfer. 

Légers  Démons  qui  tenez  de  la  terre, 
Et  du  haut  ciel  iuftement  le  milieu  : 
Poftes  de  tair,  diuins  pofles  de  Dieu, 
Qjii  fes  fegrets  nous  apportez  grand  erre: 


uns    AMOVRS. 


>7 


Dites  Courriers  (ainfi  ne  vous  enferre 
Quelque  forcier  dans  vn  cerne  de  feu) 
Razant  nos  champs,  dites,  a*uous  point  veu 
Cette  beauté  qui  tant  me  fait  la  guerre  è 

Si  de  fortune  elle  vous  voit  çà  bas. 
Libre  par  l'air  vous  ne  refuirez  pas. 
Tant  doucement  fa  douce  force  abufe  : 

Ou  comme  moy  efclaue  vous  fera 
De  fa  beauté,  qui  vous  transformera 
Dvnfeul  regard,  ainfilqu'vne  Medufe. 

Quand  en  naijfant  la  Dame  que  i^ adore, 
Defes  beautez  vint  embellir  les  deux, 
Le  fils  de  Rhée  appella  tous  les  Dieux, 
Pour  faire  d'elle  encore  vne  Pandore. 

Lors  Apollon  de  quatre  dons  l'honore, 
Or'  defes  rais  luy  façonnant  les  yeux, 
Or'  luy  donnant  fon  chant  mélodieux. 
Or'  fon  oracle  &fes  beaux  vers  encore. 

Mars  luy  donna  fa  fiere  cruauté, 
Venus  fon  ris,  Dionefa  beauté, 
Pithonfa  voix,  Cerés  fon  abondance, 

L'Aube  fes  doits  &fes  crins  déliés, 
Amour  fon  arc,  Thetis  donna  f es  pies, 
Clionfa  gloire,  &  Pallas  fa  prudence. 

le  ne  fer  ois  d'vn  abufé  la  faUe, 
Fable  future  au  peuple  furuiuant, 
Si  ma  raifon  aUoit  bien  enfuiuant 
L'arreft  fatal  de  ta  voix  véritable, 

Chafie  prophète,  &  vrayment  pitoyable,    ' 
Pour  m'aduertir  tu  me  prédis  fouuent , 
Que  ie  mourray,  Cafandre,  en  te  feruant  • 
Mais  le  malheur  ne  te  rend  point  croyable. 

Ronsard.  —  I. 
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Le  fier  deftin  qui  trompe  mon  trefpas, 
Et  qui  me  force  à  ne  te  croire  pas, 
Pour  me  piper  tes  oracles  n'accorde. 

Puis  te  voy  bien,  veu  Peftat  oà  ie  fuis. 
Que  tu  dis  vray  :  toutesfois  ie  ne  puis 
D'autour  du  col  me  détacher  la  corde. 


LasI  ie  me  plains  de  mile  ù*  mile  &  mile 
Soupirs,  qu'en  vain  des  flancs  ie  vais  tirant. 
En  ma  chaleur  doucement  refpirant 
Trempée  en  Peau  qui  de  mes  pleurs  diftile. 

Puis  ie  me  plains  d'vn  portrait  inutile, 
Ombre  du  vray  que  ie  fuis  adorant. 
Et  de  ces  yeux  qui  me  vont  deuorant 
Le  cœur  bruflé  d'vne  flamme  fertile. 

Mais  par  fus  tout  ie  me  plains  d'vn  penfer, 
Qui  trop  fouuent  dans  mon  cœur  fait  paffer 
Le  Jouuenir  d'vne  beauté  cruelle. 

Et  d'vn  regret  qui  me  pallift  fi  blanc, 
Qjie  ie  iCay  plus  en  mes  veines  de  fang, 
Aux  nerfs  de  force,  en  mes  os  de  mouélle. 

Puijfe  aduenir  qu'vnefois  ie  me  vange 
De  ce  penfer  qui  deuore  mon  cueur, 
Et  qui  toufiours  comme  vn  lion  veinqueur 
Le  tient  tefir  angle  &  fans  pitié  le  mange! 

Auec  le  temps  le  temps  mefme  fe  change  : 
Mais  ce  cruel  qui  fuçe  ma  vigueur, 
Opiniaflre  à  garder  fa  rigueur. 
En  autre  lieu  qu'en  mon  cœur  ne  fe  range. 

H  eji  bien  vray  qu'il  contraint  vn  petit, 
Durant  le  iour  fon  Jecret  appétit, 
Et  fur  mon  cœur  jes  griffes  il  n'allonge  • 
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Mais  quand  lefoir  tient  le  tour- enfermé, 
Il  fort  en  quejle  &  lion  affamé 
De  mille  dents  toute  nuiB  il  me  ronge. 

Pour  la  douleur  qu^ Amour  veut  que  ie  fente ^ 
Ainfi  que  moy  Phebus  tu  lamentais , 
Quand  amoureux  &  banny  tu  chantais 
Près  d*llion  fur  les  riues  de  Xante, 

Pinçant  en  vain  ta  lyre  blandijffante, 
Fleuues  &  fleurs  &  bois  tu  enchantais . 
Non  la  beauté  qu^en  Vame  tu  fentois, 
Qui  te  nauroit  d*vne  playe  aigriJjTante. 

Là  de  ton  teint  tu  pallijffois  les  fleurs, 
La  les  ruiffeaux  s'augmentayent  de  tes  pleurs, 
Là  tu  viuois  d'vne  efperance  vaine. 

Pour  mefme  nom  Amour  me  fait  douloir 
Près  de  Vandôme  au  riuage  du  Loir, 
Comme  vn  Phenis  renaiffant  de  ma  peine. 

Ces  petits  corps  qui  tombent  de  trauers 
Par  leur  defcente  en  biais  vagabonde, 
Heurtez  enfemble'jont  compofé  le  monde 
S*entr'acrochans  de  liens  tous  diuers, 

Uennuy,  le  foing  irjes  penfers  couuers 
Tombez  efpais  en  mon  amour  profonde, 
Ont  acroché  d*vne  agrafe  féconde 
Dedans  mon  cœur  f  amoureux  vniuers. 

Mais  s'il  aduient  que  ces  treffes  orines, 
Ces  dois  rofins  ir  ces  mains  iuoirines 
Rompent  ma  trame  en  feruant  leur  beauté, 

Retoumerayne  en  eau,  ou  terre,  ou  flame> 
Non  :  mais  en  voix  qui  là  bas  de  ma  Dame 
Accufera  l'ingrate  cruauté. 


20  LE    PREMIER. LIVRE 


Doux  fut  le  trait  qu'Amour  hors  de  fa  trouffe 
Tira  fur  moy  :  doux  fut  l'acroij/ement 
Qjte  ie  receu  dés  le  commencement 
Pris  d'vne  fiebure  autant  aigre  que  douce. 

Doux  efljon  ris  &  fa  voix  qui  me  pouffe 
Vefprit  du  corps  plein  de  rauijfement, 
Qjiand  il  luy  plaiji  fur  fin  Lut  doucement 
Chanter  mes  vers  animez  de  fin  pouce. 

Telle  douceur  fa  voix  fait  dijliler, 

Qu'on  nefçauroit  qui  ne  l* entend  parler, 
Sentir  en  rame  vne  ioye  nouuelle. 

Sans  rouir j  dis-ie,  Amour  mefme  enchanter, 

Doucement  rire,  &  doucement  chanter. 

Et  moy  mourir  doucement  auprès  d'elle. 


I 


Contre  mon  gré  l'attrait  de  tes  beaux  yeux 
Force  mon  ame,  &  quand  ie  te  veux  dire 
Qjtelle  eft  ma  mort,  tu  ne  t'en  fais  que  rire, 
Et  de  mon  mal  tu  as  le  cœur  ioyeux. 

Puis  quen  t* aimant  ie  ne  puis  auoir  mieux. 
Permets  au  moins,  qu'en  mourant  iefoufpire: 
De  trop  d^ orgueil  ton  bel  œil  me  martyre, 
Sans  te  mocquer  de  mon  malfoucieux. 

Mocquer  mon  mal,  rire  de  ma  douleur. 
Par  vn  defdain  redoubler  mon  malheur^ 
Hàir  qui  t'aime  Ù*  viure  défis  pleintes, 

Rompre  tafoy,  manquer  de  ton  deuoir. 
Cela,  cruelle,  hé  neft^ce  pas  auoir 
Les  mains  defang  &  d'homicide  teintes^ 

Q^e  de  Beautez  que  de  Grâces  éclofis 
Voy'ie\au  iardin  de  cefein  verdelet 
Enfler  fin  rond  de  deux  gazons  de  lait, 
Ou  des  Amours  les  flèches  font  enclofes! 
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le  me  troMsforme  en  cent  metamorfofeSf 
Qjund  19  te  voy^petit  mont  iumelet, 
Ains  du  printemps  vn  rofier  nouueUt, 
Qpi  le  matin  carejfe  dejes  rofes» 

S*Europe  auoit  Peftomack  aujji  beaUy 
Sage  tu  pris  le  mafque  d'vn  toreaUy 
Bon  lupiter  pour  trouer  fer  les  ondes. 

Le  Ciel  neft  dit  parfait  pour  fa  grandeur» 
Luy  &  cefein  le  font  pour  leur  rondeur  : 
Car  le  parfait  confifte  en  chofes  rondes,     J 

Quand  au  matin  ma  Deejfe  s^hahilley 
Uvn  riche  or  crefpe  ombrageant  fes  talons. 
Et  les  filets  de  fes  beaux  cheueux  blons 
En  cent  façons  en-^nde  &  entôrtillf: 

le  taccompare  à  Pefcumiere  fille 
Qui  or'pignant  les  fiens  brunement  Ions  y 
Or^  les  frizant  en  mille  crefpillons, 
Pajffoit  la  mer  portée  en  fa  coquille. 

De  femme  humaine  encore  ne  font  pas 
Son  ris,  fon  front,  fes  geftes,  ne  fes  pas, 
Ne  de  fes  yeux  Vvne  Cr  Vautre  eflincelle. 

Rocs,  eaux,  ne  bois,  ne  logent  point  en  eux 
Nymphe  qui  ait  fi  follaftres  cheueux, 
Ny  r œil  fi  beau,  ny  la  bouche  fi  belle. 

Auec  les  lis  les  œillets  méfiiez 
N*  égalent  point  le  pourpre  de  fa  face: 
Ny  For  filé  fes  cheueux  nefurpaffe. 
Ores  treffez  &  ores  défiiez. 

De  fes  cour  aux  en  voûte  repliez 
Naift  le  doux  ris  qui  mes  fouets  efface  : 
Et  à  Venuy  la  terre  oà  elle  pajfe, 
Vn  pré  de  fleurs  émaille  fous  fes  piez. 
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D'ambre  &  de  mufqfa  bouche  efi  toute  pleine. 
Qjie  diray  plus?  Vay  veu  dedans  la  plaine^ 
Q^and  fair  tonnant  Je  creuoit  en  cent  lieux ^ 

Son  front  ferein^  qui  des  Dieux  s'eji  fait  maifire, 

I    De  lupiter  rajferener  la  deftre, 

.    Et  tout  le  ciel  obéir  àjesyeux. 

Ores  la  crainte  ir  ores  Vefperance 
De  tous  cojlez  fe  campent  en  mon  cœur  : 
Ny  l*vn  n'y  l'autre  au  combat  neji  veinqueur, 
Pareils  en  force  ir  en  perfeuerance. 

Ores  douteux,  ores  plein  d'ajjeurance, 
Entre  Vefpoir  le  foupçon  &  la  peur. 
Pour  ejlre  en  vain  de  moy-mefme  trompeur. 
Au  cœur  captif  ie  promets  deliurance, 

Verray-ie  point  auant  mourir  le  temps, 
Que  ie  tondray  la  fleur  defon  printemps, 
Sous  qui  ma  vie  à  P ombrage  demeure  ? 

Verray^ie  point  qu'en  fes  bras  enlajje, 
Recreu  d'amour  tout  penthois  &  lajf}, 

j  D'vn  beau  trefpas  entre  fes  bras  ie  meure? 

le  voudrais  ejlre  Ixion  ir  Tantale, 
Dejfus  la  roué  ir  dans  les  eaux  la  bas. 
Et  nu  à  nu  prejjer  entre  mes  bras 
Cejle  beauté  qui  les  anges  égale, 

S'dinfin  ejloit,  toute  peine  fatale 

Me  Jeroit  douce  ir  ne  me  chaudroit  pas 
Non,  d'vn  vautour  fujje-ie  le  repas, 
Non,  qui  le  roc  remonte  &  redeuale. 

Voir  ou  toucher  le  rond  defon  tetin 
Pourroit  changer  mon  amoureux  dejlin 
Aux  maiejlez  des  Princes  de  l'AJie  : 


/ 
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Vn  demy-^ieu  me  feroit  fon  baifer, 
Et  fein  fur  fein  mon  feu  defembrafer, 
Vn  de  ces  Dieux  qui  mangent  PAmbrofie. 

Amour  me  tue,  &  fi  te  ne  veux  dire 
Le  plaifant  mal  que  ce  m*efi  de  mourir. 
Tant  i^ay  grand  peur  qu'on  vueille  Jecourir 
Le  doux  tourment  pour  lequel  iefoufpire. 
Il  efi  bien  vray  que  ma  langueur  defire 
Qii'auec  le  temps  ie  me  puijje  guérir  : 
Mais  ie  ne  veux  ma  Dame  requérir 
4-  Pour  ma  fanté,  tant  me  plaift  mon  martyre. 
^Tais'toy  langueur,  iefen  venir  le  iour, 
Que  ma  maifirejfe  après  fi  longfeiour, 
Voyant  le  mal  que  fon  orgueil  me  donne. 
Qu'à  la  douceur  la  rigueur  fera  lieu. 
En  imitant  la  nature  de  Dieu, 
Qui  nous  tourmente,  ir  puis  il  nous  pardonne. 

le  veux  mourir  pour  tes  beautez,  Maijirejffe, 
Pour  ce  bel  œil,  qui  me  prit  à  fon  hain, 
Pour  ce  doux  ris,  pour  ce  baifer  tout  plein 
D'ambre  &  de  mufq,  baifer  d'vne  Deejfe. 

le  vfux  mourir  pour  cefte  blonde  treffe. 
Pour  tembompoinôi  de  ce  trop  chajtefein, 
Pour  la  rigueur  de  cefte  douce  main, 
Qj^i  tout  £vn  coup  me  guérit  &  me  blejfe. 

le  veux  mourir  pour  le  brun  de  ce  teint, 

Pour  cefte  voix,  dont  le  beau  chant  m*eftreint 
Si  fort  le  cœur,  quejeul  il  en  difpofe. 

ie  veux  mourir  es  amoureux  combas, 

Soûlant  l'amour,  qu'au  fang  ie  porte  enclofe, 
f  Toute  vne  nuit  au  milieu  de  tes  bras. 
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Dame^  depuis  que  la  première  flèche 
De  ton  bel  œil  m'auança  la  douleur. 
Et  que  fa  blanche  &  fa  noire  couleur 
Forçant  ma  force ^  au  cceur  me  firent  brèche  : 

le  fens  en  Vame  vne  éternelle  mèche 

Toufiours  flambante  au  milieu  de  mon  cueur, 
Phare  amoureux,  qui  guide  ma  langueur 
Par  vn  beau  feu  qui  tout  le  corps  me  feche, 

Nj  nuit  ne  iour  ie  ne  fay  que  fonger. 
Limer  mon  cœur,  le  mordre  &  le  ronger, 
Priant  Amour  qu*il  me  trenche  la  vie. 

Mais  luy  qui  rit  du  tourment  qui  me  poind. 
Plus  ie  P appelle  &  plus  ie  le  conuie. 
Plus  fait  le  four d  &  ne  me  refpond  point, 

Ny  defon  chef  le  trefor  crejpelu, 

Ny  defon  ris  F  vne  &  t  autre  fojfette, 
Ny  le  reply  de  fa  gorge  grajjette, 
Ny  fon  menton  rondement  fojfelu, 

Ny  fon  bel  ail  que  les  miens  ont  voulu 
Choifir  pour  prince  à  mon  ame  fugette, 
Ny  fon  beau  fein  dont  VArcherot  me  gette 
Le  plus  agu  de  Jon  trait  efmoulu, 

Ny  Jon  beau  corps  le  logis  des  Charité^, 
Ny  fes  beautez  en  mille  cœurs  efcrites, 
N'ont  ajferui  ma  ieune  affeSHon, 

Seul  fon  ejprit  miracle  de  noftre  âge, 

Qji/  eut  du  Ciel  tous  les  dons  en  partage, 
Me  fait  mourir  pour  Ja  perfeSion. 

Amour,  Amour,  que  ma  maiftrejfe  eft  belle! 
Soit  que  i' admire  ou  fes  yeux  mes  feigneurs, 
Ou  de  fon  jront  la  grâce  &  les  honneurs, 
Ou  le  vermeil  de  Ja  léure  iumelle. 
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Amour  y  Amour  y  que  ma  Dame  eft  cruelk! 
Soit  qu^vn  defdain  rengrege  mes  douleurSy 
Soit  qu'vn  defpit  face  naifire  mes  pleurs , 
Soit  qu^vn  refus  mes  places  renouuelle, 

Ainfi  le  miel  de  fa  douce  beauté 
Nourrit  mon  cœur  :  ainfi  fa  cruauté 
D'vn  fiel  amer  aigrift  toute  ma  vie  : 

Ainfi  repeu  £vn  fi  diuers  repas, 

.^:  Ores  ie  vis,  ores  ie  ne  vy  pas, 
•  Egal  au  fort  des  frères  d'Oebalie, 

Cent  fois  le  iour  esbahi  ie  repenfe, 

Q^e  c'efi  qu^ Amour,  quelle  humeur  P entretient, 
Quel  ejlfon  arc,  &  quelle  place  il  tient 
Dedans  nos  cœurs,  ù*  quelle  eft  fon  ejjence. 

le  cognoy  bien  des  aftres  l'influence. 
Comme  la  mer  toufioursfuit  &  renient, 
Comme  en  fon  tout  le  monde  fe  contient  : 
Seule  me  fuit  iT Amour  la  cognoijfance. 

le  fuis  certain  qu'il  eft  vn  puijfant  Dieu, 
Et  que,  mobile,  ores  il  prend  fon  lieu 
Dedans  mon  cœur,  ir  ores  dans  mes  veines  : 

Que  de  nature  il  ne  fait  iamais  bien. 

Qu'il  porte  vn  fruit  dont  le  gouft  ne  vault  rien. 
Et  duquel  V arbre  eft  tout  chargé  de  peines. 

Mille  vrayment,  ér  mille  voudroyent  bien, 
Et  mille  encor  ma  guerrière  Cajfandre, 
Qy'en  te  laijfant  ie  me  vouluffe  rendre 
Franc  de  ton  reth,  pour  viure  en  leur  lien. 

Las  l  mais  mon  cœur,  ainçois  qui  n'eft  plus  mien, 
En  autre  part  ne  fçauroit  plus  entendre. 
Tu  es  Ja  Dame,  Ùr  mieux  voudroit  attendre 
Dix  mille  morts,  qu'il  fuft  autre  que  tien. 
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Tant  que  la  rofe  en  fefpine  naiftra, 
Tant  que  d* humeur  le  Printemps  fe  pmftra^ 
Tant  que  les  Cerfs  aimeront  les  ramées^ 

Et  tant  qu*  Amour  Je  nourrira  de  pleurs, 
Toufiours  au  cœur  ton  nom  Ùr  tes  valeurs  ^ 
Et  tes  beautez  me  feront  imprimées. 

Auant  qu'Amour  du  Chaos  ocieux 

Ouuriji  lejein  qui  couuoit  la  lumière, 

Auec  la  terre  y  auec  Fonde  première , 

Sans  art  fans  forme  ejioyent  brouillez  les  Cieux, 

Tel  mon  efprit  à  rien  indujlrieux, 
Dedans  mon  corps,  lourde  (t  grojfe  matière^ 
Erroit  fans  forme  &  fans  figure  entière^ 
Quand  Parc  d Amour  le  perça  par  tes  yeux. 

Amour  rendit  ma  nature  parfaite,  » 
Pure  par  luy  mon  ejfence  s'ejl  faite, 
H  me  donna  la  vie  &  le  pouuoir. 

Il  efchaufa  tout  mon  fang  de  fa  flame, 
Et  m' agitant  defon  volfeit  mouuoir 
Auecques  luy  mes  penfers  &  mon  ame, 

/•  jy  veu  tomber  (6  prompte  inimitié  I) 
En  Ja  verdeur  mon  ejperance  à  terre^ 
Non  de  rocher,  mais  tendre  comme  verre, 
Et  mes  defirs  rompre  par  la  moitié. 

Dame,  où  le  Ciel  logea  mon  amitié. 
Et  dont  la  main  toute  ma  vie  enferre, 
Pour  vnjlateur  tu  me  fais  trop  de  guerre, 
Priuant  mon  cœur  de  ta  douce  pitié. 

Or  s* il  te  plaift,  fa^  moy  languir  en  peine: 
Tant  que  la  mort  me  de^nerue  &  de-^ueine 
leferay  tien.  Et  plus-^tofi  le  Chaos 
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Se  troublera  de  fa  noife  ancienne ^ 

Qji'autre  beauté  qu'autre  amour  que  la  tienne. 
Sous  autre  ioug  me  captiue  le  dos. 

O  doux  parler  dont  les  mots  doucereux 
Sont  engrauez  au  fond  de  ma  mémoire  ; 
O  front,  d^ Amour  le  Trofée  &  la  gloire ^ 
O  doux  fouris,  O  baifers  fauoureux  : 

O  cheueux  ior,  0  coutaux  plantureux. 
De  lis,  ^œillets,  de  porfyre,  ir  d'juoire  : 
O  feux  iumeaux  d^où  le  Ciel  me  fit  boire 
A  fi  longs  traits  le  venin  amoureux  : 

O  dents,  plufioft  blanches  perles  enclofes, 
Léures,  rubis,  entre-rangez  de  rofes, 
O  voix  qui  peux  adoucir  vn  Lion, 

Dont  le  doux  chant  P oreille  me  vient  poindre  : 
O  corps  parfait,  de  tes  beautez  la  moindre 
Mérite  feule  vnfiege  d'Ilion, 

Verraj-ie  point  lafaifon  qui  m'apporte 
Ou  tréue  ou  paix,  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Pour  edenter  le  fouet  qui  me  mprd 
Le  cœur  rongé  d'vne  lime  fi  fortes 

Verray^ie  point  que  ma  Naiade  forte 
D'entre  les  flots  pour  m'enfeigner  le  port  è 
Viendray^ie  point  ainfi  qn'Vlyffe  à  bort, 
Ayant  au  flanc  fon  linge  pour  ef cortex 

Verray^ie  point  ces  clairs  afires  iumeaux, 
En  ma  faneur  ainfi  que  deux  flambeaux, 
Monftrer  leur  flame  à  ma  carène  laffe^ 

Verray-ie  point  tant  de  vents  s'accorder, 
Et  doucement  mon  nauire  aborder. 
Comme  ilfouloit  au  haure  de  fa  grâce  > 
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Qjjielfort  malin,  quel  aftre  me  fit  efire 
leune  &  fi  fol,  &  de  malheur  fi  plein  / 
Q^el  defiin  fit  que  taufiours  te  me  plain 
De  la  rigueur  d'vn  trop  rigoureux  maiflre  > 
Quelle  des  Sœurs  à  P heure  de  mon  efire 
Pour  mon  malheur  noircit  mon  fil  humain  > 
Quel  des  Démons  m'efchauffant  enfonfein, 
En  lieu  de  laiâi,  de  foin  me  fit  repaiftre? 
Heureux  les  corps  dont  la  terre  a  les  os  l 
Bien-heureux  ceux  que  la  nuit  du  Chaos 
PreJJe  au  giron  de  fa  majfe  brutale  ! 
Sans  fentiment  leur  repos  efi  heureux  : 
,   Qjiefuis-ie  las!  moy  chetif  amoureux , 
'   Pour  tropfentir,  qu*vn  Sijyphe  ou  Tantale^ 


^ 


Diuin  Bellay,  dont  les  nombreufes  lois 

Par  vn  ardeur  du  peuple  feparée, 

Ont  reuefiu  t enfant  de  Cytherée 

D^arcs,  de  flambeaux,  de  traits,  &  de  carquois  ; 
Si  le  doux  feu  dont  ieune  tu  ardois, 

Enflambe  encor  ta  poitrine  facrée, 

Si  ton  oreille  encore  fe  recrée, 

D'ouir  les  plaints  des  amoureufes  vois  : 
Oy  ton  Ronfard  quifaHglote  &  lamente. 

Pâle  de  peur,  pendu  fur  la  tourmente, 

CroizMit  en  vainfes  mains  Zeuers  les  deux, 
Enfraile  nef,  fans  mafi,  voile  ne  rame. 

Et  loin  du  haure  où  pour  afire  Madame 

Me  conduifoit  du  Pare  de  jes  yeux. 

Quand  le  Soleil  à  chefrenuerfé  plonge 
Son  char  doré  dans  lefein  du  vieillard, 
Et  que  la  nuit  vn  bandeau  fommeillard 
Mouillé  d'oubly  dejfus  nos  yeux  alonge  : 
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Amour  adonc  quifape  mine  ir  ronge 
De  ma  raifon  le  chancelUmt  rempart  y 
Comme  vn  guerrier  en  diligence  part, 
Armant  fon  camp  des  ombres  ir  dufonge. 

Lors  ma  raifon,  Ù*  lors  ce  Dieu  cruel. 
Seuls  per  à  per  d*vn  choc  continuel 
Vont  redoublant  mille  efcarmouches  fortes  ; 

Si  bien  qu^ Amour  n'en  feroit  le  veinqueur 
Sans  mes  penfers  qui  luy  ouurent  les  portes, 
Tant  mes  foudars  font  traiftres  à  mon  cueur. 

Comme  vn  Cheureuil,  quand  le  printemps  détruit 
Du  froid  hyuer  la  poignante  gelée. 
Pour  mieux  brouter  la  fueille  emmiélée, 
Hors  de  fon  bois  auec  PAube  s*  enfuit: 

Etfeul,  &  feur,  loin  de  chiens  &  de  bruit, 
Or^  Jur  vn  mont,  or'  dans  vne  valée. 
Or'  près  d'vne  onde  à  Pefcart  recelée, 
Libre,  folaftre  où  fon  pié  le  conduit  : 

De  rets  ne  tare  fa  liberté  n'a  crainte 
Sinon  alors  que  fa  vie  efl  attainte 
D'vn  trait  meurtrier  empourpré  de  fon  fang. 

Ainfi  Palloy  fans  efpoir  de  dommage. 
Le  iour  qu'vn  œil  fur  PAuril  de  mon  âge 
Tira  d'vn  coup  mille  traits  en  mon  flanc. 

Ny  voir  flamber  au  poinS  du  iour  les  rofes, 
Ny  Hz  plantez  fur  le  bord  d'vn  ruijfeau, 
Nyfon  de  luth,  ny  ramage  d'oyfeau, 
Ny  dedans  l'or  les  gemmes  bien  enclofes, 

Ny  des  Zéphyrs  les  gorgettes  déclojes, 
Ny  fur  la  mer  le  ronfler  d'vn  vaifleau, 
Ny  bal  de  Nymphe  au  gazouillis  de  Peau, 
Ny  voir  fleurir  au  printems  toutes  chojes, 
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Ny  camp  armé  de  lances  herijfiy 
Ny  antre  verd  de  moujfe  tapiffi, 
Ny  des  forejis  les  cymes  quife  prejfenty 

Ny  des  rochers  le  filtnce  facré, 

Tant  de  plaifir  ne  me  donnent  qu^vn  Pré, 
Où  fans  ejpoir  mes  efperances  paiffent. 

Dedans  vn  pré  ie  veis  vne  Naïade, 

Qui  comme  fleur  marchait  dejfus  les  fleurs  y 
Et  mignotoit  vn  bouquet  de  couleurs  y 
Echeuelee  en  fimple  verdugade, 

Defon  regard  ma  raifon  fut  malade. 
Mon  front  penfif  mes  yeux  chargez  de  pleurs. 
Mon  cœur  tranfi  :  tel  amas  de  douleurs 
En  ma  franchi]}  imprima  fon  œillade. 

Là  iefenty  dedans  mes  yeux  couler 
Vn  doux  venin,  fubtil  à  fe  mefler 
Où  Vame  fent  vne  douleur  extrême. 

Pour  ma  fanté  ie  nay  point  immolé 
.  [Bœufs  ny  brebis,  mais  ie  me  fuis  brûlé 
[Au  feu  d'Amour,  viâlime  de  moy-mefme. 

Quand  ces  beaux  yeux  iugeront  que  ie  meure ^ 
Auant  mes  tours  me  bannijjant  là  bas, 
Et  que  la  Parque  aura  porté  mes  pas 
A  l'autre  bord  de  la  riue  meilleure  ; 

Antres  &  prez,  ù*  vous  forefts,  à  l'heure. 
Pleurant  mon  mal,  ne  me  dédaignez  pas  : 
Ains  donnez  moy  fous  P ombre  de  vos  bras, 
Vne  éternelle  ér  paifible  demeure. 

PuiJJe  auenir  qu'vn  poète  amoureux. 
Ayant  pitié  de  mon  fort  malheureux, 
Dans  vn  cyprès  note  cet  epigramme  : 
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Cl  DESSOVS  GIST  VN  AMiiNT  VANDOMOIS, 
QVE  LA  DOVLEVR  TVA  DEDANS  CE  BOXS 
FOVR    AIMER    TROP    LES    BEAVX    TEVX    DE    SA   DAME. 


Qpi  voudra  voir  dedans  vne  ieuntffe 
La  beauté  iointe  auec  la  chafleté, 
Uhumble  douceur^  la  graue  maiefiêy 
Toutes  vertus  (t  toute  gentillejfe  : 

Qjti  voudra  voir  les  yeux  d*vne  Deejfey 
Et  de  nos  ans  la  feule  nouueautêy 
De  cette  Dame  œillade  la  beauté^ 
Que  le  vulgaire  appelle  ma  maifirejfe  ; 

Il  apprendra  comme  Amour  rit  isr  mord. 
Comme  il  guarit,  comme  il  donne  la  mort. 
Puis  il  dira.  Quelle  ejlrange  nouuelle  î 

Du  ciel  la  terre  empruntoit  fà  beauté, 
La  terre  au  ciel  a  maintenant  ofté 
La  beauté  mefme,  ayant  chojefi  belle. 

Tant  de  couleurs  PArc-en^^iel  ne  varie 
Contre  le  front  du  Soleil  radieux, 
Lors  que  lunon  par  vn  temps  pluuieux 
Renuerfe  l'eau  dont  la  terre  efi  nourrie  ; 

Ne  lupiter  armant  fa  main  marrie 
En  tant  d'éclairs  ne  fait  rougir  les  deux, 
Lors  qu'il  punit  d^vn  foudre  audacieux 
Les  monts  d'Epire,  ou  P orgueil  de  Carie  ; 

Njp  le  Soleil  ne  raj/onnefi  beauy 

Quand  au  matin  il  nous  monjire  vn  flambeau 
Tout  crefpu  d'or,  comme  ie  vy  ma  Dame 

Diuerfement  Jes  beautez  accouftrer. 
Flamber  jes  yeux,  &  claire  fe  monfirer. 
Le  premier  iour  qu'elle  enchanta  mon  ame. 
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Qi^nd  rapperçoy  ton  beau  poil  brunijjant^ 
Q^i  les  cheueux  des  Charités  efface, 
Et  ton  bel  œil  qui  le  Soleil  Jurpajfe, 
Et  ton  beau  teint  fans  fraude  rougijpmt, 

A  front  baijfé  ie  pleure  gemiffqnt 

Dequoy  iejuis  (faulte  digne  de  grâce) 
Sous  les  accords  de  ma  rjme  fi  baffe ^ 
De  tes  beautez  les  honneurs  trahijfant. 

le  connoy  bien  que  ie  deuroy  me  taire 
En  f  adorant  :  mais  t amoureux  vlcere 
Q^i  m*ard  le  cœur,  vient  ma  langue  enchanter. 

Donque  (mon  Tout)  fi  dignement  ie  n^vfe 
Uancre  ér  la  voix  à  tes  grâces  chanter, 
Cefi  le  deftin,  &  non  Part  qui  m*abufe. 

Ciel,  air  &  vents,  plains  &  monts  découuers, 
Tertres  vineux  ir  forefts  verdoyantes, 
Riuages  torts  &  fources  ondoyantes, 
Taillis  rafez  &  vous  bocages  vers  : 

Antres  mouffus  à  demy-front  ouuers, 

Prez,  boutons,  fleurs  &  herbes  roufoyantes. 
Vallons  bofjus  &  plages  blondoyantes, 
Et  vous  rochers  les  hoftes  de  mes  vers  : 

Puis  qu'au  partir,  rongé  dejoin  Ù*  d'ire, 
A  ce  bel  œil  Adieu  ie  n'ay  fceu  dire, 
Q^i  près  &  loin  me  détient  en  efmoy, 

le  vous  fupply.  Ciel,  air,  vents,  monts  &  plaines. 
Taillis,  forefts,  riuages  ù*  fontaines. 
Antres,  prez,  fleurs^  dites-le  Uiy  pour  moy. 

Voyant  les  yeux  de  ma  maiftrefje  eflUe, 
A  qui  Vay  dit.  Seule  à  mon  cœur  tu  plais, 
D'vn  fi  doux  fruiôli  Amour,  tu  me  repais, 
Que  d'autre  bien  mon  ame  n'eft  goulUe, 
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U Archer  y  quifeul  les  bons  ejprits  englue^ 
Et  qui  ne  daigne  ailleurs  perdre  fes  traits. 
Me  fait  de  peur  glacer  le  fang  efpais, 
Qjiand  ie  Vaduife,  ou  quand  ie  la  Jaliie, 

Non,  ce  n*eft  point  vue  peine  qu^ aimer  : 
Cefi  vn  beau  mal,  &fonfeu  doux-amer 
Plus  doucement  qu'amèrement  nous  brûle, 

O  moy  deux  fois,  voire  trois  bien-heureux, 
S^ Amour  me  tue,  &  fi  auec  Tibulle 
Ferre  là  bas  fous  le  bois  amoureux. 

L'œil  qui  rendroit  le  plus  barbare  appris, 
Qui  tout  orgueil  en  humblej/e  détrempe , 
Et  quifubtil  affine  de  fa  trempe 
Le  plus  terrefire  ir  lourd  de  nos  efpris. 

M'a  tellement  de  fes  beautez  épris. 

Qu'autre  beauté  deffus  mon  cœur  ne  rampe, 
Et  m'eft  auis,  fans  voir  vn  iour  la  lampe 
De  ces  beaux  yeux,  que  la  mort  me  tient  pris. 

Cela  que  Pair  efi  de  propre  aux  oifeaux, 
Les  bob  aux  cerfs,  &  aux  poijons  les  eaux^ 
Son  bel  œil  m* efi.  O  lumière  enrichie 

D'vn  feu.  diuin  qui  m'ardfi  viuement. 
Pour  me  donner  Vefire  &  le  mouuement, 
Efies'vous  pas  ma  feule  Entelechie? 

Quand  ma  maifhejfe  au  monde  print  naiffance. 
Honneur,  Vertu,  Grâce,  Sçauoir,  Beauté^ 
Eurent  débat  auec  la  Chafieté, 
Qui  plus  auroitfur  elle  de  puijfance. 

Vvne  voulait  en  auoir  iouiffance. 
L'autre  vouloit  F  auoir  de  fin  cofié: 
Et  le  débat  immortel  eufi  efié 
Sans  lupiter  qui  fit  faire  filence. 

Jbmard.  —  I. 
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Filles,  diu-ily  ce  ne  jeroit  raijon 

Qu'vne  vertu  fuft  feule  en  fa  maifon  : 
Pource  te  veux  qu'appointement  on  face. 

U accord  fut  fait  ;  &  plus  foudainement 
Qu'il  ne  Peut  dit,  toutes  également 
Enfin  beau  corps  pour  iamais  eurent  place. 

De  quelle  plante,  ou  de  quelle  racine, 
De  quel  vnguent,  ou  de  quelle  liqueur 
Oindroy^ie  bien  la  playe  de  mon  coeur 
Q^i  d'os  en  os  incurable  chemine^ 

Ny  vers  charmez,  pierre,  ny  médecine. 
Drogue  ny  ius  ne  rompraient  ma  langueur. 
Tant  iefen  moindre  Cr  moindre  ma  vigueur 

la  me  trainer  en  la  barque  voifine, 

Amour,  qui  fiais  des  herbes  le  pouuoir. 
Et  qui  la  playe  au  cœur  m^as  fait  auoir, 
Guary  mon  mal,  ton  art  fay  moy  cognoiftre. 

Près  d'ilion  tu  bleffas  Apollon  : 

Vay  dans  le  cœur  fenty  mefme  aiguillon  : 

\  hle  blejfe  plus  Pécholier  &  le  maijhe, 

la  défia  Mars  ma  trompe  auoit  choifie, 
Et  dans  mes  vers  ja  Francus  deuifiit  : 
Sur  ma  fureur  ja  fi  lance  aiguifiit, 
Epoinçonnant  ma  braue  poefte: 

la  d*vne  horreur  la  Gaule  efioit  faifie. 
Et  fous  le  fer  ja  Sene  tre~luifoit. 
Et  ja  Francus  à  Paris  conduifoit 
Le  nom  Troyen  ù*  Honneur  de  VApe  : 

Q^and  VArcherot  emplumi  par  le  dos, 
D'vn  trait  certain  me  pliant  iufqu*à  Pos. 
De  fis  fecrets  le  minifire  m'ordonne. 
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Armes  adieu.  Le  Myrte  Pafien 
Ne  cède  point  au  Laurier  Delfien, 
Quand  de  fa  main  Amour  me/me  le  donne. 

Amour,  que  n'ay-ie  en  efcriuant,  la  grâce 
Diuine  autant  que  Pay  la  volonté? 
Par  mes  efcrits  tu  ferois  furmonté 
Vieil  enchanteur  des  vieux  rochers  de  Thrace. 

Plus  haut  encor  que  Pindare  &  qu^Horace, 
Vappenderois  à  ta  diuinité 
Vn  Hure 'fais  de  telle  grauité, 
Qye  du  ÈelU^  luy  quitteroit  la  place. 

Si  viue  encor  ÎMure  par  Wniuers 

Ne  fait  volant  de  jus  les  Thufques  vers  y 
Que  nofire  fiecle  heureufement  ejtime^ 

Comme  ton  nom,  honneur  des  vers  François, 
ViSorieux  des  peuples  &  des  Roys, 
S* en-uoleroit  fus  Paijle  de  ma  ryme. 


Pipé  d^ Amour,  ma  Circe  enchanterejfe 
Dedans  J es  fers  m'arrejie  emprifonné. 
Non  par  le  gouft  (Tvn  vin  empoifonné. 
Non  par  le  ius  d'vne  herbe  peckerejfe. 

Du  fin  Grégeois  Pefpée  vangereffe^ 
Et  le  Moly  par  Mercure  ordonné. 
En  peu  de  temps  du  breuuage  donné 
Peurent  forcer  la  force  charmer effe  : 

Si  qu*à  la  fin  le  Dulyche  troupeau 
Reprint  P honneur  de  fa  première  peau. 
Et  fa  prudence  au-parauant  peu  coûte. 

Mais  pour  monfens  remettre  en  mon  cerueau, 
Il  me  faudrait  vn  Afiolphe  nouueau. 
Tant  ma  raifon  eft  aueugle  en  fa  faute. 
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Les  Elmens  &  les  AfireSy  à  preuue 
Ont  façonné  les  rais  de  mon  Soleil^ 
Voftre  œil.  Madame,  en  beauté  nompareil, 
Qui  çà  ne  là  fin  parangon  ne  treuue. 

Dés  l'onde  Ibère  où  le  Soleil  s'abreuue, 
lufquà  l'autre  onde  oà  il  perd  le  fimmeil, 
Amour  ne  voit  vn  miracle  pareil. 
Sur  qui  le  Ciel  tant  dejes  grâces  pleuue. 

Cet  œil  premier  m'apprit  que  c'efi  d'aimer: 
Il  vint  premier  tout  le  cœur  m' entamer, 
Seruant  de  but  à  fis  flèches  dardées. 

L'efprit  par  luy  defira  la  vertu 

Pour  s'en-voler  par  vn  trac  non  batu 
lufqu'au  giron  des  plus  belles  Idées. 

le  parangonne  à  vos  yeux  ce  cryflal, 
Q^i  va  mirer  le  meurtrier  de  mon  ame: 
Viue  par  l'air  il  efilate  vne  flame. 
Vos  yeux  vn  feu  qui  m'ejlfaint  &  fatal. 

Heureux  miroér,  tout  ainfi  que  mon  mal 
Vient  de  trop  voir  la  beauté  qui  m'enflame: 
Comme  ie  fay,  de  trop  mirer  ma  Dame, 
Tu  languiras  d'vn  fentiment  égal. 

Et  toutes-fois,  enuieux,  ie  t'admire, 
D'aller  mirer  les  beaux  yeux  oàfi  mire 
Amour,  dont  Parc  dedans  efi  recelé. 

Va  donq'  miroèr,  mais  fige  pren  bien  garde 
Que  par  fis  yeux  Amour  ne  te  regarde, 

I  Brûlant  ta  glace  ainfi  qu'il  m'a  brûlé. 

Ny  les  combats  des  amoureufis  nuits, 

Ny  les  plaifirs  que  les  amours  conçoiuent, 
Ny  les  faueurs  que  les  amans  reçoiuent, 
Ne  valent  pas  vn  feul  de  mes  ennuis. 
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HmrtMx  efpoir,  par  ta  faneur  se  puis 
Trouuer  repos  des  maux  qui  me  deçoiuenty 
Et  par  toy  feul  mes  pajjions  reçoiuent 
Le  doux  oubly  des  tourmens  où  ie  fuis. 

Bienheureux  foit  mon  tourment  qui  r' empire ,  ^"^ 
Et  le  doux  iougf  fous  qui  ie  ne  refpire:    . 
Bienheureux  foit  mon  penfer  foucieux  : 

Bienheureux  foit  le  doux  fouuenir  d'elle  y 
Et  plus  heureux  le  foudre  de  f es  y  eux  y 
Qui  cuifl  ma  vie  en  vn  feu  qui  me  gelle.  ^^ 

Lefangfut  bien  maudit  de  la  Gorgonne  facey 
Qui  premier  engendra  les  ferpens  venimeux  ! 
Ha  !  tu  deuoisy  Hélène  y  en  marchant  deffus  eux  y 
Non  écrazer  leurs  reins  mais  en  perdre  la  race. 

Sous  ejtions  P autre  tour  en  vne  verte  place 
Cueillons  m* amie  &  moy  des  bouquets  odoreux  : 
Vn  pot  de  crefme  ejloit  au  milieu  de  nous  deux. 
Et  du  laiSfur  du  ionc  cailloté  comme  glace: 

Quand  vnferpent  tortu  de  venin  tout  couuert, 
Par  ne  jçtrf  quel  malheur  fortit  d*vn  buiffon  vert 
Contre  le  pied  de  celle  à  qui  ie  fay  feruicey 

Tout  le  coeur  me  gelay  voyant  ce  monjire  infait: 
Et  lors  ie  m'efcriayy  penfant  qu'il  nous  euji  fait 
Moy^  vn  fécond  Orphée  &  elle  vne  Eurydice, 

Petit  barbet  y  que  tu  es  bienheureux. 

Si  ton  bon-^ieur  tu  fçauois  bien  entendre j 
D'ainfi  ton  corps  entre  J  es  bras  eftendre. 
Et  de  dormir  enfon  fein  amoureux  / 

Oà  moy  ie  vy  chetif&  langoureux  y 
Pour  jçauoir  trop  ma  fortune  comprendre. 
Las  !  pour  vouloir  en  ma  ieuneffe  apprendre 
Trop  de  raifons,  ie  me  fis  malheureux. 
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le  voudrais  ejlre  vn  pitaut  de  village, 
Sot  y  fans  raijon  &  fans  entendement, 
Oufagoteur  qui  trauaille  au  bocage: 

le  n'aurois  point  en  amour  fentiment. 

^  Le  trop  d'efprit  me  caufe  mon  dommage. 
Et  mon  mal  vient  de  trop  de  iugement. 

Si  ie  trefpaffe  entre  tes  bras,  Madame, 
le  fuis  content  :  aujji  ne  veux^ie  auoir 
Plus  grand  honneur  au  monde,  que  me  voir 
En  te  baifant,  dans  tonjein  rendre  Pâme. 

Celuy  dont  Mars  la  poiôlrine  renflame, 
Aille  à  la  guerre  ;  &  d'ans  &  de  pouuoir 
Tout  furieux,  s*esbate  à  receuoir 
En  fa  poitrine  vne  Efpagnole  lame  ; 

Moy  plus  couard,  ie  ne  requier  finon 
Apres  cent  ans  fans  gloire  &  fans  renom 
Mourir  oifif  en  ton  giron,  Cafptndre. 

Car  ie  me  trompe,  ou  c*eji  plus  de  bon-heur 
D*ainfi  mourir,  que  d auoir  tout  r honneur. 
Et  viure  peu,  d'vn  monarque  Alexandre. 

Pour  voir  enfemble  &  les  champs  &  le  bort. 
Où  ma  guerrière  auec  mon  cœur  demeure. 
Aime  Soleil,  demain  auant  ton  heure 
Monte  en  ton  char  Cr  te  hafte  bien  fort. 

Voicy  les  champs,  ou  l'amoureux  effort 
Defes  beaux  yeux  ordonne  que  ie  meure 
Si  doucement,  qu'il  n'ejl  vie  meilleure 
Que  les  foupirs  d*  vne  fi  douce  mort! 

A  cofté  droit,  vn  peu  loin  du  riuage 
Reluift  à  part  tangelique  vifage, 
Monfeul  threfor  quauarement  ie  veux. 
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Lànefe  voit  fonteine  7^  verdure, 
Qfi/  ne  remire  en  elle  la  figure 
Defes  beaux  yeux  (t  de  [es  beaux  cheueux. 

Pardonne  moy^  Platon^  fi  te  ne  cuide 
Qjicfous  le  rond  de  la  voûte  des  Dieux  y 
Soit  hors  du  monde,  ou  au  profond  des  lieux 
Q^e  Styx  entourne,  il  ny  ait  quelque  vuide. 

Si  tair  efl  plein  en  fis  voûte  liquide, 

Qui  reçoit  donc  tant  de  pleurs  de  mes  yeux. 
Tant  defoupirs  que  ie  finglote  aux  deux. 
Lors  qu^à  mon  dueil  Amour  lafche  la  bride  ? 

//  eft  du  vague,  ou  fi  point  il  n'en  efi, 
D^vn  air  preJJÏ  le  comblement  ne  naift: 
Plus^toft  le  ciel,  qui  piteux  fe  difpofe 

A  receuoir  V effet  de  mes  douleurs. 

De  toutes  parts  fe  comble  de  mes  pleurs, 
Et  de  mes  vers  qu*en  mourant  ie  compofe. 

le  meurs,  Pafchal,  quand  ie  la  voy  fi  belle. 
Le  front  fi  beau,  &  la  bouche  &  les  yeux, 
Teux  le  logis  d^ Amour  viSorieux, 
Q^i  m'a  bleffé  d*vne  flèche  nouuelle, 

le  n'ûy  ny  fang,  ny  veine,  ny  moiielle. 
Qui  ne  Je  change  :  <T  me  femble  qu'aux  deux 
le  fuis  rauy,  ajfis  entre  les  Dieux, 
Quand  le  bon^heur  me  conduit  auprès  d'elle. 

Ha!  que  nefuis-^ie  en  ce  monde  vn  grand  Roy  ? 
Elle  fer  oit  ma  Royne  auprès  de  moy  ; 
Mais  neftant  rien  il  faut  que  ie  m'abfente 

De  fa  beauté  dont  ie  n'ofe  approcher. 
Que  d*vn  regard  transformer  ie  ne  fente 
Mes  yeux  en  fleuue,  &  mon  cœur  en  rocher. 
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Si  iamais  homme  en  aimant  fut  heureux, 
le  fuis  heureux,  icy  ie  le  confejfe, 
Fait  feruiteur  ivne  belle  maifheffe 
Dont  les  beaux  yeux  ne  me  font  malheureux. 

U autre  dejtr  ie  ne  fuis  defireux  : 

Honneur,  beauté,  vertus  &  gentillejfe, 
Ainfi  que  fleurs  honorent  j a  ieuneffe, 
De  qui  ie  fuis  faintement  amoureux. 

Donc  fi  quelcun  veut  dire  que  fa  grâce 
Et  fa  beauté  toutes  beautez  n* efface, 
Et  quen  amour  ie  ne  viue  contant, 

Dauant  Amour  au  combat  ie  rappelle, 

Pour  luy  prouuer  que  mon  cœur  efl  confiant, 
Autant  qu'elle  efl  fur  toutes  la  plus  belle. 

Chère  maijlrejfe  à  qui  ie  doy  la  vie, 
Le  cœur,  le  corps,  ir  Ufang,  &  Fefprit, 
Voyant  tes  yeux  Amour  mefme  m'apprit 
Toute  vertu  que  depuis  i'y  fuiuie. 

Mon  cœur  ardent  ivne  amoureufe  enuie 
Si  viuement  de  tes  grâces  s'éprit. 
Qu'au  feul  regard  de  tes  yeux  il  comprit 
Que  peut  honneur,  amour  isr  courtoijie. 

L'homme  efl  de  plomb,  ou  bien  il  n'a  point  d'yeux, 
Si  te  voyant  il  ne  voit  tous  les  deux 
En  ta  beauté  qui  n'a  point  de  féconde. 

Ta  bonne  grâce  vn  rocher  retiendroit  : 
Et  quand  jans  iour  le  monde  deuiendroit. 
Ton  œil  fi  beau  feroit  le  iour  du  monde. 

Douce  beauté  qui  me  tenez  le  cueur, 
Et  qui  auez  durant  toute  P année 
Dedans  vos  yeux  mon  ame  emprifonnée, 
La  faifant  viure  en  fi  belle  langueur: 
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Ha  /  que  ne  puis-ie  atteindre  à  la  hauteur 
Du  Ciel  tyran  de  nojire  defiinée> 
le  changerais  fa  courfe  retournée, 
Et  mon  malheur  te  muWois  en  bon  heur. 

Mais  eftant  homme  il  faut  qu'homme  t'endure 
Du  Ciel  cruel  la  violence  dure 
Qjii  me  commande  à  mourir  pour  vos  yeux. 

Doncques  te  vien  vous  prefenter,  Madame, 
Ce  nouuel  an  pour  obéir  aux  deux, 
Le  cœur,  Vefprit,  le  corps,  lefang  &  ïame. 

L'onde  &  le  feu  font  de  cejie  machine 
Les  deux  feigneurs  que  iefens  pleinement, 
Seigneurs  diuins,  &  qui  diuinement 
Ce  faix  diuin  ont  chargé  fus  l*efchine. 

Bref  toute  chofe  ou  terreftre  ou  diuine, 
Doit  fon  principe  à  ces  deux  feulement  : 
Tous  deux  en  moy  viuent  également. 
En  eux  ie  vy,  rien  qu'eux  ie  n  imagine, 

Aufji  de  moy  il  ne  fort  rien  que  d'eux, 
Et  fe  fuiuans  en  moy  naijfent  tous  deux: 
Car  quand  mes  yeux  de  trop  pleurer  tappaife, 

Par  vn  efpoir  allégeant  mes  douleurs, 
Lors  de  mon  cœur  s'exhale  vnefornaife. 
Puis  tout  foudain  recommencent  mes  pleurs. 

Si  Vefcriuain  de  la  Gregeoife  armée 

Euft  veu  tes  yeux  qui  fer f  me  tiennent  pris, 
Les  faits  de  Mars  n'euft  iamais  entrepris, 
Et  le  Duc  Grec  fuft  mort  fans  renommée. 

Et  fi  Paris  qui  veit  en  la  valée 
La  Cyprienne  &  d'elle  fut  épris, 
Teuft  veu  quatriefme,  il  t'eufl  donné  le  pris, 
Et  fans  honneur  Venus  s* en  fuft  allée. 
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Maïs  S* il  aduient  ou  par  le  vueil  des  Cieux, 
Ou  par  le  trait  qui  fort  de  tes  beaux  yeux, 
Q^e  d*vn  haut  vers  ie  chante  ta  conquefte 

Et  nouueau  Cygne  on  n  entende  crier  y 
Il  liy  aura  ny  myrte  ny  laurier 
Digne  de  toy,  ny  digne  de  ma  tejle. 

Pour  célébrer  des  ajlres  déueftus 

Vheur  qui  s*efcoule  en  celle  qui  me  lime^ 
Et  pour  louer  fon  efprit  qui  n'efiime 
Que  le  parfait  des  plus  rares  vertus ^ 

Et  fes  regars,  ains  traits  d^ amours  pointus, 
Q^e  fon  bel  œil  au  fond  du  cœur  m'imprime, 
H  me  faudrait  non  P ardeur  de  ma  ryme. 
Mais  V Enthoujtafme  aiguillon  de  Pontus. 

Il  me  faudrait  vne  lyre  Angeuine, 
Et  vn  Daurat  Sereine  Limoujtne, 
Et  vn  Belleau,  qui  viuant  fut  mon  bien, 

De  mefmes  mœurs  d*ejlude  &  de  ieunejffe, 
Qui  maintenant  des  morts  accroijl  la  prejfe, 
Ayant  fini  fon  foir  auant  le  mien, 

EJlre  indigent  &  donner  tout  lefien, 
Se  feindre  vn  ris,  auoir  le  cœur  en  pleinte, 
H  air  le  vray,  aimer  la  chofe  feinte, 
"^    Pojfeder  tout  &  ne  iouir  de  rien: 

EJlre  deliure  Ù*  traîner  fon  lien, 

EJlre  vaillant  ér  couarder  de  crainte^ 
Vouloir  mourir  &  viure  par  contrainte. 
Et  fans  profit  def pendre  tout  fon  bien  : 

Auoir  toufiours  pour  vn  feruil  hommage 
La  honte  au  front,  en  la  main  le  dommage  : 
A  fes  penfers  d'vn  courage  hautain 
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Ourdir  fans  cejffe  vne  nouueUe  trame, 
Sont  les  effets  qui  logent  en  mon  ame 
Uefpoir  douteux  ir  k  tourment  certain,  .^r-— 

Œil,  qui  des  miens  à  ton  vouloir  difpofes, 
Comme  vn  Soleil,  le  Dieu  de  ma  clairti: 
Ris,  qui  forçant  ma  douce  liberté, 

.    Me  transformas  en  cent  metamorfofes  : 

Larme  d^ argent^  qui  mes  flammes  arrofes. 
Lors  que  tu  feins  de  me  voir  mal  traité: 
Main,  qui  mon  cœur  captiues  arrefté, 
Emprifonné  d'vne  chaifne  de  rofes  : 

le  fuis  tant  voflre,  &  tant  raffeôlion 
M'a  peint  aufang  voftre  perfe6Hon, 
Q^e  ny  le  temps,  ny  la  mort,  tant  foi t  forte , 

N'empefckeront  qu'au  profond  de  monfein 
Toujiours  grauez  en  tame  ie  ne  porte 
Vn  œil,  vn  ris,  vne  larme,  vne  main. 

Si  feulement  t image  de  la  ckofe 
Fait  à  nos  yeux  la  choje  conceuoir, 
Et  fi  mon  œil  n'a  puiffance  de  voir, 
Si  quelque  obiet  au  deuant  ne  s'oppoje: 

Que  ne  m'a  fait  celuy  qui  tout  compoje, 
Les  yeux  plus  grands ,  à  fin  de  mieux  pouuoir 
En  leur  grandeur,  la  grandeur  receuoir 
Du  fimulachre  oà  ma  vie  efi  enchfe  i> 

Certes  le  Ciel  trop  ingrat  defon  bien. 
Qui  feul  la  fit,  &  qui  feul  veit  combien 
De  fa  beauté  diuine  eftoit  ridée, 

Comme  ialoux  d'vn  bien  fi  précieux, 
Silla  le  monde  ù*  m'aueugla  les  yeux, 
Pour  de  luy  feul  feule  efire  regardée. 
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Sous  le  cryjlal  d'vne  argenteufe  riue, 
Au  mois  d*Auril  vue  perle  te  vy, 
Dont  la  clarté  ma  tellement  rauy^ 
Qu'en  mon  efprit  autre  penfer  narriue. 

Sa  rondeur  fut  d'vne  blancheur  natue, 
Etjes  rayons  treluifoyent  à  Venui: 
De  V admirer  ie  ne  fuis  ajfouui^ 
Tant  le  dejiin  me  dit  que  ie  lafuiue» 

Cent  fois  courbé  pour  la  pefcher  à  bas, 
D'vn  cueur  ardent  ie  deualay  le  bras, 
Et  ia  content  la  perle  ie  tenoye, 

Sans  vn  Archer  de  mon  bien  enuieux^ 
Qui  troubla  l'eau  ir  m'esblouit  les  yeux, 
Pour  iouir  feul  d*vne  Ji  chère  proye. 

Le  premier  iour  du  mois  de  Mty,  Madame, 
Dedans  le  cueur  iefenti  vos  beaux  yeux 

\  Bruns,  doux,  courtois,  rians,  délicieux, 

^  Qui  d'vn  glaçon  feroyent  naijhe  vne  flame. 

De  leur  beau  iour  le  fouuemr  m^enflame. 
Et  par  penfer  i'en  deuiens  amoureux, 
O  de  mon  cœur  les  meurtriers  bien-hàireux  ! 
Voftre  vertu  iefens  iufques  en  Vame: 

Veux  qui  tenez  la  clef  de  mon  penfer, 
Maijlres  de  moy,  qui  peujles  offenfer 
D'vn  feul  regard  ma  raifon  toute  efmeiie: 

Si  fort  au  cœur  vojire  beauté  me  poingt, 
Q$te  ie  deuois  iouir  de  voftre  veue 

'  Plus  longuement,  ou  bien  ne  la  voir  point. 

Soit  que  fon  or  fe  crefpe  lentement. 

Ou  foi  t  qu'il  vague  en  deux  glijfantes  ondes. 
Qui  çà  qui  là  par  le  fein  vagabondes, 
Et  fur  le  col  nagent  follaftrement  : 
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Oufoit  qu^vn  noud  illuftré  richement 
De  maints  rubis  ir  maintes  perles  rondes, 
Serre  les  flots  defes  deux  trejfes  blondes. 
Mon  cueurfe  plaift  enfon  contentement. 

Quel  plaifir  efi-ce,  ainçois  quelle  merueille, 
Quand  f es  cheueux  troujffez  dejjus  l* oreille, 
D'vne  Venus  imitent  la  façon  ? 

Qj^and  d^vn  bonnet  fa  tefte  elle  Adomfe, 
Et  qu'on  nefçait  s' elle  eft  fille  ou  garçon, 
Tant  fa  beauté  en  tous  deux  Je  defguife? 

Defes  cheueux  la  roufoyante  Aurore 
Efpars  en  l'air  les  Indes  remplijfbit, 
Et  ia  le  Ciel  à  longs  traits  rougijfoit 
De  maint  émail  qui  le  matin  décore  : 

Quand  elle  veit  la  Nymphe  que  t'adore, 
Trejfer  fon  chef  dont  For  qui  iaunijfoit. 
Le  crefpe  honneur  du  fien  esblouijfbit, 
Voire  elle-mejme  &  tout  le  Ciel  encore. 

Lors  f  es  cheueux  vergongneufe  arracha, 
Et  en  pleurant  fa  face  elle  cacha, 
Tant  la  beauté  mortelle  luy  ennuie: 

Puis  en  pouffant  maint  foupir  en  auant, 
De  fes  foupirs  fifl  enfanter  vn  vent. 
Sa  honte  vnfeu,  &  fes  yeux  vne  pluye. 

Pren  cefte  rofe  aimable  comme  toy. 

Qui  fers  de  rofe  aux  rofes  les  plus  belles, 
Qyifers  de  fleur  aux  fleurs  les  plus  nouuelles, 
Dont  lafenteur  me  rauift  tout  de  moy. 

Pren  cefte  roje,  &  enfemble  reçoy 

Dedans  ton  fein  mon  cœur  qui  n'a  point  demies  : 
il  eft  confiant,  <T  cent  playes  cruelles 
N'ont  empefché  quil  ne  gardafijafoy. 
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La  rofe  &  moy  différons  (Tvne  ckofe: 
Vn  Soleil  voit  naifire  &  mourir  la  roje. 
Mille  Soleils  ont  veu  naiftre  wC amour, 
^  Dont  l*a6lion  iamais  nefe  repofe. 

.Qjie  pleuft  à  Dieu  que  telle  amour  enclofe 
I  Comme  vne  fleur ,  ne  m'euft  duré  qu^vn  tour, 

Suiuant  mes  pleurs  pleurer  vous  deuriez  bien, 
Trijie  maijon,  pour  lafafcheufe  abfence 
De  ce  bel  œil  qui  fut  par  fa  prefence 
Voftre  Soleil,  ainçois  qui  fut  le  mien. 

Lasl  de  quels  maux,  Amour,  &  de  combien 
Vn  longfeiûur  ma  peine  recompenfe  l 
Quand  plein  de  honte  à  toute  heure  ie  penfe, 
Qu'en  vn  moment  'Cay  perdu  tout  mon  bien. 

Or  adieu  donc  beauté  qui  me  def daigne! 
Vn  bois,  vn  roc,  vn  fleuue,  vne  montaigne 
Vous  pourront  bien  ejlongner  de  mes  yeux: 

Mais  non  du  cueur  que  prompt  il  ne  vous  fuiue, 
Et  que  dans  vous  plus  que  dans  moy  ne  viue, 
Comme  en  la  part  qu^il  aime  beaucoup  mieux. 


Tout  me  defplaifl,  mais  rien  ne  m*ejiji  grief 
Qu'eftre  abfenté  des  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
Qfii  des  plaijtrs  les  plus  doux  de  mon  ame 
En  leurs  rayons  ont  emporté  la  clef 

Vn  torrent  £eau  s  écoule  de  mon  chef: 
Et  tout  rempli  de  foupirs  ie  me  pâme, 
Perdant  le  feu  dont  la  diuine  flame 
Seule  guidoit  de  mes  penfers  la  nef 

Depuis  le  iour  que  iefentifa  braife, 
Autre  beauté  ie  nay  veu  qui  me  plaije, 
Sy  ne  verray  :  Mais  bien  puijfé^ie  voir, 
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Qu'auant  mourir  fiuUment  cette  Fere 
D*vnfeul  tour  tPœil  promette  vn  peu  d'efpmr 
Au  coup  d^ Amour,  dont  te  me  defefpere^ 

lalûux  Soleil  contre  Amour  enuieux, 
Soleil  mafqué  d'vne  face  blefmie, 
Q]ii  par  trois  iours  as  retenu  m' amie 
Seule  au  logis  par  vn  temps  pluuieux: 

le  ne  croy  plus  tant  d'amours  que  les  vieux 
Chantent  de  toy  :  ce  n'eji  que  poèfîe. 
S'il  eufi  iadis  touché  ta  fantaijie 
D'vn  mefme  mal,  tu  ferois  foucieux. 

Par  tes  rayons  à  la  pointe  cornue, 
En  mafaueur  eujes  rompu  la  nu'e\ 
Faifant  d'obfcurvn  temps  ferein  &  beau. 

Va  te  cacher,  vieil  Pastoureau  champejlre. 
Tu  n'es  pas  digne  au  Ciel  d'ejlre  vn  flambeau. 
Mais  vn  Bouuier  qui  meine  les  bœufs  paiflre, 

Q^and  te  vous  voy,  ou  quand  ie  penfe  en  vous, 
D'vnefriflon  toupie  cueur  me  frétille ^ 
Mon  fang  s*efmeut,  &  d^vn  penfer  fertile 
Vn  autre  croijl,  tant  le  fuget  m'efi  dous. 

le  tremble  tout  de  nerfs  &  de  genous  : 
Comme  la  cire  au  feu  ie  me  diJlUe: 
Ma  raifon  tombe,  &  ma  force  inutile 
Me  laijfe  froid  fans  haleine  ir  fans  pons. 

lefemble  au  mort  qu'en  la  fojfe  on  deuale, 
Tant  ie  fuis  haue  efpouuentable  &  pale, 
Voyant  mes  fens  par  la  mort  fe  muer: 

Et  toutefois  ie  me  plais  en  ma  braife, 

\  D'vn  mefme  mal  Vvn  &  l'autre  efi  bien  aife, 
Moy  de  mourir,  &  vous  de  me  tuer. 
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Morne  de  corps,  &  plus  morne  (Tefpris 
le  me  trainois  dans  vne  maffe  morte: 
Et  fans  fçauoir  combien  la  Mufe  apporte 
D'honneur  aux  fiens,  te  tauois  à  mefpris. 
Mais  dés  le  iour  que  de  vous  te  m'épris, 
A  la  vertu  vofire  œil  me  fut  efcorte, 
Et  me  rauit,  voire  de  telle  forte 
Que  d'ignorant  ie  deuins  bien  appris. 
Doncques  mon  Tout,  fi  ie  fay  quelque  chofe, 
Si  dignement  de  vos  yeux  ie  compofe, 
Vous  me  caufez  vous  mefmes  tels  effets. 
le  pren  de  vous  mes  grâces  plus  parfaites: 
J    Vous  m'infpirez,  &  dedans  moy  vous  faites, 
]   Si  iefay  bien,  tout  le  bien  que  iefais. 

Par  l'œil  de  l'ame  à  toute  heure  ie  voy 
Cefte  beauté  dedans  mon  cœur  prefente: 
Ny  mont,  ny  bois,  ny  fleuue  ne  m'exente, 
Qjie  par  penfée  elle  ne  parle  à  moy. 
Dame,  quifçais  ma  confiance  &  ma  foy, 
Voy,  s'il  te  plaift,  que  le  temps  qui  s'abfente. 
Depuis  fept  ans  en  rien  ne  defyugmente 
Le  plaifant  mal  que  i* endure  pour  toy. 
De  P endurer  lajfé  ie  ne  fuis  pas, 
Ny  ne  ferois,  allaffé^ie  là  bas 
Pour  mille  fois  en  mille  corps  renaijhe. 
Mais  de  mon  cœur  ie  fuis  dtfia  lajfé, 
.  Qui  me  defplaift,  &  plus  ne  me  peut  ejire 
'  Cher  comme  il  fut,  puis  que  tu  l'as  chajfé. 

Sur  lejablon  la  femence  lépan: 

le  fonde  en  vain  les  aby fines  d'vn  gouffre: 
Sans  qu'on  m'inuite  à  toute  heure  ie  m'ouffre, 
Et  fans  loyer  mon  âge  ie  dépan. 
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En  varu  ma  vie  à  fort  portrait  tapan: 

Deuantfonfeu  man  cœur  fe  change  enfouffre, 
Et  pour  fes  yeux  ingratement  iefouffre 
Dix  mille  maux,  &  d'vn  ne^ne  repan. 

Quifçauroit  hien  quelle  trompe  a  ma  vie, 
D'efire  amoureux  îCauroit  iamais  enuie. 
De  chaud  de  froid  ie  me  fens  allumer. 

Tout  mon  plmfir  eft  confit  ^amertume  : 
le  vi  d'ennuy,  de  dueil  ie  me  confume: 
En  tel  efiat  iefuis  pour  trop  aimer. 

Deuant  les  yeux  nuiôl  &  iourme  reuient 
Lefaint  portrait  de  Vangelique  face: 
Soit  que  fefcritte,  ou  joit  que  i'entrelaffe 
Mes  vers  au  Luth,  toufiours  il  m* en  fouuient. 

Voyez  pour  Dieu,  comme  vn  bel  œil  me  tient 
En  fa  prifon,  &  point  ne  me  delaffe  : 
Comme  mon  cœur  il  empejire  en  fa  najfe, 
Qui  de  penfée,  à  mon  dam,  l'entretient, 

O  le  grand  mal,  quand  noflre  qme  eft  faifie 
Des  monftres  naiz  dedans  la  fantaijie  l 
Le  iugement  eft  toufiours  en  prifon. 

Amour  trompeur,  pourquoy  me  fais^tu  croire 

1^     Qj^e  la  blancheur  eft  vne  chofe  noire, 
;     Et  que  les  fens  fqnt  plus  que  la .  raifqn  I 

Apres  ton  cours  ie  ne  Jiafte  mes  pas 
Pour  te  fouiller  d'vne  amour  deshonntfte  : 
Demeure  donq,.  le  Loçrois  m'admonnefte 
Aux  bors  Gyriz  de  ne  te  forcer  pas. 

Neptune  oyant  fes  blafphemes  d'abas, 
Luy  accabla  fon  impudique  tefte 
D'vn  grand  rocher  au  fort  de  la  tempefte  : 
«  Le  mefchant  court  luy  mefme  à  fon  trefpas.  m 

Ronuard.  —  I. 
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//  te  voulut  le  mefchant  violer, 
Lors  que  la  peur  te  faifoit  accoler 
Les  pieds  vangeurs  de  la  Greque  Minerue  : 

Et  ie  ne  veux  qu'à  ton  autel  offrir 
Mon  chafte  cœur,  s'il  te  plaift  de  fouffrir 
Q^'en  l'immolant  de  viâlime  il  tejerue. 

le  fuis  larron  pour  vous  aimer,  Madame  : 
Si  ie  veux  viure,  il  faut  que  t'aille  embler 
De  vos  beaux  yeux  les  regars,  &  troubler 
Par  mon  regard  le  vojhre  qui  me  pâme. 

De  vos  beaux  yeux  feulement  ie  m'affame, 
Tant  double  force  ils  ont  de  me  combler 
Le  cœur  de  ioye,  ir  mes  tours  redoubler, 
Ayant  pour  vie  vnfeul  trait  de  leurflame, 

Vnfeul  regard  qu'il  vous  plaift  me  lajcher, 
Me  paift  trois  tours,  puis  ten  reuiens  chercher^ 
Qjiand  du  premier  la  pafture  eft  perdue, 

Emblant  mon  viure  en  mon  aduerfité, 
Larron  forcé  de  chofe  défendue. 
Non  par  plaifir,  mais  par  necejjité. 

Roui  du  nom  qui  me  glace  en  ardeur, 
Mefouuenant  de  ma  douce  Charité, 
Ici  se  plante  vne  plante  d*eflite, 
Qjii  l'efmeraude  efface  de  verdeur. 

Tout  ornement  de  royale  grandeur ^ 
Beauté  fçauoir,  honneur,  grâce  &  mérite, 
Sont  pour  racine  à  cefte  Marguerite, 
Qiû  ciel  ir  terre  emparfume  tt odeur, 

Diuine,  fleur  ou  mon  efpoir  demeure, 
La  manne  tombe  &  retombe  à  toute  heure 
Dejfus  ton  front  en  tous  temps  nouuelet  : 
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lamais  de  toy  la  pucelle  n'approche, 
La  mouche  à  miel,  ne  la  faucille  croche, 
Ny  les  ergots  JCvn  folâtre  aignelet» 

Depuis  le  iour  que  le  trait  ocieux 

Graua  ton  nom  au  roc  de  ma  mémoire, 
Quand  ton  regard  (où  fiamboyoit  ta  gloire) 
Me  fit  fentir  le  foudre  de  tes  yeux  : 

Mon  cœur  attasnt  £vn  éclair  rigoureux 
Pour  euiter  ta  nouuelle  viSoire, 
S'alla  cacher  fous  tes  ondes  (Tyuoire, 
Et  fous  Vahri  de  ton  chef  amoureux, 

Làfe  mocquant  de  r aigreur  de  ma  playe, 
Ettfeuretépar  tes  cheueux  s^ égayé. 
Tout  refiouy  des  rais  de  ton  flambeau  : 

Et  tellement  il  aime  fin  hoflejfe, 

Que  pale  ù*  froid  fans  retourner,  me  laijfe, 
Comme  vn  efprit  qui  fuit  de  fin  tombeau. 

Le  mal  eft  grand,  le  remède  eft  fi  bref 
A  ma  douleur  dont  V aigreur  ne  s'alente: 
Q^e  bas  ne  haut,  dés  le  bout  de  la  plante 
le  iCay  fanté  iufqu'au  fommet  du  chef. 

Uœil  qui  tenoit  de  mes  penfers  la  clef 
En  lieu  de  m^eflre  vne  ejloile  drilûnte 
Parmi  les  flots  de  l'amour  violente, 
Contre  vn  defpit  a  fait  rompre  ma  nef 

Le  foin  meurtrier,  foit  que  te  veille  oufinge, 
Tigre  affamé,  de  mille  dents  me  ronge. 
Pinçant  mon  cœur,  mes  poumons  ù*  mon  flanc. 

Et  le  penfer  importun  qui  me  preffe 
Comme  vn  vautour  affamé,  ne  me  laijfe 
Second  Protée  aux  defpens  de  mon  fing. 
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Amour,  fi  plus  ma  fiéurefe  renforce , 
Si  plus  ton  arc  tire  pour  me  blejpef, 
Auant  mes  iours  tay  crainte  de  laijfer 
Le  verd  fardeau  de  mon  humaine  efcorce. 

la  de  mon  cœur  ie  fens  moindre  la  force 
Se  tranfmuer,  pour  fa  mort  auancer, 
Deuant  le  feu  de  mon  ardant  penfer, 
Non  en  bois  verd^  mais  en  poudre  d* amorce. 

Bien  fut  pour  moy  le  iour  malencontreux ^ 
Ou  i'auallay  le  breùuage  amoureux, 
Qu^àfi  longs  traits  me  verfoit  vne  œillade: 

O  bien-heureux  I  fi  pour  me  fecourir^ 
Dés  le  iour  mefme  Amour  m*euft  fait  mourir 
Sans  me  tenir  fi  longuement  malade. 

Si  doux  au  cœur  le  fouuenir  me  tente 
De  la  mielleufe  &  fielleufe  Jaifon, 
Où  ie  perdi  mes  fens  ù*  ma  raijonj 
Qu'autre  plaifir  ma  peine  ne  contente, 

le  ne  veux  point  en  la  playe  de  tante 
Qt/,' Amour  me  fit  pour  aUoir  guerifon. 
Et  ne  veux  point  quon  m*ouure  la  prifon, 
Pour  affranchir  autre  part  mon  attente. 

Plus  que  la  mort  ie  fuy  la  liberté, 

Tant  tay  grand  peur  de  me  voir  efcarti 
Du  doux  lien  qui  doucement  m'offehfi. 

Et  m*eft  honneur  de  me  voir  màrtyrer, 
Sous  vn  efpotr  quelque  iour  de  tiiret 
Vn  feul  baijer  pour  toute  recompenfe. 

Heureux  le  iour,  l'an,  te  mois  ir  la  place. 
L'heure  &  le  temps  où  vos  yeux  m'ont  tué, 
Sinon  tué,  à  tout  le  moins  mué 
Comme  Meduje,  en  vne  froide  glace. 
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//  efi  bien  vray  que  le  trait  de  ma  face 
Me  refie  encor,  mais  Vefprit  dejlié 
Pour  viure  en  vans,  afon  corps  oublié. 
Me  laijfant  feul  comme  vue  froide  maffe^ 

Aucunefoïs  quand  vous  tournez  vn  peu 
Vos  yeux  fur  mcy,  iefens  vn  petit  feu 
Qui  me  ranime  ù*  rechauffe  les  veines  : 

Et  fait  au  froid  quelque  petit  effort. 
Mais  vos  regars  îf  allongent  que  mes  peines, 
Tant  le  premier  fut  caufe  de  ma  mort  ! 

Amour  archer  toutes  fes  flèches  ront 
D'vn  coup  fur  moy,  (y  ne  me  reconforte 
D'vnfeul  regard  celle  pour  qui  te  porte 
Le  cœur  aux  yeux,  les  p  enfer  s  fur  le  front, 

D*vn  Soleil  part  la  glace  qui  me  fond. 
Et  m'esbais  que  ma  froideur  neji  morte 
Au  raiz  d'vn  œil,  qui  ivneflame  accorte 
Me  fait  au  cœur  vn  vlcere  profond. 

En  tel  eflat  ie  voy  languir  ma  vie. 

Qu'aux  plus  chetifs  ma  langueur  porte  enuie, 
Tant  le  mal  croijl,  &  le  cœur  me  défaut  : 

Mais  la  douleur  qui  f  lus  trouble  mon  ame, 
O  cruauté!  c'eji  qu  Amour  &  madame 
Sçauent  mon  mal,  &  fi  ne  leur  en  chaut. 

le  vy  ma  Nymphe  entre  cent  damoifeltes, 
Comme  vn  Croiffant  par  les  menus  flambeaux. 
Et  de  fes  yeux  plus  que  les  aflres  beaux 
Faire  objcurcir  la  beauté  des  plus  belles^ 

Dedans  fon  fein  les  Grâces  immortelles, 
La  Gaillardife,  &  les  frères  iumeaux 
Alloient  volant,  comme  petits  oifeaux 
Parmy  le  verd  des  branches  plus  nouuelles. 
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U  ciel  rauy,  qui  fi  belle  la  voit, 
Rofes  &  Hz  &  ghirlandes  pleuuoit 
Tout  au  rond  d'elle,  au  milieu  de  la  place: 

Si  qu'en  defpit  de  l'hyuer  froidureux, 
Par  la  vertu  de  f  es  yeux  amoureux 
Vn  beau  printemps  s'engendra  de  fa  face. 

Plus  que  les  Rois,  leurs  fceptres  &  leur  bien, 
Vaime  ce  front  où  mon  Tyran  fe  ioué, 
Et  le  vermeil  de  cefte  belle  ioué, 
Qj^i  fait  honteux  le  pourpre  Tyrien. 

Toutes  beautez  à  mes  yeux  ne  font  rien 
Au  pris  dufein,  qui  foufpirant  fecoue 
Son  gorgerin,  fous  qui  doucement  noiie 
Vn  petit  flot  que  Venus  diroit  fien. 

En  la  façon  que  lupiter  efi  aife, 
Quand  defon  chant  vne  Mufe  Vappaife: 
Ainfi  iefuis  defes  chanfons  épris. 

Lors  quàjon  luth  f  es  doigts  elle  embefongne, 
Et  qu'elle  dit  le  branle  de  Bourgongne, 
Qu'elle  difoit  le  iour  que  ie  fus  pris, 

Cefle  beauté  de  mes  yeux  adorée, 

Qjii  méfait  viure  entre  mille  trefpas, 
Couploit  mes  chiens,  &  pourfuiuoit  mes  pas, 
Ainfi  quAdon,  Cyprine  la  dorée  : 

Quand  vne  ronce  en  vain  énamourée, 
Ainfi  que  moy,  du  vermeil  defes  bras, 
En  les  baifant  luy  fit  couler  à  bas 
Vne  liqueur  de  pourpre  colorée, 

La  terre  adonc,  quifoigneufe  receut 
Ce  Jang  diuin,  fertilement  conceut 
Pareille  aufang  vne  rouge  fleurette. 
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Et  tout  ainfi  que  d^ Hélène  naquit 

La  fleur  qui  {Telle  vn  beau  furnom  aquit, 
Du  nom  Cajfandre  elle  eut  nom  Cajffandrette, 

Sur  mes  vingt  ans,  pur  d'offenje  &  de  vice, 
Guidéy  mal'-caut,  d'vn  trop  aueugle  oifeau, 
En  ieunefang,  en  menton  damoifeau. 
Sain  &  gaillard  ie  vins  à  tonferuice: 

Mais,  6  cruelle,  outré  de  ta  malice, 
le  m* en  retourne  en  vne  vieille  peau, 
En  chefgrifon,  en  perte  de  mon  beau  : 
Tels  font  d'Amour  les  jeux  &  l'exercice, 

Helas,  que  dy-ie I  oà  veux^ie  m'en  aller? 
D'vn  autre  bien  ie  ne  me  puis  fouler. 
Comme  la  caille,  Amour,  tu  me  fais  eftre, 

Qui  de  poifon  s'engraijfe  &fe  repaijl. 
D'vn  autre  bien  ie  ne  me  veux  repaiftre, 
Ny  viure  ailleurs,  tant  ta  poifon  me  plaifl. 

Sans  foufpirer  viure  icy  ie  n*ay  peu 

Depuis  le  iour  que  les  yeux  de  ma  Dame 
Tous  pleins  d! amours  verferent  en  mon  orne 
Le  doux  venin,  dont  mon  cœur  jut  repeu. 
^a  chère  neige,  &  mon  cher  &  doux  feu, 
Voyez  comment  ie  m'englace  &  m'enfiame: 
Comme  la  cire  aux  raions  d'vne  flame 
le  me  confume,  &  vous  en  chaut  bien  peu. 

Il  ejl  certain  que  ma  vie  eft  heureufe 
De  s'écouler  ioyeufe  &  douloureufe 
Dejffous  vojlre  œil,  qui  iour  &  nuit  me  poind. 

Mais  ce  pendant  vojire  beauté  ne  penfe, 
Qjie  l'amitié  d'amitié  fe  compenje, 
Et  quvn  amour  fans  frère  ne  croifl  point. 
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D'Amour  miniftre,  &  de  perfeuerance. 
Qui  iufquau  fond  l'ame  peux  efmouuoiry 
Et  qui  les  yeux  d'vn  aueugle  fçauoir, 
Et  qui  les  cœurs  voiles  d*vne  ignorance  : 

Va  fen  ailleurs  chercher  ta  demeurance. 
Va  t'en  ailleurs  quelqu^ autre  deceuoir  : 
le  ne  veux  plus  chez  moy  te  receuoir, 
Malencontreufe  &  maudite  efperance. 

Quand  lupiter,  ce  Tyran  criminel, 

Teignit  f es  mains  dans  lefang  paternel. 
Dérobant  Vor  de  la  terre  où  nousfommes, 

Il  te  laijfa,  comme  vn  monflre  nouueau, 
Seule  par  force  au  profond  du  vaijfeau 
Que  Pandore  eut  pour  deceuoir  les  hommes. 

Franc  de  raifon,  efclaue  de  fureur, 
le  vay  chajfant  vne  Ferejauuage, 
Or  fur  vn  mont,  or*  le  long  d'vn  riuage, 
Or'  dans  le  bois  de  ieunejfe  &  terreur. 

Vay  pour  ma  lejfe  vn  long  trait  de  malheur ^ 
Vc^  pour  limier  vn  violent  courages 
Vay  pour  mes  chiens,  l'ardeur,  &  le  i^ne  âge. 
Et  pour  piqueurs  Vefpoir  &  la  douUftr. 

Mais  eux  voyans,  que  plus  elle  eft  chajfee, 
Plus  elle  fuit  d'vne  caurje  ejlancee. 
Quittent  leur  proye  ;  &  retournent  vers  may 

De  ma  chair  propre  ofant  bien  leur  repaifire, 
Cejl  grand  pitié  (à  mon  dam  ie  le  voy) 
Quand  les  valets  commandent  à  leur  maifire. 

Le  Ciel  ne  veut,  Dame,  que  ie  iouiffe 
De  ce  doux  bien  que  dejfert  mon  deuoir  : 
Auffi  ne  veux^ie,  &  ne  me  plaifl  d'auoir 
Sinon  du  mal  en  vous  faifant  feruice. 
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Puis  qu'il  vous  plaifi  que  pour  vous  ie  languiffe, 
le  fuis  heureux  y  &  ne  puis  receuoir 
Plus  grand  honneur  y  qu'en  vous  jeruant  pouuoir 
Faire  à  vos  yeux  de  mon  cœur  facrifice. 

Donc  fi  ma  mainy  maugré-moy,  quelquefois 
De  farnour  chajie  outrepajje  les  loixy 
Dans  voflrefein  cherchant  ce  qui  m'embraije, 

Punijfezr-la  du  foudre  de  vos  yeux  y 
.Et  la  brûlez  :  car  Paime  beaucoup  mieux 
^Viurefans  mains  y  que  ma  main  vous  dejplaife. 

Bien  que  fix  ans  foyent  ja  coulez  arrière 

Depuis  le  iour  qu'Amour  d'vn  poignant  trait 

Au  fond  du  cœur  m'engraua  le  portrait 

D'vne  humble-fier e y  &  fiere-humble  guerrière  : 

Si  Juis'ie  heureux  d'auoir  veu  la  lumière 
En  ces  ans  tards,  oà  vit  le  beau  portrait 
De  fa  beauté  y  qui  mon  efprit  attrait 
Pour  prendre  au  ciel  vne  belle  carrière. 

Lefeul  Auril  defon  ieune  printemps 
En-dorCy  em-perlcy  en-frange  noftre  temps, 
Q^i  n'a  cogneu  les  vertus  de  ma  belle, 

Ny  lafplendeur  qui  reluifi  en  f es  yeux. 
Seul  ie  taj/  veué  ;  auffi  ie  meurs  pour  elle. 
Et  plus  grand  heur  ne  m'ont  donné  les  deux. 

Si  ce  grand  Prince  artizan  de  la  lyrey 
Q^i  va  bornant  aux  Indes  fon  réueil, 
Ains  qui  d'vn  œil  mal  appris  aufommeil 
Deçà  delà  toutes  chofes  remire. 

Lamente  encor  pour  le  bien  oà  i'afpire, 
Nefuis'ie  heureux,  puis  que  le  trait  pareil. 
Qui  d'outre  en  outre  entama  le  Soleil, 
Mon  cœur  entame  àfemblable  martyre^ 
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Certes  mon  mal  contente  mon  plaifir, 
D'auoir  ofé  pour  compaignon  ckoifir 
Vnfi  grand  Dieu  :  ainfi  par  la  campaigm 

Le  bœuf  courbé  deffbus  le  ioug  pefajtt, 
Traîne  le  faix  plus  léger  &  plaifant, 
Qjtandfon  trauail  d*vn  autre  s'accompaigne. 

Ce  petit  chieny  qui  ma  maijirejfefuit, 
Et  qui  iappant  ne  recognoift  perjonne. 
Et  ceji  oifeaUy  qui  f es  plaintes  refonne, 
Au  mois  d' Auril  foupirant  toute  nuit: 

Et  la  barrière  où  quand  le  chaud  s^ enfuit ^ 
Madame  feule  en  penjant  s^arraifonne, 
Et  ce  iardin  où  fon  pouce  moijfbnne 
Toutes  les  fleurs  que  Zephyre  produit: 

Et  cejle  dance  où  la  flèche  cruelle 
M'outre-perça,  &  lafaifon  nouuelle 
Qui  tous  les  ans  rafraichift  mes  douleurs  : 

Et  fon  œillade^  &  fa  parolle  fainte, 

Et  dans  le  cœur  fa  grâce  que  i*ay  peinte^ 
Baignent  mes  yeux  de  deux  ruijeaux  de  pleurs. 

Du  feu  d*  amour  y  impatient  Roger 
(Pipé  du  fard  de  magique  cautelle) 
Pour  refroidir  ta  pajfton  nouuelle^ 
Tu  vins  au  UB  d'Alcine  te  loger, 

Opiniaftre  à  ton  feu  foulager. 
Or  e  planant  y  ore  noiiant  fus  elle, 
Entre  les  bras  d'vne  Dame  fi  belle ^ 
Tu  Jceus  d'Amour  ù*  d'elle  te  vanger. 

En  peu  de  temps  le  gracieux  Zephyre^ 

&vn  vent  heureux  em*poupant  ton  nauire, 
Te  fit  furgir  dans  le  port  amoureux  : 
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Mais  quand  ma  nef  de  s* aborder  efi  prejte, 
Toujiours  plus  loin  quelque  horrible  tempejie 
Lajinglc  en  mer,  tant  te  fuis  malheureux. 

le  te  hay  peuple,  &  i^en  prens  à  tejmoin 
Le  Loir,  Gajline,  &  les  riues  de  Braye, 
Et  la  Neuffaune,  &  la  verte  faulaye 
Que  Sabut  voit  aboutir  àfon  coin. 

Là  quand  tout  feul  ie  m^efgare  bien  loin, 
Amour  qui  parle  auécque  moy  seffaye 
Non  de  guarir,  mais  rengreger  ma  plt^e 
Par  les  deferts,  qui  augmentent  mon  foin. 

Là  pas'à'pas,  Dame,  ie  remémore 

Ton  front,  ta  bouche,  Ù*  les  grâces  encore 
De  tes  beaux  yeux  trop  fidèles  archers  : 

Puis  figurant  ta  belle  idole  feinte 
Au  clair  d'vne  eau,  iefanglote  vne  pleinte. 
Qui  fait  gémir  le  plus  dur  des  rochers. 

Non  la  chaleur  de  la  terre  qui  fume 
Aux  iours  d'EJlé  luy  creuafjant  le  front  : 
Non  l'Auant'chien,  qui  tarit  iufqu'au  fond 
Les  tiedes  eaux,  quardant  de  foi f  il  hume: 

Non  ce  flambeau  qui  tout  ce  monde  allume 
D'vn  bluetter  qui  lentement  fe  fond  : 
Bref,  ny  Vefté,  ny  fes  fiâmes  ne  font 
Ce  chaud  brazier  qui  mes  veines  confume. 

Vos  chafies  feux,  efprits  de  vos  beaux  yeux. 
Vos  doux  ef clairs  qui  rechaufent  les  deux, 
De  mon  brazier  eternizent  la  fiame  : 

Etfoit  Phœbus  attelé  pour  marcher 

Deuers  le  Cancre,  ou  bien  deuers  f  Archer, 
Voftre  œil  me  fait  vn  Efié  dedans  lame.^ 


i 
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Ny  ce  coraljqui  double  fe  compaffè, 
Sur  meinte  perle,  vn  threfor  d'Orient, 
Ny  ces  beaux  lis,  qu  Amour  enjuppliant 
Ofe  baifer,  &  iamais  ne  s  en  laffe: 

Ny  ce  bel  or  qui  frifé  sentrelajfe 
En  mille  nouds  crefpez  folajlrement, 
Ny  ces  œillets  égalez  proprement 
Au  blanc  des  Hz  enchamez  dans  fa  face: 

Ny  de  ce  front  le  beau  ciel  efclarcy, 
Ny  le  double  arc  de  ce  double  fourcy , 
N'ont  à  la  mort  ma  vie  condemnée: 

Seuls  les  beaux  yeux  (ou  le  certain  Archer 
Pour  me  tuer  fa  flèche  vint  cacher) 
Deuant  le  Joir  finijfent  ma  tournée, 

Di  tvn  des  deux,  fans  tant  me  déguifer 
Le  peu  d'amour  que  ton  femblant  me  porte ^ 
le  ne  fçauroy,  veu  ma  peine  fi  forte, 
Tant  lamenter,  ne  tant  Petrarquifer, 

Si  tu  le  veux,  que  fert  de  refufer 

Ce  doux  prefent  dont  l'efpoir  me  conforte  ? 
Sinon,  pourquoy  d'vne  efperance  morte 
Me  nourris^tu  pour  toufiours  m'abufer? 

L'vn  de  tes  yeux  dans  les  enfers  me  rue, 
L'autre  plus  doux,  à  tenuy  s'efuertue 
De  me  remettre  en  paradis  encor: 

Ainfi  tes  yeux  pour  caufer  mon  renaiftre, 
Et  puis  ma  mort,  fans  ceffe  me  font  eftre 
Or  vn  PoUux,  &  ores  vn  Caftor. 

L'an  mil  cinq  cens  auec  quarante  &  fix. 
En  fes  cheueux  vne  Dame  cruelle. 
Autant  cruelle  en  mon  endroit  que  belle, 
Lia  mon  cœur  de  fes  cheueux  furpris. 
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Lors  te  penfcy,  comme  fot  mal  appris, 
Nay  pour  fouffrir  vne  peine  étemelle , 
Que  les  crefpons  de  leur  blonde  cautelle 
Deux  ou  trois  iours  fans  plus  me  tiendroient  pris. 

Lan  efi  pajfi,  ir  l'autre  commence  ores 
Ou  ie  me  voy  plus  que  deuant  encores 
Pris  dans  leurs  rets  :  &  quand  par  fois  la  mort 

Veut  deflacer  le  lien  de  ma  peine. 
Amour  toufiours  pour  l'ejlreindre  plus  fort. 
Flatte  mon  cœur  d'vne  efperance  vaine, 

A  toy  chaque  an  i' ordonne  vn  facrifice, 
Fidèle  coin,  où  tremblant  &  poureux 
le  defcouury  le  trauail  langoureux 
Ql4e  tenduroy.  Dame,  en  voftre  feruice, 

Vn  coin  meilleur  plus  feur  &  plus  propice 
A  déclarer  vn  torment  amoureux, 
N'ejl  point  en  Cypre,  ou  dans  les  plus  heureux 
Vergers  de  Gnide,  Amat honte,  ou  d*Eryce. 

Eujfé'ie  Vor  £vn  Prince  ambitieux, 
Coin,  tuferois  vn  temple  précieux 
Enrichy  d'or  &  de  defpenfe  grande: 

Ou  les  amans  par  vn  vœufolennel 
loutant  lutant  autour  de  ton  autel, 

\  S' immoleroient  eux-mefmes  pour  offrande. 

Honneur  de  My,  defpouille  du  Printemps, 
Bouquet  tiffu  de  la  main  qui  me  donte, 
Dont  les  beautez  aux  fleurettes  font  honte, 
Faifant  efclorre  vn  Auril  en  tout  temps: 

Non  pas  du  nez,  mais  du  cœur  ie  tejens 
Et  de  l'efprit,  que  ton  odeur  furmonte  : 
Et  tellement  de  veine  en  veine  monte, 
Qjie  tafenteur  embafme  tous  mes  fens. 
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Sus,  baife  mcy  en  lieu  de  noftre  amie, 
Pren  mes  foufpirs ,  fren  mes  pleurs  ie  te  prie, 
Qiii  feruiront  d'animer  ta  couleur, 

(Ainfi  ta  fleur  ne  deuiendra  famé) 

Les  pleurs  d'humeur,  les  foufpirs  de  chaleur, 
Pour  prendre  vn  iour  ta  racine  en  ma  vie. 

Si  Pon  vous  dit  qu'Argus  ejl  vne  fable, 
Ne  le  croyez  bonne  pojierité. 
Ce  nejl  pas  feinte  ains  vne  vérité, 
A  mon  malheur  ie  la  fens  véritable, 

Vn  autre  Argus  en  deux  yeux  redoutable, 
En  corps  humain  non  feint,  non  inuenté, 
Efpie,  aguete,  &  garde  la  beauté 
Par  qui  ie  fuis  douteux  ér  miferable, 

Qjiand  par  fes  yeux  Argus  ne  la  ti endroit, 
Toufiours  au  col  mignarde  me  pendroit, 
le  cognois  bien  fa  gentille  nature. 

Ha!  vray  Argus,  tant  tu  me  fais  gémir, 
A  mon  fecours  vienne  vn  autre  Mercure, 
Non  pour  ta  mort,  mais  bien  pour  t* endormir, 

le  parangonne  à  ta  ieune  beauté, 

Qui  toufiours  dure  enfon  printemps  nouuelle, 
Ce  mois  d'Auril  qui  fes  fleurs  renouuelle 
En  fa  plus  gaye  ù*  verte  nouueauté. 

Loin  deuant  toy  fuira  la  cruauté: 
Deuant  luy  fuit  la  faifon  plus  cruelle. 
Il  eft  tout  beau,  ta  face  eji  toute  belle  : 
Ferme  eft  f on  cours,  ferme  eft  ta  loyauté. 

Il  peint  les  bords  les  forefts  &  Us  plaines. 
Tu  peins  mes  vers  £vn  bel  émail  de  fleurs  : 
Des  laboureurs  il  arrofe  les  peines. 
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D'vn  vain  efpoir  tu  Urnes  mes  douleurs  : 
Du  Ciel  fur  t  herbe  il  fait  tomber  les  pleurs, 
Tu  fais  Jortir  de  mes  yeux  deux  fontaines,    jj 

Douce  beauté,  meurdriere  de  ma  vie. 
En  lieu  d*vn  cœur  tu  portes  vn  rocher  : 
Tu  me  fais  vif  languir  &  defecher 
PaJJionné  dvne  amoureuje  enuie. 

Le  ieunefang  qui  d'aimer  te  conuie, 
N'a  peu  de  toy  la  froideur  arracher, 
Farouche  fiere,  &  qui  nas  rien  plus  cher 
Que  languir  froide,  &  nejlre  point  feruie. 

Appren  à  vivre,  6  fier e  en  cruauté-. 
Ne  garde  point  à  Pluton  ta  beauté, 
Quelque  peu  d'aije  en  aimant  il  faut  prendre. 

Il  faut  tromper  doucement  le  trefpas: 
Car  aujji  bien  jous  la  terre  là  bas 
Sans  rienfentir  le  corps  neft  plus  que  cendre. 


STANSES. 


Q^and  au  temple  nous  ferons 
Agenouillez,  nous  ferons 
Les  deuots  félon  la  guife 
De  ceux  qui  pour  louer  Dieu 
Humbles  fe  courbent  au  lieu 
Leplus  fecret  de  lEglife. 

Mais  quand  au  liai  nous  ferons 
Entrelacez,  nous  ferons 
Les  lafcifs  Jelon  les  guifes 
Des  Amans  qui  librement 
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Pratiquent  folajlrement 

Dans  Us  draps  cent  mîgnardifes. 

Pourquoy  donque  quand  te  veux 
Ou  mordre  tes  beaux  cheueux^ 
Ou  baifer  ta  bouche  aimee^ 
Ou  toucher  à  ton  beau  fein^ 
Contrefais-tu  la  nonnain 
Dedans  vn  cloijlre  enfermée? 

Pour  qui  gardes-tu  tes  yeux 
Et  ton  Jein  délicieux, 
Ton  front,  ta  léure  iumelle? 
En  veuX'tu  baifer  Pluton 
Là  bas,  après  que  Charon 
Taura  mife  en  fa  nacelle  > 

Apres  ton  dernier  trejpas 
Grejle,  tu  n'auras  là  bas 
Quvne  bouchette  blefmie  : 
Et  quand  mort  ie  te  verrois 
Aux  Ombres  ie  nauou'rois 
Que  iadis  tu  fus  m* amie. 

Ton  teft  n'aura  plus  de  peau, 
Ny  ton  vifagefi  beau 
N*aura  veines  ny  artères  ; 
Tu  n  auras  plus  que  les  dents 
«         Telles  qu'on  les  voit  dedans 
Les  teftes  de  cimeteres. 

Donque  tandis  que  tu  vis, 
Change,  Maijtreffe,  d'auis. 
Et  ne  m'efpargne  ta  bouche: 
Incontinent  tu  mourras. 
Lors  tu  te  repentiras 
De  m*auoir  ejié  farouche. 

Ah  ie  meurs  !  ah  baife  moy  ! 
Ah,  Maijlrejfe,  approche  toy  ! 
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Tu  fais  comme  vn  Fan  qui  trmhU: 
Au^moins  foujfre  que  ma  main 
S'eshate  vn  peu  dans  tonfein^ 
Ou  plus  bas,  fi  bon  te  femhle.    ^ 

Ce  ne  font  qu'haims,  qu  amorces  &  quapas 
De  fan  bel  œil  qui  m'allèche  en  fa  naffe, 
Soit  quelle  rie  ou  foit  qu'elle  compajfe 
Au  fon  du  luth  le  nombre  de  fes  pas, 

Vne  mi-nuit  tant  de  flambeaux  n'a  pas, 
Ny  tant  de  fable  en  Euripe  ne  paffe. 
Que  de  beautez  embelli ffent  J a  grâce, 
Pour  qui  ï endure  vn  millier  de  trefpas. 

Mais  le  torment  qui  deffeche  ma  vie 
Efifi  plaifant,  que  ie  nay  point  enuie 
De  m'efloigner  défi  douce  langueur: 

Ains  face  Amour,  que  mort  encores  i'aye 
L'aigre-douceur  de  l'amoureufe  playe, 
Qjie  vifie  garde  au  rocher  de  mon  cœur. 

Oeil  dont  tefclair  mes  tempeftes  eJJTuye, 
Sourcil,  mais  ciel  de  mon  cœur  gouuerneur. 
Front  eftoilé,  Trofee  à  mon  Seigneur , 
Où  fon  carquois  (r  fon  arc  il  eftuye: 

Gorge  de  marbre  où  la  beauté  s' appuyé, 
Menton  d'albaftre,  enrichy  de  bon  heur, 
Tetin  d'iuoire  oi  fe  loge  l'honneur, 
Sein  dont  l'efpoir  mes  trauaux  defennuye  ; 

Vous  auez  tant  apafté  mon  defir, 
Qye  pour  fouler  ma  faim  &  mon  plaifir. 
Cent  fois  le  iour  il  faut  que  ie  vous  voye: 

Comme  vn  oifeau,  qui  ne  peut  feioumer. 
Sans  fur  les  bords  poiffonneux  retourner, 
Et  reuoler  pour  y  trouuer  fa  proye, 

Rtmtartl.  —  I. 
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Haujfe  ton  vol^  ir  d*vne  aile  bien  ample, 
Forçant  des  vents  l'audace  &  le  pouuoir, 
Fay,  Denifoty  tes  plumes  émouuoir 
lufques  au  ciel  où  les  dieux  ont  leur  temple. 

Là,  d'œil  d'Argus  leurs  deitez  contemple. 
Contemple  aujji  leur  grâce  &  leur  fçauoir. 
Et  pour  ma  Dame  au  parfait  conceuoir, 
Sur  les  plus  beaux  fantaftique  vn  exemple, 

Choijis  après  le  teint  de  mille  fleurs, 
Et  les  dejtrampe  en  t humeur  de  mes  pleurs. 
Que  tièdement  hors  de  mon  chefie  rué. 

Puis  attachant  ton  efprit  &  tes  yeux 
Droit  au  patron  defrobé  fur  les  dieux, 
Pein,  Denifot,  la  beauté  qui  me  tue. 

Ville  de  Blois,  naijfance  de  ma  Dame, 
Seiour  des  Roys  &  de  ma  volonté, 
Ou  ieune  d*ans  ie  me  vy  furmonté 
Par  vn  œil  brun  qui  m'outre-perçaVame: 

Chez  toy  ie  pris  cejle  première  fiame, 
Chez  toy  tapris  que  peult  la  cruauté, 
Chez  toy  ievy  cejie  fi  ère  beauté , 
Dont  la  mémoire  encores  me  renflame. 

Habite  Amour  en  ta  ville  à  iamais, 

Etfon  carquois,  fes  lampes,  irfes  trais 
Pendent  en  toy,  le  temple  de  fa  gloire: 

Puijfe-il  toufiours  tes  murailles  couuer 
Dejfous  fon  aile,  &  nud  toufiours  lauer 
Son  chefcrefpu  dans  les  eaux  de  ton  Loire. 

Heureufe  fut  refloile  fortunée. 

Qui  d*vn  bon  œil  ma  Maiflrejfe  apperceut  : 
Heureux  le  bers,  ir  la  main  qui  la  fceut 
Emmaillotter  le  iour  quelle  fur  née. 
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Hcureufe  fut  la  mammeUe  en-mannée, 
De  qui  le  lai6i  premier  elle  receut  : 
Et  bien-heureux  le  ventre  qui  conceut 
Telle  beauté  de  tant  de  dons  ornée. 

Heureux  parens  qui  euftes  cejt  honneur 
De  la  voir  naifire  vn  aftre  de  bon-heur  ! 
Heureux  les  murs  naijjance  de  la  belle  ! 

Heureux  le  fils  dont  grojfe  elle  fera, 

Mais  plus  heureux  celuy  qui  la  fera  g 

Et  femme  &  mère,  en  lieu  d'vne  pucelle!  1 

Lajlre  afcendant  fous  qui  ie  pris  naiffance, 
Defon  regard  ne  maijirifoit  les  deux  : 
Quand  ie  nafquis  il  ejioit  dans  tes  yeux, 
Futurs  tyrans  de  mon  obeijfance. 

Mon  tout,  mon  bien,  mon  heur,  ma  cognoijfance 
Vint  de  ton  œil  :  car  pour  nous  lier  mieux, 
Tant  nous  vnitfon  feu  prefagieux, 
Que  de  nous  deux  il  ne  fit  quvne  ejfence. 

En  toy  ie  fuis  &  tu  es  feule  en  moy. 
En  moy  tu  vis  &  ie  vis  dedans  toy, 
Tant  noftre  amour  eft  parfaitement  ronde. 

Ne  viure  en  toy  ce  feroit  mon  trefpas, 
La  Pyralide  en  ce  point  ne  vit  pas. 
Perdant  fa  flamme,  &  le  Daufinjon  onde. 

De  ton  beau  poil  en  treffes  noircijfant 
Amour  ourdit  defon  arc  la  ficelle: 
llfitfon  feu  de  ta  viue  étincelle, 
llfitfon  trait  de  ton  œil  brunijfant. 

Son  premier  coup  me  rendoit  perijfant  : 
Mais  fon  fécond  de  la  mort  me  rappelle, 
Qui  mon  vlcere  en  Janté  renouuelle. 
Et  par  fon  coup  le  coup  va  guarijfant. 
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Ainfi  iadis  fur  la  poudre  Troyemu, 
Du  foudart  Grec  la  hache  Pelienne, 
Du  Myfien  mit  la  douleur  à  fin: 

Ainfi  le  trait  que  ton  bel  œil  me  ruCy 
D'vn  mefme  coup  me  guarift  ir  me  tue. 
Hé  quelle  Parque  a  filé  mon  deftsn  ! 

Ce  ris  plus  doux  que  Vœuure  d'vne  abeille^ 
Ces  dents,  ainçois  deux  rempars  argentez, 
Ces  diamans  à  double  ranc  plantez 
Dans  le  coral  de  fa  bouche  vermeille  ; 

Ce  doux  parler  qui  les  âmes  refueille, 
Ce  chant  qui  tient  mes  fouàs  enchantez^ 
Et  ces  deux  deux  fur  deux  aftres  entez, 
De  ma  Deeffe  annoncent  la  merueille» 

Du  beau  iardin  defon  ieune  printemps 
Naift  vn  parfum,  qui  le  ciel  en  tous  temps 
Embafmeroit  defes  douces  haleines: 

Et  de  là  fort  le  charme  d'vne  voix, 
Q%i  tous  rauis  fait  fauteler  les  bois. 
Planer  les  monts,  &  montai gner  les  plaines, 

l'iray  toufiours  &  refuant  &  fon géant 
En  cejie  prée  où  ie  vy  l'angelette, 
Qtti  d'efperance  &  de  crainte  m'allaitte, 
Et  dans  f es  yeux  mes  deftins  va  logeant. 

Quel  fil  defoye  en  treffes  s  allongeant 
Ornoit  ce  tour  fa  tefie  nouuellette> 
De  quelle  rofe,  &  de  quelle  fleurette 
Sa  face  alloit,  comme  Iris,  fe  changeant  > 

Ce  nejioit  point  vne  mortelle  femme 
Que  ie  vy  lors,  ny  de  mortelle  dame 
Elle  nauoit  ny  le  front  ny  les  yeux. 
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DonqueSy  Rmfon,  ce  ne  fut  chofe  eftrange 
Si  iefu  pris  :  cefioit  vrayment  vn  Ange, 
Qui  pour  nous  prendre  ejtoit  venu  des  deux. 

ïauois  tefprit  tout  morne  &  tout  pefant, 

Quand  ie  receu  du  lieu  qui  me  tourmente, 

L'orenge  d'or  comme  moy  iaunijjante 

Du  mejme  mal  qui  nous  eji  fi  plaifant. 
Les  Pommes  font  de  F  Amour  le  prefent  : 

Tu  lefçais  bien^  6  guerrière  Atalante, 

Et  Cydippé  qui  encorfe  lamente 

De  l'efcrit  d*or  qui  luy  fut  fi  cuifant. 
Les  Pommes  font  de  l^  Amour  le  vray  figne. 

Heureux  celuy  qui  de  la  pomme  eft  digne  ! 

Toufiours  Venus  a  des  pommes  au  fein. 
Depuis  Adam  defireux  nous  enfommes: 

Toufiours  la  Grâce  en  a  dedans  la  main  :  j 

Et  bref  l'Amour  neft  qu'vn  beau  ieu  de  pommes.  I 

Tout  effroyéie  cherche  vne  fonteine 

Pour  expier  vn  horrible  fonger^ 

Qui  toute  nui6l  ne  m'a  fai6l  que  ronger 

L'ame  effroyée  au  trauail  de  ma  peine, 
H  mefembloit  que  ma  douce-inhumaine 

Crioity  Ami,  fauue  moy  du  danger, 

A  toute  force  vn  larron  efiranger 

Par  les  forefts  prifonniere  m'em-meine. 
Lors  enfurfaut,  ou  me  guidoit  la  vois. 

Le  fer  au  poing  ie  broj/ay  dans  le  bois  : 

Mais  en  courant  après  la  dérobée, 
Du  larron  mefme  affaillir  me  fuis  veu, 

Qjti  me  perçant  le  cœur  de  mon  efpée, 

M'a  fait  tomber  dans  vn  torrent  de  feu. 
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CHANSON. 

Afj  Dame  ie  neuffe  penfé, 
Opiniajire  en  ma  langueur, 
Q^e  ton  cœur  m'eujl  recompenfé 
Uvnefi  cruelle  rigueur. 
Et  qu'en  lieu  de  mefecourir 
Tes  beaux  yeux  m' eujfent  fait  mourir. 

Si  preuoyant  i'eujfe  apperceu, 
Quand  ie  te  vy  premièrement, 
Le  mal  que  ï*ay  depuis  receu 
Pour  aimer  trop  loyalement. 
Mon  cœur  qui  franc  auoit  vefcu, 
N*eujl  pas  ejlé  fi  tofi  veincu. 

Tu  fis  promettre  à  tes  beaux  yeux 
Quifeuls  me  vindrent  deceuoir, 
De  me  donner  encore  mieux 
Qlie  mon  cœur  nefperoit  auoir  : 
Puis  comme  ialous  de  mon  bien 
Ont  transformé  mon  aife  en  rien. 

Si  tofi  que  ie  vy  leur  beauté^ 
Amour  me  força  d*vn  defir 
D'afiuiettir  ma  loyauté 
Sous  t empire  de  leur  plaifir. 
Et  décocha  de  leur  regard 
Contre  mon  cœur  le  premier  dard. 

Ce  fut.  Dame,  ton  bel  accueil, 
Qui  pour  me  faire  bien-heureux, 
M'ouurit  par  la  clef  de  ton  œil 
Le  paradis  des  Amoureux, 
Et  fait  efclaue  en  fi  beau  lieu, 
D'vn  homme  ie  dtuins  vn  Dieu, 
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Si  bien  que  n'ejiant  plus  à  moy. 
Mais  à  rœil  qui  m'auoit  blejfé^ 
Mon  cœur  en  gage  de  ma  foy 
A  luy  mon  maiftre  i*ay  laijpy 
Oà  Jerffi  doucement  il  efl 
Qii^vne  autre  beauté  luy  dejplaifi. 

Et  bien  qu'il  fouffre  tours  &  nuis 
Mainte  amoureufe  aduerfité 
Le  plus  cruel  defes  ennuis 
Luy  femble  vne  félicité^ 
Et  ne  fçauroit  iamais  vouloir 
Qu'vn  autre  œil  le  face  dùuloir. 

Vn  grand  rocher  qui  a  le  doz 
Et  les  pieds  toufiours  outragez^ 
Ores  des  vents ^  ore  des  flots 
Contre  les  riues  enragez, 
N^efl  point  fi  ferme  que  mon  cueur 
Sous  l'orage  de  ta  rigueur. 

Car  luy  fans  fe  changer,  aimant 
Les  beaux  yeux  qui  l'ont  en-rethé, 
Semble  du  tout  au  Diamant 
Qui  pour  garder  fa  fermeté 
Se  rompt  plujioji  fous  le  marteau, 
Que  fe  voir  tailler  de  nouueau. 

Ainfi  ne  For  qui  peut  tenter, 
Ny  grâce,  beauté,  ny  maintien 
Ne  fçauroyent  dans  mon  cœur  enter 
Vn  autre  portrait  que  le  tien. 
Et  pluftojî  il  mourroit  d'ennuy, 
Qjie  d*enfouffrir  vn  autre  en  luy. 

Il  ne  faut  donc  pour  empefcher 
Qu*vne  autre  Dame  en  ait  fa  part, 
Uenuironner  d*vn  grand  rocher, 
Ou  d'vne  fojje,  ou  d*vn  rempart  : 
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Amour  te  Va  fi  bien  conquis ^ 
Que  plus  il  ne  peut  ejlre  acquis. 
Chanfon,  les  eftoiles  feront 
La  nuiâifans  les  deux  allumer, 
Et  plufioji  les  vents  cejferont 
De  tempefier  dejfus  la  mer, 
Qj^e  de  f es  yeux  la  cruauté 
Puijfe  amoindrir  ma  loyauté. 


Vn  voile  obfcur  par  Vhorizon  efpars 
Troubloit  le  Ciel  d'vne  humeur  furuenue, 
Et  Pair  creué,  d^vne  grefle  menue 
Frappoit  à  bonds  les  champs  de  toutes  pars  : 

Défia  Vulcan  defes  borgnes  foudars 
Haftoit  les  mains  à  la  forge  cognûe, 
Et  lupiter  dans  le  creux  £vne  nUe 
Armoitfa  main  de  tef clair  defes  dors: 

Q^nd  ma  Nymphette  enfimple  verdugade 
Cueillant  les  fleurs,  des  raiz  defon  œillade 
EJfuya  l'air  grefleux  &  pluuieux: 

Des  vents  fortis  remprifonna  les  tropes^ 
Et  fit  ceffer  les  marteaux  des  Cyclopes, 
Et  de  lupin  rajferena  les  yeux. 


En  autre  lieu  les  deux  flambeaux  de  celle 
Q^i  m'efclairoit,  font  allez  faire  tour. 
Voire  vn  midi,  qui  i'vn  ferme  feiour 
Sans  voir  la  nuiâi  dans  les  cœurs  étincelle. 

Hé  I  que  ne  font  &  d'vne  &  d*vne  autre  éele 
Mes  deux  coftez  emplumez  à  l'entoura 
Haut  par  le  Ciel  fous  Pefcorte  tt  Amour 
le  voleroy  comme  vn  Cygne  auprès  d'elle. 
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Defes  beaux  raiz  ayant  percé  le  flanc, 
Vempourpreroy  mes  pûmes  en  mon  fang, 
Pour  tefmoigner  la  peine  que  s  endure  : 

Et  fuis  certain  que  ma  trifte  langueur 
Pourroit  fléchir  non  feulement  fon  cueur 
De  mesfoufpirsy  mais  vne  roche  dure. 


Si  tu  ne  veux  contre  Dieu  t^irriter, 
Ef coûte  mojfy  ne  mets  point  en  arrière 
L* humble  foupir y  enfant  de  la  prière: 
La  prière  eft  fille  de  lupiter. 

Quiconque  veut  la  prière  euiter^ 
lamais  n'acheue  vne  ieunejfe  entière 
Et  voit  toufiours  de  fon  audace  fiere 
lufqu'aux  enfers  V orgueil  précipiter, 

Pource  orgueilleufe,  efchappe  cet  orage. 
Dedans  mes  pleurs  attrempe  ton  courage, 
Sois  pitoyable  y  ir  guaris  ma  langueur: 

Toufiours  le  Ciel,  toufiours  F  eau  n'eft  venteufe, 
Toufiours  ne  doit  ta  beauté  dépiteufe^ 
Contre  ma  playe  endurcir  fa  rigueur/ 


En  ce  printemps  qu^entre  mes  bras  n'arriue 
Celle  qui  tient  ma  playe  en  fa  verdeur, 
Et  ma  penfée  en  oifiue  langueur. 
Sur  le  tapis  de  cefte  herbeufe  riue> 

Et  que  neft-elle  vne  Nymphe  natiue 
De  ce  bois  verdf  par  t ombreufe  froideur 
Nouueau  Syluain  i'alenterois  V ardeur 
Du  feu  qui  m*ard  d'vne  flamme  trop  viue. 

Et  pourquoy,  deux  !  Parrefl  de  vos  deftins 
Ne  m'a  faiâl  naiftre  vn  de  ces  Paladins, 
QSii  feuls  portoyent  en  crope  les  pucelles  > 
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Et  qui  taftant  baifant  &  deuifant, 
Loin  de  Fenuie  &  loin  du  mefdifant, 
Par  les  forefis  viucyent  auecques  elles  è 

Que  toute  chofe  en  ce  monde  fe  mué, 
Soit  déformais  Amour  foulé  de  pleurs^ 
Des  chefnes  durs  puifjent  naijire  les  fleurs, 
Au  choc  des  vents  Veau  nefoit  plus  émue: 

Le  miel  ivn  roc  contre  nature  fué, 
Soyent  du  printemps  femblables  les  couleurs, 
Lefléfoit  froid,  Vkyuer  plein  de  chaleurs ,  î 
Pleine  de  vents  ne  s* enfle  plus  la  nue:        ' 

Tout  joit  changé,  puis  que  le  noeud  fi  fort 
Qui  m*eftraignoit,  ér  que  la  feule  mort 
Deuoit  trancher,  elle  a  voulu  desfaire. 

Pourquoy  d* Amour  mefprifes-tu  la  loy  > 
Pourquoy  fais-^tu  ce  qui  ne  fe  peut  faire  ? 
Pourquoy  romps^tu  fi  faujfement  ta  foy  è 


Lune  à  Fœil  brun,  Deeffe  aux  noirs  cheuaux. 
Qui  çà  qui  là  qui  haut  qui  bas  te  tournent. 
Et  de  retours  qui  iamais  ne  feiournent, 
Trament  ton  char  éternel  en  trauaux: 

A  tes  defirs  les  miens  ne  font  égaux. 

Car  les  amours  qui  ton  ame  epoinçonnent, 
Ut  les  ardeurs  qui  la  mienne  eguillonnent, 
Diuers  fouhaits  défirent  à  leurs  maux, 

Toy  migïïottant  ton  dormeur  de  Latmie, 
Voudrois  toufiours  qu^vne  courfe  endormie 
Retint  le  train  de  ton  char  qui  s'enfuit  : 

Mais  moy  qu  Amour  toute  la  nuiàl  deuore, 
Depuis  lefoir  iefouhaite  P Aurore, 
Pour  voir  le  tour,  que  me  celoit  ta  nuit. 
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Vne  diuerfe  amoureufe  langueur, 
Sans  fe  meurir  en  mon  ame  verdoyé: 
Dedans  mes  yeux  vne  fontaine  ondcye, 
Vn  Mongibel  fait  fin  feu  de  mon  cueur. 

Uvn  de  fin  chaud  Poutre  de  fa  liqueur 
Ore  me  gelé  ù*  ore  me  foudroyé  ;    ...—^-^ 
Et  tvn  ir  Vautre  afin  tour  me  guerroyé  y 
Sans  que  (vn  fiit  deffus  foutre  veinqueur. 

Fais,  Amour,  fais  qu'vn  feul  gaigne  la  place,  i 
Ou  bien  le  feu  ou  bien  la  froide  glace,  J 
Et  par  tvn  d^eux  mets  fin  à  ce  débat  : 

Helas  I  Amour,  Vay  de  mourir  enuie, 

Mais  deux  venins  n'ejlouffent  point  la  viej 
Tandis  que  Pvn  à  Poutre  fe  combat.      •    / 

Puis  que  ceft  œil,  dont  P influence  baille 

Ses  loix  aux  miens,  fur  les  miens  plus  ne  luit, 
Uobfcur  m'eft  iour,  le  iour  m'efi  vne  nuit,  É 
Tant  fin  abfence  afprement  me  trauaille.     ' 

Le  lié}  me  femble  vn  dur  champ  de  bataille. 
Rien  ne  me  plaift,  toute  chofe  me  nuit. 
Et  ce  penfer  qui  me  fuit  &  refuit, 
Prejfe  mon  cœur  plus  fort  quvne  tenaille. 

la  près  du  Loir  entre  cent  mille  fleurs, 
Soulé  S  ennuis  de  regrets  ir  de  pleurs, 
Veuffe  mis  fin  à  mon  angoijfe  fortes. 

Sans  quelque  Dieu  qui  mon  œil  va  tournant  • 
Vers  le  pais  où  tu  es  feioumant. 
Dont  le  feul  air  fans  plus  me  reconforte. 

Comme  le  chaud  aufefte  d'Erymanthe, 
Ou  fus  Rhodope,  ou  fur  quelque  autre  mont 
Sur  le  printemps  la  froide  neige  fond 
En  eau  qui  fuit  par  les  rochers  coulante  : 
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Ainfi  tes  yeux  (foleil  qui  me  tourmente) 

Qui  cire  &  neige  à  leur  regard  me  font, 

Frappant  les  miens,  ia  diftilUz  les  ont 

En  vn  ruijfeau  qui  de  mes  pleurs  s'augmente. 
Herbes  ne  fleurs  ne  feioument  auprès, 

Ains  des  Soucis,  des  Ifs  &  des  Cyprès: 

Ny  de  cryftalfa  riue  ne  court  pleine. 
Les  autres  eaux  par  les  prez  vont  roulant. 

Mais  cefte-cipar  monfein  va  coulant. 

Qui  fans  tarir  s'enfante  de  ma  peine. 

De  foins  mordans  &  defoucis  diuers 

Soitjans  repos  ta  paupière  efueillée, 

Ta  Uurefoit  de  noir  venin  mouillée. 

Tes  cheueux  foyent  de  vipères  couuers: 
Du  fang  infet  de  ces  gros  lezars  vers 

Soit  ta  poitrine  &  ta  gorge  fouillée, 

Et  d'vne  œillade  obliquement  rouillée, 

Tant  que  voudras  guigne  moy  de  trauers^ 
Toufiours  au  Ciel  ie  leuertrf  la  tefle. 

Et  d'vn  efcrit  qui  bruit  comme  tempefte^ 

Ae  foudroiray  ds  tes  monfttes  V effort: 
Autant  de  fois  que  tu  feras  leur  guide 

Pour  m'affaillir,  ou  pour  fapper  mon  Fort, 

Autant  de  fois  me  fentiras  Alcide. 

De  la  mitUeufe  &  fielleufe  pajhire, 

De  qui  le  nom  s'appelle  trop  aimer  ' 

Qyi  m'eji  &  fucre  &  riagas  amer,  * 

Sans  mefaouler  ie  pren  ma  nourriture.  ^ 

Ce  bel  œil  brun,  qui  force  ma  nature, 
Vvn  ieufne  tel  me  fait  tant  confumer. 
Que  te  ne  puis  ma  faim  des-affamer 
Qu'au  feul  regard  d'vne  vaine  peinture. 
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Plus  te  la  voy^  moins  faouler  te  m'en  puis: 
Vn  vn^  Narcijfe  en  mifere  ie  fuis. 
Hé  qu'Amour  ejt  vne  cruelle  chofe  ! 

le  cognoy  bien  qu^il  me  fera  mourir, 
Et  fi  ne  puis  ma  douleur  fecourir^ 
Tant  i'ay  fa  pejie  en  mes  veines  enclofe. 

En  m'abufant  se  me  trompe  les  y  eux  y 
Aimant  l'obiet  d*vne  figure  vaine. 
O  nouueauté  d*vne  cruelle  peine! 
O  fier  defiin!  6  malice  des  deux! 

Faut^il  que  moy  de  moy-mejme  enuieux, 
Pour  aimer  trop  les  eaux  d'vne  fonteine, 
Qjie  ma  raifon  par  les  fens  incertaine 
Cuide  en  faiUantfon  mal  eftrefon  mieux  > 

Donques  faut-il  que  le  vain  de  ma  face 
De  membre  à  membre  anéantir  me  face. 
Comme  vne  cire  aux  raiz  de  la  chaleur? 

Ainfi  pleuroit  l'amoureux  Cephifide, 
Q^and  ilfentit  dejfus  le  bord  humide 
De  fon  beau  fang  naifire  vne  belle  fleur. 

En  ma  douleur  y  malheureux,  ie  me  plais  y 
Soit  quand  la  nui6i  les  feux  du  Ciel  augmente. 
Ou  quand  P Aurore  en-ionche  ctAmaranthe 
Le  tour  méfié  d'vn  long  fieurage  efpais, 

D'vn  ioyeux  dueil  mon  efprit  ie  repais  : 
Et  quelque  part  où  feulet  ie  m'abfente, 
Deuant  mes  yeux  ie  voy  toufiours  prefente 
Celle  qui  caufe  ir  ma  guerre  ir  ma  paix. 

Pour  Paimer  trop  également  t  endure 
Ore  vn  plaifir,  ore  vne  peine  dure, 
Qui  d* ordre  égal  viennent  mon  cœur  faifir  : 


78  LE    PREMIER    LIVRE 

Brief,  d*vn  tel  miel  mon  abfinthe  eft  fi  pleine^ 
Qu'autant  me  plaifi  le  plaifir  que  la  peine, 
La  peine  autant  comme  fait  le  plaifir. 

Or' que  lupin  efpoint  de  fa  Jemence 
Veut  enfanter  fes  enfans  hien-aimeZy 
Et  que  du  chaud  de  fes  reins  allumez 
L'humide  fein  de  lunon  enfemence  : 

Or*  que  la  mer,  or*  que  la  véhémence 
Des  vents  fait  place  aux  grans  vaiffeaux  armez. 
Et  que  Voifeau  parmi  les  bois  ramez. 
Du  Thracien  les  tançons  recommence: 

Or'  que  les  prez  &  ore  que  les  fleurs 
De  mille  &  mille  &  de  mille  couleurs 
Peignent  le  fein  de  la  terre  fi  g(tyc, 

Seul  &  penfifaux  rochers  plus  fegrets 
D'vn  cœur  muet  ie  conte  mes  regrets, 
Et  par  les  bois  ie  vay  celant  ma  pl<r/e. 


MADRIGAL. 

Q^e  maudit  foit  le  mirou'èr  qui  vous  mire 
Et  vous  fait  eflre  ainfi  fiere  en  beauté ^ 
Ainfi  enfler  le  cœur  de  cruauté, 
Me  refuzant  le  bien  que  ie  defire  I 

Depuis  trois  ans  pour  vos  yeux  iefoufpire: 
Et  fi  mes  pleurs,  ma  Foy,  ma  Loyauté 
S* ont,  â  deflinf  de  voftre  cœur  ofté 
Ce  doux  orgueil  qui  caufe  mon  martire. 

Et  ce-pendant  vous  ne  cognoiffez  pas 
Que  ce  beau  mois  ù*  voftre  âge  fe  paffe^ 
Comme  vne  fleur  qui  languift  contre-bas ^ 
Et  que  le  temps  paffé  ne  fe  ramaffe. 
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Tandis  qu^auez  la  ieuneffe  &  la  grâce, 
Et  le  temps  propre  au»  amoureux  comhas, 
Des  doux  plaifirs  ne  foyez  iamais  lajfe, 
Et  fans  aimer  n'attendez  le  trefpas. 

Qjte  n'ay-ie,  Amour ^  cette  Fere  aujji  viue 

Entre  mes  bras,  qu'elle  eji  viue  en  mon  cœur? 
^^  Vn  feul  moment  guariroit  ma  langueur , 
Et  ma  douleur  feroit  aller  à  riue. 

Plus  elle  court,  &  plus  elle  ejl  fuitiue 
Par  le  f entier  d^ audace  &  de  rigueur: 
Plus  te  me  laffij  &  recreu  de  vigueur 
le  marche  après  d'vne  iambe  tardiue. 

Au  moins  efcoute,  &  ralente  tes  pas  : 
Comme  veneur  ie  ne  te  pourfuy  pas, 
Ou  comme  archer  qui  blejfe  à  Pimpourueue, 

Mais  comme  amy  de  ton  amour  touché, 
Nauré  du  coup  qu  Amour  m'a  décoché, 
Forgeant  fes  traits  des  beaux  rais  de  ta  veue. 

Contre  le  ciel  mon  cœur  ejloit  rebelle, 
Q^and  le  dejiin  que  forcer  ie  ne  puis, 
Me  fiji  re-uoir  la  Dame  à  qui  ie  fuis, 
Ains  que  vejlir  cefte  efcorce  nouuelle. 

Vn  chaud  adonc  de  moelle  en  moelle. 

De  nerfs  en  nerfs,  de  conduits  en  conduits 
Brujla  mon  cœur  :  dont  i'ay  vefcu  depuis 
Or*  en  plaijir,  or'  en  peine  cruelle. 

Si  qu'en  voyant  fes  beautez  &  combien 
Elle  eJi  diuine,  il  me  refouuint  bien 
L'auoir  iadis  en  paradis  laijfée  : 

Car  dés  le  iour  que  t'en  re-fu  blejp, 
Soit  près  ou  loin,  ie  n'ay  iamais  cejfé 
De  l'adorer  de  fait  ou  de  penfée. 
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Voicy  le  bois,  que  ma  fainte  Angelette 
Sur  le  printemps  refiouifi-defon  chant: 
Voicy  les  fleurs  oùfon  pied  va  marchant , 
Quand  àfoy-mefme  elle  penfe  feulette  : 

Voicy  la  prée  &  la  riue  mollette^. 
Qjti  prend  vigueur  de  fa  main  la  touchant ^ 
Quand  pas  à  pas  en  fon  fein  va  cachant 
Le  bel  émail  de  Fherbe  nouuelette, 

Icy  chanter,  là  pleurer  ie  la  vy, 
Icy  fourire,  &  là  ie  fu  rauy 
De  fes  dif cours  par  lefquels  ie  def-uie: 

Icy  s*aJfeoir,  laie  la  vy  danjer: 
Sus  le  mejlier  d*vnfi  vague  penfer 
Amour  ourdit  les  trames  de  ma  vie. 

Certes  mon  œil  fut  trop  auantureux 

De  regarder  vne  chofefi  belle, 

Vne  vertu  digne  d*vne  immortelle ^ 

Et  dont  amour  eji  mefmes  amoureux. 
Depuis  ce  iour  ie  deuins  langoureux 

Pour  aimer  trop  cejie  beauté  cruelle: 

Criielle,  non,  mais  doucement  rebelle 

A  ce  defir  qui  me  rend  malheureux: 
Malheureux,  non,  heureux  ie  le  confeffe. 

Tant  vaut  V amour  d'vne  telle  maiflrefle, 

Pour  qui  ie  vy,  à  qui  feule  iejuis. 
En  luy  plaifant  ie  cerche  à  me  defplaire: 

le  Vaime  tant  qu  aimer  ie  ne  me  puis. 

Bien  que  pour  elle  Amour  me  defefpere. 

Sainte  Gajiine,  ô  douce  fecretaire 

De  mes  ennuis,  qui  refpons  en  ton  bois. 

Ores  en  haute  ores  en  baffe  voix, 

Aux  longs  foufpirs  que  mon  cœur  ne  peut  taire: 
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Loir,  qui  refreins  la  courfe  volontaire 
Des  flots  roulans  par  noflre  Vandomois, 
Q^nd  accufer  cefie  beauté  tu  m'ois, 
De  qui  toufiours  ie  m'affame  &  m'altère  : 

Si  dextrement  F  augure  i'ay  receu, 
Et  fi  mon  œil  ne  fut  hier  deceu 
Des  doux  regards  de  ma  douce  Thalie, 

Maugré  la  mort  Poète  me  ferez 

Et  par  la  France  appeliez  vous  ferez 
Vvn  mon  Laurier,  Vautre  ma  Caftalie, 

Pendant,  Baif  que  tu  frappes  au  but 
De  la  vertu,  qui  n'a  point  de  féconde, 
Et  qu'à  longs  traits  tu  t'enyures  de  tonde 
Qye  VAfcrean  entre  les  Mufes  but  : 

Icy  bany,  où  le  mont  de  Sabut 

Charge  de  vins  fon  efpaule  féconde, 

Penfifie  voy  la  fuitte  vagabonde 

Du  Loir  qui  traîne  à  la  mer  fon  tribut. 

Ores  vn  antre,  ores  vn  bois  fauuage, 
Ores  me  plaift  le  fecret  d'vn  riuage, 
Pour  ejffayer  de  tromper  mon  ennuy  : 

Mais  ie  ne  puis,  quoy  que  feul  ie  me  tienne^ 
Faire  qu'Amour  en  je  taijant  ne  vienne 
Parler  à  moy,  &  moy  toufiours  à  luy, 

Qjtel  bien  aur^f-^ie  après  auoir  efté 
Si  longuement  priué  des  yeux  de  celle. 
Qui  ie  Soleil  de  leur  viue  étincelle 
Rendroient  honteux  au  midy  d'vn  efté  > 

Et  quel  plaifir  voyant  le  ciel  voûté 

De  ce  beau  front  qui  les  beautez  recelle, 
Et  ce  col  blanc  qui  de  blancheur  excelle 
Vn  mont  de  lai6ifus  le  ionc  cailloté^ 

Rfinsard.  —  I. 


82  LE    PREMIER    irVRE 

Comme  du  Grec  la  trope  errante  &  fotte^ 
Afriandée  aux  douceurs  de  la  Lote^ 
Sans  retourner  fe  plaifoit  d'en  manger: 

Ainfi  i'ay  peur  que  mon  ame  friande 
D'vnefi  rare  &  fi  douce  viande  y 
Laijfe  mon  corps  pour  viure  en  l^ejîranger. 

Puis  que  ie  r^ay  pour  faire  ma  retraite 
Du  labyrinthe  qui  me  va  jeduifant^ 
Comme  Thefée,  vn  filet  conduifant 
Mes  pas  douteux  dans  les  erreurs  de  Crète: 

Eujfay-ie  au  moins  vne  poitrine  faite 
Ou  de  Cryftaly  ou  de  verre  luifanty 
Ton  œil  iroit  dedans  mon  cœur  lifant 
De  quelle  foy  mon  amour  eft  parfaite. 

Si  tu  fçauois  de  quelle  affe^lion 
le  fuis  captif  de  ta  perfeSion^ 
La  mort  feroit  vn  confort  à  ma  plainte  : 

Et  lors  peut  efire  efprife  de  pitié. 

Tu  poujferois  fur  ma  defpouille  efieinte, 
Qjtelque  foufpir  de  tardiue  amitié, 

Hay  Belacueily  que  ta  douce  parollr 
Vint  traiflrement  ma  ieunejffe  offenfer. 
Quand  au  verger  tu  la  menas  danfer 
Sur  mes  vingt  ans^  Pamoureufe  carolle  / 

Amour  adonc  me  mit  à  fon  efcollcy 

Ayant  pour  maijire  vn  peu-fage  penfer,     • 
Qui  fans  raifon  me  mena  commencer 
Le  chapelet  de  la  danfe  plus  folle. 

Depuis  cinq  ans  hojle  de  ce  verger, 
le  vay  balant  auecque  faux-danger  y 
Tenant  la  main  d'vne  dame  trop  caute. 
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h  nefttisfcêd  par  Amour  abufii 
A  ma  ïtunejft  UfauU  donner  lafanlte:  t 
En  cheueux  gris  te  feray  plus  rufé.        | 

En  efcrimant,  le  malheur  ejlança 

Sur  mon  bras  gauche  vne  arme  rabatue, 
Qui  de  fa  pointe  entre  moujffe  &  pointue 
lufques  à  Foz  le  coude  m^ojfença, 

la  tout  le  bras  àfaigner  commença^ 
Quand  par  pitié  la  beauté  qui  me  tue. 
De  Veftancher  foigneufe  s^efuertue, 
Et  defes  doigts  maplaye  elle  pança. 

Las,  dy-ie  lorsy  fi  tu  as  quelque  enuie 
De  foulager  lesplayes  de  ma  vie  y 
Et  luy  donner  fa  première  vigueur: 

Non  cefie-cy,  mais  de  ta  pitié  fonde 
Vautre  qu^ Amour  m'engraue  fi  profonde 
Par  tes  beaux  yeux  au  milieu  de  mon  cœur! 

Toufiours  des  bois  la  cyme  n^eft  chargée 
Du  faix  negeux  d*vn  hyuer  étemel  : 
Toufiours  des  Dieux  le  foudre  criminel 
Ne  darde  en  bas  fa  menace  enragée, 

Toufiours  les  vents,  toufiours  la  mer  Egée 
Ne  gronde  pas  d*vn  orage  cruel  : 
Mais  de  la  dent  d'vn  foin  continuel 
Ma  pauure  vie  efl  toufiours  outragée. 

Plus  ie  me  force  à  le  vouloir  tuer  y 
Plus  il  renaifi  pour  mieux  s*éuertuer 
De  féconder  vne  guerre  en  moy-mefmc. 

O  fort  Thebain,  fi  ta  férue  vertu 
Auoit  encor  ce  monfire  combatUy 
Ce  ferait  bien  de  tes  faits  le  treiziefme. 
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h  veux  brujler  pour  m^en^voler  aux  cieuXy 
Tout  t imparfait  de  mon  efcorce  humaine, 
MWtemifant  comme  le  fils  d'Alcméne, 
Q^i  tout  en  feu  s'ajjit  entre  les  Dieux. 

la  mon  efprit  defireux  de  fon  mieux , 
Dedans  ma  chair,  rebelle,  fe  promeine. 
Et  ja  le  bois  de  fa  vi6lime  ameine 
Pour  s'immoler  aux  rayons  de  tes  jeux, 

O  faint  brazier,  6  flame  entretenue 

D'vnfeu  diuin,  auienne  que  ton  chaud  . 
Brufle  fi  bien  ma  defpouille  connue, 

Que  libre  &  nu  ie  vole  d*vn  plein  faut 
Outre  le  ciel,  pour  adorer  là  haut 
L'autre  beauté  dont  la  tienne  eft  venue. 

Mon  fol  penfer  pour  s^ en- voler  plus  haut 
Apres  le  bien  que  hautain  ie  defire, 
S" eft  emplumé  d'ailes  iointes  de  cire. 
Propres  à  fondre  au  rais  du  premier  chaud, 

Luy  fait  oifeau,  difpoft  défaut  en  faut 
Pourfuit  en  vain  Vobiet  de  fon  martire. 
Et  toy  qui  peux  ir  luy  dois  contredire, 
Tu  le  vois  bien,  Raifon,  &  ne  t'en  chaut. 

Sous  la  clarté  d'vne  eftoile  fi  belle 
Ceffe,  Penfer,  de  hazarder  ton  aile. 
Qu'on  ne  te  voye  en  bruflant  defplumer  : 

Pour  amortir  vne  ardeur  fi  cuifante, 
Ueau  de  mes  yeux  ne  feroit  fuffifante^ 
Ny  l'eau  du  ciel,  ny  les  flots  de  la  mer. 

Or' que  le  ciel,  or' que  la  terre  eft  pleine 
De  glas,  de  grefle  efparje  en  tous  endrois, 
Et  que  [horreur  des  plus  froidur eux  mois 
Fait  herijfer  les  cheueux  de  la  plaine  : 
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Or* que  le  vent  qui  mutin  fe  promeine^ 
Rompt  les  rochers^  &  defplante  les  bois, 
Et  que  la  mer  redoublant  fes  abois, 
Sa  rage  enflée  aux  riuages  ameine  : 

Amour  me  brujle,  ir  Phyuer  froidureux, 
Qyi  gelé  tout,  de  mon  feu  chaleureux 
Ne  gelé  point  l'ardeur  qui  toufiours  dure. 

Voyez,  Amans,  comme  ie  fuis  traité,  . 

le  meurs  de  froid  au  plus  chaud  de  Peflé,w 
Et  de  chaleur  au  cœur  de  la  froidure,      ' 

le  ne  fuis  point ^  Mujes,  accoujlumé 
De  voir  vos  fauts  fous  la  tarde  ferée  : 
le  n'ay  point  beu  dedans  l'onde  facrée. 
Fille  du  pied  du  cheual  emplumé. 

De  tes  beaux  rais  viuement  allumé 
le  fu  Poète  :  &Ji  ma  voix  recrée, 
Et  fi  ma  lyre  en  t* enchantant  f  agrée, 
Ton  œil  en  foit,  non  Parnaffe,  ejlimé. 

Certes  le  ciel  te  deuoit  à  la  France, 

Qviand  le  Thufcan,  &  Sorgue,  &  fa  Florence, 
Et  fon  Laurier  engraua  dans  les  deux  : 

Ore  trop  tard,  beauté  plus  que  diuine, 

Tu  vois  nojlre  âge,  helasl  qui  n*ejl  pas  digne 
Tant  feulement  de  parler  de  tes  yeux. 

Ny  les  dejdains  d'vne  Nymphe  fi  belle, 
Ny  le  plaifir  de  me  fondre  en  langueur, 
Ny  la  fierté  de  fa  douce  rigueur, 
Ny  contre  Amour  fa  chafteté  rebelle: 

Ny  le  penfer  de  trop  penfer  en  elle, 
Ny  de  mes  yeux  l'éternelle  liqueur, 
Ny  mes  foufpirs  mejfagers  de  mon  cœur^ 
Ny  de  fa  glace  vne  ardeur  éternelle  : 
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Ny  le  defir  qui  me  lime  ér  me  mord^ 
Ny  voir  efcrite  en  ma  face  la  mort, 
Ny  les  erreurs  ivne  longue  complainte, 

Ne  briferont  mon  cœur  de  diamant, 

Qyefa  beauté  n'y  f oit  toufiours  emprainte: 

«  Belle  fin  fait  qui  meurt  en  bien  aimant. 

Au  mejme  li6l  oà  penfifie  repofe, 
Prejque  ma  Dame  en  langueur  trefpajfa 
Deuant^hier,  quand  la  fiéure  effaça 
Son  teint  i* œillets,  ù*  fa  léure  de  rofe, 

Vne  vapeur  auecfa  fiéure  efclofe. 
Dedans  le  liSJon  venin  me  laijfa, 
Qj/ii  par  defiin,  diuerfe  m'offenfa 
D^vne  autte  fiéure  en  mes  veines  encloje, 

Uvn  après  Vautre  elle  avoit  froid  Ù*  chaud: 

"  Ne  fvn  ne  F  autre  à  mon  mal  ne  default: 

Et  quand  Vvn  croifl,  Vautre  ne  diminue. 

U accès  fiéureux  toufiours  ne  la  tentoit, 
De  deux  iours  Vvn  fa  chaleur  s'alentoit  : 
lefens  toufiours  la  mienne  continue» 

O  traits  fichez  iufqu*au  fond  de  mon  ame, 
O  folle  emprife,  6  penfers  repenfez, 
O  vainement  mes  ieunes  ans  pajfez, 
O  miel,  6  fiel,  dont  me  repaift  ma  Dame: 
^^  O  chaud,  ô  froid,  qui  m'englace  &  m'enfiame, 
O  prompts  defirs  d^efperance  cajfez, 
O  douce  erreur,  ô  pas  en  vain  trajfez, 
O  monts,  ô  rocs,  que  ma  douleur  entame  ! 

O  terre,  ô  mer,  chaos,  defiins  &  deux  y 
O  nui6l,  ô  tour,  ô  Mânes  ftygieux, 
O  fi  ère  ardeur,  o  paffion  trop  forte: 
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O  VOUS  Daimons,  6  vous  diuins  cfprits, 
Si  quelque  amour  quelquefois  vous  a  pris^ 
VoyeZy  pour  Dieu,  quelle  peine  ie  porte! 

En  me  hrujîant  il  fault  que  ie  me  taïfe: 
Car  d'autant  plus  qu'ejleindre  ie  me  veux, 
Plus  le  dejtr  me  r' allume  les  feux 
Qjii  languijfoient  fous  vne  morte  braife. 

Si  fuis'ie  heureux  (îr  cela  me  rapaife) 
De  plus  fouffrir  que  fouffrir  ie  ne  peux. 
Et  d^ endurer  le  mal  dont  ie  me  deulx, 
le  me  deulx  >  non,  mais  dont  ie  fuis  bien  aife. 

Par  ce  doux  mal  tadoray  la  beauté^ 
Qui  me  liant  d*vne  humble  cruauté. 
Me  defnoiia  les  liens  d^ ignorance. 

Par  luy  i' appris  les  myfîeres  d^ Amour ^ 
Par  luy  t  appris  que  pouuoit  Fefperance, 
Par  luy  mon  ame  au  ciel  fit  fon  retour. 

Amour  &  Mars  font  prefque  d'vne  forte: 
L'vn  en  plein  tour,  Vautre  combat  de  nuit,     . 
Uvn  aux  riuaux.  Poutre  aux  gendarmes  nuit, 
Uvn  rompt  vn  huis,  Vautre  rompt  vne  porte: 

Uvn  finement  trompe  vne  ville  forte, 
Vautre  coiment  vne  maifon  feduit  : 
Uvn  le  butin,  Vautre  le  gain  pourfuit, 
Uvn  deshonneur,  Vautre  dommage  apporte. 

Uvn  couche  à  terre,  &  Vautre  gift  fouuent 
Deuant  vn  huis  à  la  froideur  du  vent  : 
Uvn  boit  mainte  eau.  Vautre  boit  mainte  larme. 

Mars  va  toutfeul,  les  Amours  vont  tous  feuls: 
Q^i  voudra  donc  ne  languir  parejfeux. 
Soit  Vvn  ou  Vautre,  amoureux,  ou  gendarme. 
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lamais  au  cœur  ne  fera  que  te  n'aye. 
Soit  que  ie  tombe  en  r oubli  du  cercueil^ 
Le  fouuenir  du  fauorable  accueil, 
Qui  reguarit  &  rengregea  ma  playe. 
Cette  beautéy  pour  qui  cent  morts  Pejaye, 
Me  jaluant  d'vn  petit  ris  de  rœil, 
Se  prefenta  fi  bénigne  à  mon  dueil, 
Qu*vn  feul  regard  de  tous  mes  maux  me  paye. 
Si  donc  le  bien  d'vn  efperé  bon  iour. 
Plein  de  carejfe^  après  vn  longfeiour^ 
En  cent  ne6lars  mon  efpcrance  plonge. 
Quel  paradis  m'apporteroit  ce  bien, 
I  Si  bras  à  bras  d'vn  amoureux  lien 
;  le  la  tenois  tant  feulement  en  fonge  > 

Seul  ie  me  deuls,  &  nul  ne  peut  fçauoir 
Si  ce  neft  moy,  la  peine  que  ie  porte: 
Amour  trop  fin  comme  vn  larron  emporte 
Mon  cœur  d* emblée,  ir  ne  le  puis  r'auoir,  . 

!e  ne  deuois  donner  tant  de  pouuoir 
A  Vennemy  qui  a  la  main  fi  forte. 
Mes  au  premier  le  retenir  de  forte 
Qu*à  la  raifon  obeifi  le  deuoir. 

Or  cen  eft  fait  !  il  a  pris  la  carrière  : 
Plus  ie  ne  puis  le  tirer  en  arrière: 
Opiniafire^  il  eft  maiftre  du  frein. 

le  cognois  bien  qu'il  entraine  ma  vie: 
le  voy  ma  faulte,  &fi  ne  m'enfoucie, 

«  Tant  le  mourir  eft  beau  de  voftre  main  ! 

Au  fond  d'vn  val  efmaillé  tout  au  rond 
Ds  mille  fleurs,  de  loin  Vauifay  celle, 
Dont  la  beauté  dedans  mon  cœur  fe  cete. 
Et  les  douleurs  m*apparoiJJent  au  front  : 
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De  bois  toffus  vcyant  le  lieu  profond^ 
Varmaji  mon  cour  d'qffeurance  nouuelle, 
Pour  ïuy  chanter  les  maux  que  Vay  pour  elUy 
Et  les  tourmens  que  f es  beaux  yeux  me  font. 

En  cent  façons  défia  ma  foïble  langue 
Efhdioitfa  première  harangue, 
Pour  foula ger  de  mes  peines  le  faix: 

Quand  vn  Centaure  enuieux  de  ma  vie, 
U ayant  en  croppe,  au  galop  ta  raute. 
Me  laijfantfeul  &  mes  cris  imparfais. 

Veufue  maijon  des  beaux  yeux  de  ma  Dame, 
Qj^i  près  &  loin  me  paijfent  de  douleur, 
le  faccompare  à  quelque  pré  fans  fleur, 
A  quelque  corps  orfelin  de  fon  ame. 

U  honneur  du  ciel  eji-ce  pas  cejle  flame, 
Qjii  donne  à  tous  &  lumière  &  chaleur  ? 
Ton  ornement  eji-ce  pas  la  valeur 
De  fon  bel  œil^  dont  la  force  me  pâme  ? 

Soient  tes  buffets  chargez  de  maffes  d*or, 
Et  foient  tes  murs  retapiffez  encor 
De  broderie  en  fils  £or  enlaffte: 

Cela,  Maijon,  ne  me  peut  rejiouyr, 
Sans  voir  chez  tcy  cefte  Dame,  &  Vouyr, 
Qye  i*oy  toufiours,  &  voy  dans  ma  penfee. 

Puis  qu*auiourd'huy  pour  me  donner  confort, 
Dejes  cheueux  ma  maiflreffe  me  donne: 
D'auoir  receu,  mon  cœur,  ie  te  pardonne. 
Mes  ennemis  au  dedans  de  mon  Fort  ; 

Non  pas  cheueux,  mais  vn  filé  bien  fort 

Qu* Amour  me  lajfe,  &  que  le  ciel  m'ordonne. 
Où  franchement  captif  ie  m'abandonne 
En  fi  beau  poil,  le  lien  de  ma  mort, 

6. 
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De  tels  cht'ueux  le  Dieu  que  Déle  honore. 
Son  col  de  Liiôi  blondement  ne  décore, 
Ny  les  flambeaux  du  chef  Egyptien, 

Quand  de  leurs  feux  les  ajhes  fe  couronnent, 
MauQ;rè  la  nuiti  ne  reluifent  ji  bien 
Que  ces  beaux  nœuds  qui  mes  bras  enuironnent. 

le  m'ajfeuroy  quau  changement  des  deux, 
Cet  an  nouueau  romproit  ma  deftinée, 
Et  que  jd  trace  en  fcrpent  retournée 
Adouciroit  mon  trauail  foucieux  : 

Mais  puis  quil  ejl  neigeux  &  pluuieux. 
Baignant  fon  front  d'vne  humide  iournee. 
Cela  me  dit  qu'au  cours  de  cejle  année 
Vejcouleray  ma  vie  par  mes  yeux. 

O  toy  qui  es  de  moy  la  quinte  ejfence, 

Di'  qui  V humeur  fur  la  mienne  a  puiffance, 
Ou  de  tes  yeux  fer ene  mes  douleurs, 

Ou  bien  les  miens  alamhique  en  fontaine ^ 

IPour  cjloufer  mon  amour  ir  ma  peine 
Dans  le  ruijfeau  qui  naiflra  de  mes  pleurs. 

Méchante  Aglaure,  ame  pleine  d*enuie, 
Langue  confitte  en  caquet  indifcret, 
D'auoir  ofé  publier  le  fecret 
Que  ie  tenois  aujji  cher  que  ma  vie. 

Fi  ère  à  ton  col  Tifiphone  fe  lie, 

Qui  d\'n  remors,  d^vnfoin,  &  d*vn  regret, 
D'vnfeu,  d'vnfoet,  d'vn  ferpent,  ir  d'vn  trait, 
Sans  fe  lajfer  punijje  ta  folie. 

Pour  me  venger  ce  vers  iniurieux 
Suiue  Ihorreur  du  defpit  furieux. 
Dont  Archiloch  aiguifa  fon  ïambe: 
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Mon  fier  courroux  fourdijje  le  licol 

Du  fil  meurtrier f  que  l'enuieux  Lycambe^ 
Pour  fe  fauuer y  eftraignit  à  Jon  col. 

En  nul  endroit,  comme  a  chanté  Virgile, 
La  foy  neft  feure,  ir  me  l'a  [ait  fçauoir 
Ton  leune  cœur,  mais  vieil  pour  deceuoir, 
Rompant  la  fienne  en  amour  trop  fragile. 

Tu  nejfçaurois,  comme  femme  inutile, 
Affuiettir  les  cœurs  à  ton  pouuoir, 
louét  à  vent,  flot  prompt  à  s\fmouuoir, 
Beauté  trop  belle  en  ami/  trop  //loùilc, 

Ef coûte,  Amour,  Ji  tu  as  quelquefois 
Hauffé  ton  vol  fous  le  vent  de  ma  voix., 
lamais  mon  dtur  defon  cœur  ne  racointcs, 

Puiffe  le  Ciel  fur  fa  langue  cnuoyer 

Le  plus  aigu  de  fa  foudre  à  trois  pointes 
Pour  le  payment  de  fon  iufîe  loyer. 

Son  chef  efl  d*or,  fon  front  ejl  vn  table.iu, 
Ou  ie  voy  peint  le  gain  de  mon  dommage  : 
Belle  ejl  fa  main,  qui  me  fait  deuant  Vage 
Changer  de  teint,  de  cheueux  &  de  peau. 

Belle  ejl  fa  bouche  ér  fon  foleil  iumeau, 
De  neige  ù"  ftu  s'embellijlfnn  vif  âge, 
Pour  qui  lupin  repr endroit  le  plumage 
Ore  d'vn  Cygne,  or  le  poil  d'vn  Torean, 

Doux  efl  fon  ris,  qui  la  Medufe  mefme 
Endurcir  oit  en  quelque  roche  blefme, 
Vangeant  d'vn  coup  cent  mille  cruautez. 

Mais  tout  ainfi  que  le  Soleil  efface 

Les  moindres  feux,  ainfi  ma  foy  furpaffe 
Le  plus  parfait  de  toutes  fes  beautez. 
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Toufiours  Vtrreur  qui  feduit  les  Menades, 
Ne  déçoit  pas  leurs  cerueaux  eftonnez  : 
Toufiours  au  fon  des  cornets  entonnez 
Les  monts  Trojens  ne  foulent  de  gambades. 

Toufiours  le  Dieu  des  vineufes  Thyades 
N'affolle  pas  leurs  coeurs  efpoinçonnez, 
Et  quelquefois  leurs  efprits  forcenez 
Cejent  leur  rage,  &  ne  font  plus  malades. 

Le  Corybante  a  quelquefois  repos. 
Et  le  Curet  fous  les  armes  difpos, 
Nejent  toufiours  le  Tan  de  fa  Deejfe: 

Mais  la  fureur  de  celle  qui  me  ioint, 
En  patience  vne  heure  ne  me  laijfe. 
Et  de  fesyeux  toufiours  le  cœur  me  poind. 

Bien  que  les  champs,  les  fieuues  ir  les  lieux, 
Les  monts,  les  bois,  que  %ay  laiffez  derrière^ 
Me  tiennent  loin  de  ma  douce  guerrière, 
Aflre  fatal  d'où  s'efcoule  mon  mieux  : 

Quelque  Démon  par  le  congé  des  deux, 
Qui  prefidoit  à  mon  ardeur  première, 
Conduit  toufiours  d'vne  aile  coufiumiere 
Sa  belle  image  au  feiour  de  mes  yeux. 

Toutes  les  nuiàs  impatient  de  hafie. 
Entre  mes  bras  ie  rembraffe  &  retafie 
Son  vain  portrait  en  cent  formes  trompeur  : 

Mais  quand  il  voit  que  content  ie  fommeille, 
Rompant  mon  bien  senuole,  &  me  refueille 
Seul  en  mon  liai  plein  de  honte  &  de  peur. 

H  f ai f oit  chaud,  &  le  fomne  coulant 
Se  difiilloit  dans  mon  ame  fongearde. 
Quand  Pincertain  d'vne  idole  gaillarde 
Fut  doucement  mon  dormir  affolant. 
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Panchant  fous  moy  fon  bel  yuoire  blanc, 
Et  m'y  tirant  fa  langue  fretillarde, 
Me  baizattoit  d*vne  léure  mignarde. 
Bouche  fur  bouche,  ir  le  flanc  fus  le  flanc. 

Que  de  coraly  que  de  liZy  que  de  rofes, 
Ce  mefembloit  à  pleines  mains  defclofes 
Taflay-ie  lors  entre  deux  maniments^ 

Mon  Dieu,  mon  Dieu^  de  quelle  douce  haleine. 
De  quelle  odeur  eftoit  fa  bouche  pleine, 
De  quels  rubis,  Ù*  de  quels  diamans  ? 

Ces  flots  iumeaux  de  laiSl  bien  efpoiJJI 
Vont  ij*  reuont  par  leur  blanche  volée. 
Comme  a  fon  bord  la  marine  falée. 
Qui  lente  va,  lente  reuient  aujji, 

Vne  diftance  entre  eux  fe  fait,  ainfi 
Qu  entre  deux  monts  vne  fente  égalée, 
Blanche  par  tout  de  neige  deualée. 
Quand  en  hyuer  le  vent  s'efl  adouci. 

Là  deux  rubis  haut  efleuez  rougijfent, 
Dont  les  rayons  cet  yuoire  finiflent 
De  toutes  parts  vniment  arrondis  : 

Là  tout  honneur,  là  toute  grâce  abonde  : 
Et  la  beauté,  fi  quelqu'vne  eft  au  monde. 
Vole  au  feiour  de  ce  beau  paradis. 

Quelle  langueur  ce  beau  front  des^honore? 
Quel  voile  obfcur  embrunift  ce  flambeau  è 
Quelle  palleur  dépourpre  cefein  beau, 
Qui  per  à  per  combat  auec  l* Aurore  ? 

Dieu  médecin,  fi  en  toy  vit  encore 
L* antique  feu  du  TheJJale  arbriffeau, 
Vien  au  fecours  de  ce  teint  damoifeau, 
Et  fon  Hz  polie  en  œillets  recolore. 
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Et  toy  Barbu  j  fidèle  gardien 

Des  RhagufinSy  peuple  Epidaurietiy 
Fais  amortir  le  tifon  de  ma  vie: 

S*  il  vit  ie  vy,  s'il  meurt  te  ne  fuis  riens: 
Car  tant  fon  ame  à  la  mienne  eji  vnie, 
Que  fes  dejîins  feront  fuiuis  des  miens. 

Du  bord  d'Efpagne,  où  le  tour  fe  limite ^ 
lufques  à  l'Inde  il  ne  croiji  point  de  fleur ^ 
Qui  de  beauté f  de  grâce  isr  de  valeur 
Puiffe  égaler  le  teint  de  Marguerite, 

Si  riche  gemme  en  Orient  ejlite 

Comme  eft  fon  lujlre  enrichi  de  bon-heur, 
N'emperla  point  de  la  Conche  l'honneur 
Où  s'apparut  Venus  encor  petite. 

Le  pourpre  efclos  du  fan  g  Adonieny 
Le  trifte  Ai  Ai  du  Telamonieny 
Ny  des  Indois  la  gemmeufe  largejfe, 

Ny  tous  les  biens  d\'n  riuage  ejîranger^ 
A  leurs  trefors  ne  f^auroyent  efchanger 
Le  moindre  honneur  de  fa  double  richejfe. 

Au  plus  profond  de  ma  poitrine  morte 
Il  m'cjl  aduis  quvne  main  ie  reçoy^ 
Qui  me  pillant  entraine  auecque  foy 
Mon  cœur  captifs  que  maiftreJJ}  elle  emporte. 

CouJ}u?ne  inique,  Ù'  de  mauuaife  forte, 
Malencontreufe  Ù*  mif érable  loy. 
Tu  m'as  tué,  tant  tu  es  contre  moy, 
Loy  des  humains,  bride  trop  dure  ù*  forte. 

Faut-il  que  veuf  feul  entre  mille  ennuis, 
Mon  liti  defert  ie  couue  tant  de  nuits  ^ 
Hà  !  que  ie  porte  &  de  haine  &  d'cnuie 
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A  ce  Vulcan  ingrat  ir  fans  pitié, 

Qui  s*  oppofant  aux  raiz  de  ma  moitié, 
Fait  eclipfcr  le  Soleil  de  ma  vie, 

Ken  moy  mon  cœur,  ren  moy  mon  cœur  y  mignarde. 

Que  tu  retiens  dans  ton  fein  arrefté  : 

Ren  moy  ren  moy  ma  douce  liberté, 

Quà  tes  beaux  yeux,  mal-caut,  ie  mis  en  garde: 
Ren  moy  ma  vie,  ou  bien  la  mort  retarde, 

Qyi  me  pourfuit  en  aimant  ta  beauté, 

Par  ne  fçay  quelle  honnejie  cruauté, 

Et  de  plus  près  mes  angoijjes  regarde. 
Si  cTvn  trefpas  tu  payes  ma  langueur, 

Uâge  à  venir  maugréant  ta  rigueur, 

Dira  fus  toy  :  De  cefle  fi  ère  amie 
Puijfent  les  oz  repofer  durement, 

Qui  de  fes  yeux  occit  cruellement 

Vn  qui  l'auoit  plus  chère  que  fa  vie, 

Qjand  le  grand  œil  dans  les  lumeaux  arriue, 
Vn  iour  plus  doux  feréne  l'vniuers, 
D'efpics  creftez  ondoyent  les  champs  vers. 
Et  de  couleurs  fe  peinture  la  riue. 

Mais  quand  fa  fuite  obliquement  tardiue, 
Par  le  f entier  qui  roulle  de  trauers, 
Atteint  V Archer,  vn  changement  diuers 
De  tour,  de  fleurs,  ir  de  beauté  nous  priue, 

Ainfi  quand  l'œil  de  ma  Deejfe  luit 

Dedans  mon  cœur,  en  mon  caur  fe  produit 
Maint  beau  penfer  qui  me  donne  ajjeurance . 

Mais  aujjï  toft  que  fon  rayon  s* enfuit, 
De  mes  penfers  fait  auorter  le  fruit, 
Et  fans  meurir  coupe  mon  efperance. 
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Page  fuy  moy  :  par  t herbe  plus  efpejfe 
Fauche  Vefmail  de  la  verte  faifon. 
Puis  à  plein  poing  en-ionche  la  maifon 
Des  fleurs  qu'Auril  enfante  en  fa  ieuneffe, 

Defpen  du  croc  ma  lyre  chant ereje^ 
le  veux  charmer  fi  te  puis  la  poifon. 
Dont  vn  bel  œil  enchanta  ma  raifon 
Par  la  vertu  d'vne  œillade  maijlrejfè. 

Donne  moy  V encre  ù*  le  papier  aujji: 
En  cent  papiers  tefmoins  de  mon  fouci 
le  veux  tracer  la  peine  que  t  endure: 

En  cent  papiers  plus  durs  que  Diamant^ 
A  fin  qu*vn  iour  noftre  race  future 
luge  du  mal  que  iefouffre  en  aimant. 


Les  vers  d'Homère  entre^leus  d'auenture, 
Soit  par  deftin,  par  rencontre  ou  par  fort. 
En  ma  faueur  chantent  tous  d'vn  accord 
La  guarifon  du  tourment  que  i' endure. 

Ces  vieux  Barbus,  qui  la  chofe  future 

Des  traits  des  mains,  du  vifage  ir  du  port 
Vont  predifant,  annoncent  reconfort 
Aux  pajjions  de  ma  peine  fi  dure. 

Mefmes  la  nuiôf,  le  fomme  qui  vous  met 
Douce  en  mon  liôf,  augure  me  promet 
Que  ie  verray  vos  fiertez  adoucies  : 

Et  que  vous  feule  oracle  de  l'amour, 
Verifirez  en  mes  bras  quelque  iour 
Uarreft  fatal  de  tant  de  prophéties. 
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MADRIGAL. 

Vn  fût  Vulcan  ma  Cyprine  fachoit  : 

Elle  en  pleurant  qui  fon  courroux  ne  celé, 
L'vn  de  fes  yeux  arma  (fvne  étincelle. 
De  r autre  vne  eau  fur  fa  ioUe  épanchoit. 

Tandis  Amour,  qui  petit  fe  cachait 

Comme  un  oifeau  dans  lefein  de  la  belle, 
En  Fœil  humide  alloit  baignant  fon  aile. 
Puis  en  Vardant  fes  plumes  ilfechoit, 

Ainfi  voit^on  d'vne  face  diuerfe 

Rire  ir  pleurer  tout  en  vn  mefme  temps 
Douteufement  le  Soleil  du  printemps, 
Quand  vne  nué  à  demi  le  trauerfe. 

Qjiel  dueil  enfemble  &  quel  plaifir  c*eJ!oit 
De  voir  fon  gejle,  Ù*  les  pleurs  quelle  verfe 
Pleins  de  regrets  que  le  Ciel  efcoutoit  > 


Amour,  quel  dueil,  ir  quelles  larmes  feintes. 
Et  quels  foufpirs  ma  Dame  alloit  formant. 
Et  quels  fanglots  alors  que  le  tourment 
Dvn  teint  de  mort  fes  grâces  avoit  peintes  ! 

Croizant  fes  mains  à  Vefiomach  eftreintes 
Fichoit  au  Ciel  fon  regard  lentement. 
Et  larmoyant  parloitfi  triftement. 
Que  les  rochers  fe  brifoyent  de  fes  pleintes. 

Les  deux  fermez  aux  cris  de  fa  douleur^ 
Changeans  de  teint  de  grâce  &  de  couleur, 
Parjympathie  en  deuindrent  malades: 

tUmsari.  -.  I. 
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Tous  renfrognez  les  Afires  feco'ùoyent 
Leurs  raiz  du  chef:  telles  pitiez  nodoyent 
Dans  le  crjftal  de  fes  moites  mllades. 

Le  feu  iumeau  de  ma  Dame  brujloit 
Par  le  rayon  de  leur  flamme  diuine, 
Uamas  pleureux  ivne  obfcure  bruine , 
Qui  de  leur  iour  la  lumière  celoit. 

Vn  bel  argent  chaudement  s'efcouloit 
DeJJus  fa  ioué,  en  la  gorge  yuoirine^ 
Au  beaufeiour  de  fa  chafle  poitrine, 
Où  rArcherot  fes  flèches  émouloit. 

De  neige  tiède  ejloit  fa  face  pleine. 

D'or  fes  cheueux,  fes  deux  fourcis  d'ébenc, 
Ses  yeux  luifoyent  comme  vn  aftre  fatal: 

Rofes  &  lis  ou  la  douleur  contrainte 
Formoit  V accent  de  fa  iufle  complainte, 
Feufesfoufpirs,fes  larmes  vn  cryftal, 

Celuy  guifiji  le  monde  façonné 

Sur  le  compas  de  fon  parfait  exemple, 
Le  couronnant  des  voûtes  de  fon  temple, 
M'a  par  deftin  ton  efclaue  ordonné. 

Comme  Fefprst  qui  faintement  eft  né 
Pour  voir  fon  Dieu,  quand  fa  face  il  contemple, 
Plus  heureux  bien,  recompenfe  plus  ample. 
Que  de  le  voir,  ne  luy  eji  point  donné. 

Ainft  ie  pers  ma  peine  couftumiere, 

Quand  à  longs  traits  i' œillade  la  lumière 
De  ton  bel  œil,  chef-d'œuure  nompareil. 

Voila  pourquoy,  quelque  part  quil  feiourne, 
Toufiours  vers  luy  maugré  moy  ie  me  tourne. 
Comme  vn  Souci  aux  rayons  du  Soleil, 
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Le  doux  Sommeil  qui  toute  chofe  appaife, 
N'appaife  point  lefoing  qui  m* a  rauy: 
En  vous  ie  meurs ^  en  vous  feule  ievy^  f 
Ne  vcyant  rienfinon  vous  qui  me  plaife, 

Vozyeux  ait  caur  m* ont  ietté  telle  braife, 
Q^'vn  feu  depuis  m'a  toujiours  pourfuiuy^ 
Et  dés  le  iour  qu'en  dançant  ie  vous  vy, 
le  meurs  pour  vous  ir  fi  en  fuis  bien  aife, 

De  mal  en  mal,  de  fouci  en  fouci 

l'ay  famé  trifle  &  le  corps  tout  tranfi. 
Sans  efchauffer  le  froid  de  vojlre  glace. 

Au  moins  lifez  &  voyez  fur  mon  front 

Combien  de  morts  vos  doux  regars  me  font: 

«  Lefoing  caché  fe  cognoift  à  la  face. 

Comme  on  fouloit  fi  plus  on  ne  me  blafme 
D'auoir  l'efprit  ô*  le  corps  ocieux. 
L'honneur  enfoit  au  trait  de  ces  beaux  y  eux  y 
Qui  m'ont  poli  F  imparfait  de  mon  ame. 

Lefeul  rayon  de  leur  gentille  fl ame 
Drejfant  en  Pair  mon  vol  audacieux 
Pour  voir  le  Tout  m*efleua  iufquaux  deux, 
Dont  ici  bas  la  partie  m*enflame. 

Par  le  moins  beau  qui  mon  penfer  aila, 
Au  fein  du  beau  mon  penfer  s'en-vola, 
Efpoinçonné  £vne  manie  extrefme  : 

Là  du  vray  beau  i  adore  le  parfait , 
Là  dCocieux  aBifie  me  fuis  fait, 
Là  ie  cogneu  ma  maiftreje  ù*  moy^mefme. 

Fier  Aquilon  horreur  de  la  Scythie, 
Le  chajffe-nue,  &  tesbranle-rocher, 
Uirrite^mer,  ù*  qui  fais  approcher 
Aux  enfers  tvne,  aux  deux  F  autre  partie: 
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S*il  te  fouuient  de  la  belle  Orittrye, 
Toy  de  rtliuer  le  minijlre  ir  V archer ^ 
Fais  à  mon  Loir  fes  mines  relafcher. 
Tant  que  ma  Dame  à  riue  foit  fortie, 

Ainfi  ton  front  ne  foit  iamais  moiteux. 
Et  ton  gôfier  horriblement  venteux 
Mugle  toufiours  dans  les  cauernes  bajfes: 

Ainfi  les  bras  des  chefiies  les  plus  vieux, 
Ainfi  la  terre  &  la  mer  &  les  deux 
Tremblent  d'effroy,  quelque  part  ou  tu  pajfes. 

Sœur  de  Paris,  la  fille  au  Roy  d'Afie, 
A  qui  Phebus  en  doute  fit  auoir 
Peu  cautement  PaiguiUon  du  fçauoir, 
Dont  fans  profit  ton  amefutfaifie: 

Tu  variras  vers  moy  de  fantaifie, 

Puis  quil  te  plaifl  (bien  que  tard)  de  vouloir 
Changer  ton  Loire  au  feiour  de  mon  Loir, 
Pour  y  fonder  ta  demeure  choifie. 

En  ma  faueur  le  Ciel  te  guide  ici, 
Pour  te  monftrer  de  plus  près  le  fouci 
Qui  peint  au  vif  de  fes  couleurs  ma  face. 

Vien  Nymphe  vien,  les  rochers  &  les  bois 
Qui  de  pitié  s'enflamment  fous  ma  voix, 
Pleurant  ma  peine,  efchaufferont  ta  glace. 

Lor  crefpelu  que  d*autant  plus  thonore. 
Que  mes  douleurs  s* augmentent  defon  beau, 
Lafchant  vn  iour  le  noud  de  fon  bandeau, 
S^efparpilloitfur  le  fein  que  i* adore. 

Mon  cueur  helasl  qu^en  vain  ie  r  appelle  ore, 
Vola  dedans  ainfi  qu'vn  ieune  oifeau. 
Qui  s'enr-volant  dedans  vn  arbriffeau, 
De  branche  en  branche  à  fon  plaifir  s'ejfbre. 
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Lors  que  dix  doigts  dix  rameaux  yuoirins 
En  ramajffant  de  ce  beau  chef  les  brins  ^ 
Prindrent  mon  cueur  en  leur  rets  qui  m^affolle: 

le  levy  bien,  mais  ie  ne  peus  crier. 
Tant  vn  ejfroy  ma  langue  vint  lier, 
Glaçant  d'vn  coup  mon  cueur  &  ma  parolle. 

L* Homme  a  la  tefte  ou  de  plomb  ou  de  bois. 
S'il  ne  trejfaut  de  crainte  ù*  de  merueille, 
Quand  face  à  face  il  voit  ma  non-pareille. 
Ou  quand  il  oit  les  accords  de  fa  voix: 

Ou  quand,  penjiue,  aux  iours  des  plus  beaux  mois 
Amour  tout  feulfeulette  la  confeille 
Par  les  iardins,  &  d'vne  main  vermeille 
Faire  vn  bouquet  des  fleurettes  de  chois  : 

Ou  quand  FEfté,  lors  que  le  chaud  s'auale, 
Au  foir  à  Phuis  Fapperçoit  qu'elle  égale 
Lafoye  à  For  d'vn  pouce  ingénieux: 

Puis  de  fes  doigts  qui  les  rofes  effacent. 
Toucher  fin  Luth,  &  d'vn  tour  de  fes  yeux 
Piller  les  cueurs  de  mille  hommes  qui  pajffent. 


Auec  les  fleurs  &  les  boutons  efclos 

Le  beau  Printemps  fait  printaner  ma  peine, 
En  chaque  nerf,  en  chaque  artère  ù*  veine 
Soufflant  vn  feu  qui  nCard  iufques  a  l*os. 

Le  marinier  ne  conte  tant  de  flos, 

Q^and  plus  Borée  horrible  fin  haleine, 
Ny  defablons  l'Afrique  n'efi  fi  pleine, 
Qj^e  de  tourmens  dans  mon  cueur  font  enclos, 

Tay  tant  de  mal,  qu'il  me  prendroit  enuie 
Cent  fois  le  tour  de  me  trancher  la  vie. 
Minant  le  Fort  où  loge  ma  langueur  : 
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Si  ce  n*efioit  que  ie  tremble  de  creinte, 

I        Qu'après  la  mort  ne  fuft  la  playe  efleinte 
\      Du  coup  mortel  qui  m*eflfi  doux  au  cueur. 
i 

Si  blond  fi  beau,  comme  efl  vne  toifon 
Q^i  mon  dueil  tue  &  mon  plaifir  renforce. 
Ne  fut  oncq  l'or,  que  les  toreaux  par  force 
Aux  champs  de  Mars  donnèrent  à  lafon. 

De  ceux  qui  Tyr  ont  choifi  pour  maifon. 
Si  fine  foye  au  mefiier  ne  fut  torce  : 
Ny  moujfe  au  bois  ne  reuefiit  efcorce 
Si  tendre  qu'elle  en  la  prime  faifon. 

Poil  digne  d*eftre  aux  teftes  des  Deejffes, 

Puis  que  pour  moy  tes  compagnons  tu  laijfesy 
lefens  ramper  Pefperance  en  mon  cueur: 

Courage  Amour,  défia  la  ville  eft  prife. 
Lors  quen  deux  parts,  mutine,  fe  diuife. 
Et  qu'vne  part  fe  vient  rendre  au  veinqueur. 

D'vne  vapeur  enclofe  fous  la  terre 
Ne  s*  eft  conceu  vn  air  fi  ventueux: 
Ny  defes  fias  le  Loir  impétueux 
Perdant  noz  bleds,  les  campagnes  n'enferre. 

Le  Prince  Eole  en  ces  mois  ne  déterre 
L'efclaue  orgueil  des  vents  tumultueux, 
Ny  t  Océan  des  flots  tempeftueux 
De  fa  grand  clef  les  fources  ne  defferre. 

Seuls  mesfoufpirs  ont  ce  vent  enfanté. 
Et  de  mes  pleurs  le  Loir  s'eft  augmenté 
Pour  le  départ  et  vne  beauté  fi  fiere: 

Et  m'esbahis  de  tant  continuer 
Soufpirs  &  pleurs,  que  ie  nay  veu  muer 
Les  vns  en  vent,  les  autres  en  riuiere. 
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le  fuis  plus  aifi  en  mon  catur  que  les  Dieux, 
Quand  chaudement  tu  me  baifes,  Maifirejfe: 
De  ton  baifer  la  douceur  larronneffe 
Tout  efperdu  m^en-vole  iufju'aux  deux, 

Baife  moy  donc,  mon  cœur  :  car  i*aime  mieux 
Ton  feul  baifer,  que  fi  quelque  Deeffe 
Au  ieu  d'amour  d*vne  accollade  efpejffe 
M*embrajffoit  nud  d'vn  bras  délicieux. 

Mais  ton  orgueil  a  toufiours  de  couftume 
D* accompagner  ton  baifer  d'amertume. 
Froid  fans  faueur  :  aujjt  ie  ne  pourrois 

Souffrir  tant  dheur  :  car  mon  orne  qui  touche 
Mille  beautez,  s*enfuiroit  par  ma  bouche, 
Et  de  trop  d'aife  en  ton  fein  ie  mourrois, 

le  fens  portraits  dedans  ma  fouuenance 

Tes  longs  cheueux  &  ta  bouche  &  tes  yeux. 
Ton  doux  regard,  ton  parler  gracieux. 
Ton  doux  maintien,  ta  douce  contenance. 

Vn  feul  lanet  honneur  de  nofire  France, 
Defes  crayons  ne  les  portrairoit  mieux. 
Que  dé  r Archer  le  trait  ingénieux 
M'a  peint  au  cœur  leur  viue  remembrance. 

Dans  le  cœur  donque  au  fond  d'vn  diamant 
Vay  fon  portrait,  que  ie  fuis  plus  aimant 
Que  mon  cœur  mefme.  O  viue  portraiture  ! 

De  ce  lanet  V artifice  mourra: 

(Dedans  mon  cœur  le  tien  me  demourra. 
Pour  iflre  vif  après  mafepulture. 

Defes  Maris,  Vinduflrieufe  Heleine, 
Uefguille  en  main  retraçoit  les  eombas 
Defiusfa  toile  :  en  ce  poinQ  tu  t'esbas 
D'ouurer  le  mal  duquel  ma  vif  eft  pleine. 
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Mais  tout  ainfiy  Maiftreffe,  que  ta  Uine 
Et  ton  fil  noir  deffeignent  mon  trefpas^ 
Tout  au  rebours  pourqucy  ne  peins-tu  pas 
^        De  quelque  verd  vn  ejpoir  à  ma  peine? 

Mon  œil  ne  voit  fur  ta  gaze  rangé 
Sinon  du  noir  y  finon  de  F  or  ange , 
Triftes  tefmoins  de  ma  longue  fouffrance, 

O  fier  deftin  !  fon  œil  ne  me  desfait 

Tant  feulement,  mais  tout  ce  quelle  fait, 
Ne  me  promet  qu'vne  defefperance. 

Amour,  que  Vaime  à  haifer  les  beaux  yeux 
De  ma  maifirejfey  ù*  à  tordre  en  ma  bouche 
De  Ces  cheueux  tor  fin  qui  s'efcarmouche 
Deffus  fon  front  aflri  comme  les  deux  ! 

Ceft  à  mon  gré  le  meilleur  de  fon  mieux 

Que  fon  bel  œil,  qui  iufqu*au  caur  me  touche, 
Dont  le  beau  nœud  d'vn  Scythe  plus  farouche 
Reîidroit  le  cœur  courtois  &  gracieux. 

Son  beau  poil  d*or,  &  fes  fourcis  encore 
De  leurs  beautezfont  vergongner  P Aurore , 
Quand  au  matin  elle  embellit  le  tour. 

Dedans  fon  ail  vne  vertu  demeure. 
Qui  va  iurant  par  les  flèches  d'Amour 
De  me  guarir  :  mais  ie  ne  m'en  ajfeure. 

L'arc  qui  commande  aux  plus  braues  gendarmes, 
Qjii  na  foucy  de  plajlron  ny  d*efcu, 
D'vn  fi  doux  trait  mon  courage  a  veincu. 
Que  fus  le  champ  ie  luy  rendy  les  armes* 

Comme  inconfiant  ie  liay  point  fait  i alarmes 
Depuis  que  ferf  fous  Amour  i'ay  vefcu. 
N'y  neuje  peu  :  car  pris  ie  nay  oncq  eu 
Pour  tout  fecours,  que  l'ayde  de  mes  larmes. 
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Et  toutefois  il  me  fafche  beaucoup 

D'efire  défait,  mefme  du  premier  coup. 
Sans  rejifler  plus  long  temps  à  la  guerre: 

Mais  ma  défaite  eji  digne  de  grand  pris, 
Puis  que  le  Roy,  ains  le  Dieu,  qui  m*  a  pris  y 
Combat  le  Ciel,  les  Enfers,  &  la  Terre. 


Cet  œil  qui  fait  qu'au  monde  ie  me  plais. 
Qui  fait  rocher  celuy  qui  s* en  approucke, 
Ore  d'vn  rts,  or'  d'vn  regard  farouche 
Nourrit  mon  cœur  en  querelle  &  en  pais. 

Par  vous,  bel  œil,  en  fouffrant  ie  me  tais: 
Mais  aujjt  toffl  que  la  douleur  me  touche, 
Toy  belle  fainte  Ù*  angelique  bouche, 
De  tes  douceurs  re-viure  tu  me  fais. 

Bouche,  pourquoy  me  viens-tu  fecourir 
De  tes  propos  lors  que  ie  veux  mourir  / 
Pourquoy  veux^tu  que  vifie  redeuienne^ 

Fertile  au  foing  ie  reuis  en  langueur, 
Vn  vray  Prothee,  afin  que  le  foing  vienne 
Plus  longuement  fe  paifire  de  mon  cœur. 

Depuis  le  iour  que  captif  iefoufp ire, 

Comme  vn  ferpent  l'an  s'eji  tourné  fept  fois  : 
(Sous  afire  tel  ie  pris  Vhaim)  toutesfois 
Plus  qu'au  premier  ma  fiéure  me  martire. 

Quand  ie  foulois  en  mon  ejiude  lire 
Du  Florentin  les  lamentables  vois, 
Comme  incrédule  alors  ie  ne  pouuois 
En  le  mocquant,  me  contenir  de  rire, 

le  ne  penfoy,  tant  nouice  lefioy, 

Qu  homme  eujlfenti  ce  que  ie  ne  fentoy, 
Et  par  mon  fait  les  autres  ie  iugeoye. 
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Mais  l'Archerot  qui  de  moy  fe  fâcha  y 
Pour  me  punir  vn  tel  traiâi  me  cacha 
Dedans  le  coeur,  quonque  puis  ie  neus  ioye, 

Q^and  ie  te  voy  difcourant  à  par-toy. 
Toute  amufee  auecques  ta  penfee, 
Vn  peu  la  tefte  encontre  bas  baiffee. 
Te  retirant  du  vulgaire  ir  de  moy  : 

le  veuxfouuent  pour  rompre  ton  efmoy, 
Te  faluer,  mais  ma  voix  offenfee,  '  * 
De  trop  de  peur  fe  retient  amaffee 
Dedans  la  bouche,  ù*  me  laijfe  tout  coy. 

Mon  œil  confus  ne  *ieut  fouffrir  ta  veu'é: 
Defes  rayons  mon  ame  tremble  ejmeu'e: 
Langue  ne  voix  ne  font  leur  aâlion. 

Seuls  mes  foufpirs,  feul  mon  trijle  vifage 
Parlent  pour  moy,  &  telle  pajjion 
De  mon  amour  donne  ajfez  tefmoignage, 

• 

De  veine  en  veine,  &  d'artère  en  artère. 
De  nerfs  en  nerfs  lefalut  me  pajja, 
Que  l'autre  iour  ma  Dame  me  laijja 
Dedans  le  cueur  tout  trijîe  &  folitaire. 

H  fut  fi  doux,  que  ie  ne  puis  m'en  taire  y 
Tant  en  pajfant  d^ aiguillons  me  laijfa, 
Et  tellement  defon  trait  me  blejfa, 
Que  de  mon  cueur  il  ne  fijl  quvn  vlcere. 

Les  y  eux  y  la  voix,  le  gracieux  maintien 
A  inefme  fois  s* accordèrent  fi  bien, 
Que  lame  fut  d'vn  tel  plaifir  fi  gloute, 

Quaffriandee  au  gouft  d'vn  fi  doux  bien^ 
Entrerompant  fon  terrefire  lien, 
De  me  laiffer  fut  mille  fois  en  doute. 
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Que  ditcs^vouSf  que  faites-vous  mignonne  è 
Que  fongez^vous  ^  penfezrvous  point  en  moy> 
Auez-vous  point  foucy  de  mon  efmoy. 
Comme  de  vous  le  foucy  m* efpoiçonne  > 

De  vofhe  amour  tout  le  cueur  me  bamllonne^ 
Deuant  mes  yeux  fans  cejfe  ie  vous  voy, 
le  vous  entens  abfente,  ie  vous  oy, 
Et  mon  penfer  d'autre  amour  ne  refonne. 

Vay  vos  beautez  vos  grâces  ù*  vos  yeux 
Grauez  en  moy^  les  places  &  les  lieux, 
Ou  ie  vous  vy  danfer,  parler  ù*  rire. 

le  vous  tien  mienne,  &  fi  nefiis  pas  mien, 
Vous  ejt es  feule  en  qui  mon  cueur  refpire, 
Mon  œil,  monfang,  mon  malheur  &  mon  bien. 

Mets  en  ouhly,  Dieu  des  herbes  puiffant, 
Le  mauuais  tour  que  non  loin  d  Hellefponte 
Te  fit  m* amie,  &  vien  d'vne  main  pronte 
Guarir  fon  teint  de  fiéures  pallijfant. 

Tourne  enfantéfon  beau  corps  perijfant  I 
Ce  te  fera,  Phebus,  vne  grand*honte, 
Si  la  langueur  fans  ton  fecours  furmonte 
Vœil,  qui  te  tint  fi  long  temps  languijfant. 

En  ma  faueur  fi  tu  as  pitié  d'elle, 
le  chanteray  comme  V errante  Dele 
S^ enracina  par  ton  commandement  : 

Que  Python  fut  ta  première  conquefte, 
Et  comme  Dafne  aux  trejfes  de  ta  tejie 
Donna  F  honneur  du  premier  ornement. 

Bien  que  ton  trait.  Amour,  foit  rigoureux, 
Et  toy  remply  de  fraude  ù*  de  malice, 
Afiez,  Amour,  en  te  faifant  feruice, 
Suyuant  ton  camp,  i'ay  vefcu  bien-heureux. 
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Ccjie  beauté  qui  méfait  langoureux, 
Non,  mais  qui  veut  qu'en  vain  se  ne  languijfe. 
En  la  baifant  me  dit  que  ie  tondijje 
De  fin  poil  d'or  vn  lien  amoureux. 

l'euz  tant  d'honneur,  que  de  fin  cifiau  mefiie 
le  le  tranchay.  Voyez  l'amour  extrefiie, 
Voyez,  Amans,  la  grandeur  de  mon  bien, 

lamais  nefiit,  qu'en  mes  vers  ie  n'honore 
Et  le  cifiau,  &  les  cheueux  encore, 
Vvn  mon  miniflre,  &  Foutre  mon  lien. 

Si  hors  du  cep  où  ie  fiis  arrefié. 

Cep  ou  r Amour  de  fis  flèches  m'enclouë, 
Vefihappe  franc,  &  du  reth  qui  me  noue. 
En  libre  col  ie  me  voy  de-rheté: 

Au  cœur  d'vn  pré  loing  de  gens  efiarté, 
Qu'à  bras  fiurchus  l'eau  du  Loir  entrenoUe, 
De  gazons  d'herbe  vn  temple  ie  te  voiie, 
Heureufi  fiinâie  &  aime  Liberté, 

Là  ie  veux  pendre  au  plus  haut  chœur  du  temple 
VnfiinÙ  tableau,  qui  Jeruira  d'exemple 
A  tous  amans,  qu'ils  ne  m'aillent  fiyuant. 

Et  pour  garder  que  plus  ie  n'y  retombe, 
le  veux  tuer  aux  Dieux  vne  Hécatombe, 

«  Belle  fin  fait  qui  s'amende  en  vinant, 

Veu  la  douleur,  qui  doucement  me  lime, 
Et  qui  me  fait,  compagne,  pas^-à-pas, 
le  preuoy  bien  qu'encor  ie  ne  fiis  pas 
Pour  trop  aimer  à  la  fin  de  ma  rime. 

Dame,  P ardeur  qui  de  chanter  m'anime. 
Et  qui  me  rend  en  ce  labeur  moins  las, 
Ceft  que  ie  voy  qu'agréable  tu  l'of, 
Et  que  ie  tiens  de  tes  penfirs  la  cime. 
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le  fuis,  Amour,  heureux  ir  plufqu* heureux 
De  viure  aimé,  &  de  viure  amoureux 
De  la  beauté  d'vne  Dame  fi  belle ^ 

Qui  lit  mes  vers,  qui  en  fait  iugement, 
Et  dont  les  yeux  me  baillent  argument 
De  foufpirer  heureufement  pour  elle. 

Le  leu,  la  Crace,  ir  Us  Frères  iumeaux 

Sutuent  ma  Dame,  &  quelque  part  qu'elle  erre, 
Dejfous  fes  pieds  fait  efmailler  la  terre, 
Et  des  hyners  fait  des  printemps  nouueaux. 

En  fa  faueur  iargonnent  les  oifeaux. 
Ses  vents  Eole  en  fa  cauerne  enjerre, 
Le  doux  Zéphyr e  vn  douxfoufpir  defferre. 
Et  tous  muets  s'accoifent  les  ruijfeaux. 

Les  Elemens  fe  remirent  en  elle, 
Nature  rit  de  voir  chofe  fi  belle  : 
le  tremble  tout,  que  quelquvn  de  ces  Dieux 

Ne  pajfionne  après  fon  beau  vifage, 
Et  qu'en  pillant  le  trefor  de  noftre  âge, 
Ne  la  rauiffe  &  ne  V emporte  aux  deux. 


BAISER. 

Quand  hors  de  tes  léures  déclofes 
(Comme  entre  deux  fleuris  fentier s  ) 
le  fens  ton  haleine  de  rofes, 
Les  miennes  les  auant-portiers 
Du  baifer,  fe  rougijfent  d'aife. 
Et  de  mesfouhaits  tous  entiers 
Me  font  iouyr,  quand  te  te  baife. 
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Car  Vhumeur  du  baifer  appaife, 
S'efcoulant  au  cœur  peu  à  peUy 
Cejie  chaude  amoureufe  braife. 
Dont  tes  yeux  allumoient  le  feu. 


ELEGIE    A    CASSANDRE. 

Mon  œil,  mon  cœur^  ma  Cajfandre,  ma  vie. 
Hé  !  qu'à  bon  droit  tu  dois  porter  d'enuie 
A  ce  grand  Roy,  qui  ne  veut  plus  fouffrir 
Quà  mes  chanfons  ton  nom  fe  vienne  offrir, 
Ceft  luy  qui  veut  qu'en  trompette  i' échange 
Mon  luth,  afin  d'entonner  fa  louange. 
Non  de  luy  feul  mais  de  tous  fes  oyeux 
Q^ifont  là  hault  ajjis  au  rang  des  Dieux, 

le  le  feray  puis  qu'il  me  le  commande: 
Car  d'vn  tel  Roy  lapuijfance  eftfi  grande, 
'Qjie  tant  s^en  faut  qu'on  la  puije  euiter, 
Qj^'vn  camp  armé  n'y  pourroit  refijier. 

Mais  que  mefert  d'auoir  tant  leu  Tibulle, 
Properce,  Guide,  ir  le  doôie  Catulle, 
Auoir  tant  veu  Pétrarque  Ù*  tant  noté. 
Si  par  vn  Roy  le  pouuoir  m'efi  oté 
De  les  enfuyure,  &  s'il  faut  que  ma  lyre 
Pendue  au  croc  ne  m'ofe  plus  rien  dire  ^  ' 

Doncques  en  vain  ie  me  paijjois  d'efpoir 
De  faire  vn  iour  à  la  Tufcane  voir, 
Qjie  nojlre  France,  autant  qu'elle,  efi  heureufe 
A  foufpirer  yne  pleinte  amoureufe  : 
Et  pour  monflrer  qu'on  la  peut  furpaffer, 
Vauois  défia  commencé  de  trajffer 
Mainte  Elégie  à  la  façon  antique. 
Mainte  belle  Ode,  &  mainte  Bucolique. 
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Car,  à  vray  dire,  encore  mon  efprit 
N*ejlfatisfait  de  ceux  qui  ont  efcrit 
En  nojire  langue,  ù*  leur  amour  mérite 
Ou  du  tout  rien,  ou  faueur  bien  petite. 

Non  que  te  fois  vanteur  fi  glorieux 
D*ofer  pajfer  les  vers  laborieux 
De  tant  d^ amans  qui  fe  pleignent  en  France  : 
Mais  pour  le  moins  i'auois  bien  efperance. 
Que  fi  mes  vers  ne  marchoient  les  premiers, 
Qfi'ib  ne  feroient  fans  honneur  les  derniers. 
Car  Eraton  qui  les  amours  defcœuure, 
D*ajfez  bon  œil  m*attiroit  à  fon  amure. 

Vvn  trop  enflé  les  chante  grojfement, 
L'vn  enerué  les  traîne  bajfement, 
Uvn  nous  dépeint  vne  Dame  paillarde, 
Uvn  plus  aux  vers  qu'aux  fentences  regarde, 
Et  ne  peut  onq  tant  fe  fceut  defguifer, 
Apprendre  Part  de  bien  Petrarquifer. 

Que  pleures'^tu,  Cajfandre,  ma  douce  ame  ? 
Encor  Amour  ne  veut  couper  la  trame 
Qu'en  ta  faueur  ie  pendis  au  métier. 
Sans  acheuer  Fouurage  tout  entier. 

Mon  Roy  na  pas  d'vne  befte  fauuage 
Succé  le  laiâl,  &  fon  ieune  courage, 
Ou  ie  me  trompe,  afenti  quelquefois 
Le  trait  d'Amour  qui  furmonte  les  Rois. 

S*il  Pa  fenti,  ma  coulpe  eft  effacée, 
Et  fa  grandeur  ne  fera  courroucée, 
Quà  mon  retour  des  horribles  combas, 
Hors  de  fon  croc  mon  Luth  Vaueigne  à-ias. 
Le  pincetant,  &  qu'en  lieu  des  alarmes 
le  chante  Amour,  tes  beautez  ér  mes  larmes, 
«  Car  Parc  tendu  trop  violentement, 
«  Ou  s'alentit,  ou  fe  rompt  viftement. 
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Ainfi  Achille  après  auoir  par  terre 
Tant  fait  mourir  de  foudars  en  la  guerre ^ 
Son  Luth  doré  prenoif  entre  fes  mains 
Teintes  encor  de  meurdres  inhumains^ 
Et  vis  à  vis  du  fils  de  Menetie^ 
Chant  oit  l'amour  de  Briféis  s' amie  : 
Puis  tout  Joudain  les  armes  repreuoit, 
Et  plus  vaillant  au  combat  retoumoit, 

Ainfi,  après  que  Fi^eul  de  mon  maifire 
Hors  des  combats  retirera  fa  dextre. 
Se  defarmant  dedans  fa  tente  à  part, 
Dejfus  le  Luth  à  Pheure  ton  Ronfard 
Te  chantera  :  car  il  ne  fe  peut  faire 
Qu'autre  beauté  luy  puiffe  iamais  plaire. 
Ou  foit  qu'il  viue,  ou  foit  qu'oitre  U  port, 
Léger  fardeau,  Charon  le  paffe  mort. 


ELEGIE    A    MVRET. 

Non  Muret,  non  ce  n'eft  pas  du  iourJthuy, 
Que  VArcherot  qui  caufe  noftre  ennuy, 
Caufe  l'erreur  qui  retrompe  les  hommes  : 
Non  Muret,  non,  les  premiers  nous  ne  fommes, 
A  qui  fon  arc  d'vn  petit  trait  veinqueur. 
Si  grande  playe  a  caché  fous  le  cœur: 
Tous  animaux,  oufoient  ceux  des  campagnes, 
Soient  ceux  des  bois,  oufoient  ceux  des  montagnes 
Sentent  fa  force,  ir  fon  feu  doux-amer 
Brufle  fous  l'eau  les  Monftres  de  la  mer. 

Hé  !  qu'eft-il  rien  que  ce  garçon  ne  brûle  ? 
Ce  porte-ciel,  ce  tu'^geant  Hercule 
Le  fentit  bien  :  ie  dy  ce  fort  Thebain 
Qui  le  fangler  eflrangla  de  fa  main, 


DES    AMOVRS.  Il) 


Qui  tua  Neffèy  &  qui  de  fa  majjue 
Morts  abbatit  les  enfans  de  la  Nue: 
Qui  defon  arc  toute  Lerne  ejlonna. 
Qui  des  enfers  le  chien  emprifonna, 
Q^i  fur  le  bord  de  l'eau  Thermodontee 
Prit  le  baudrier  de  la  vierge  dontee  : 
Qui  tua  rOurque,  &  qui  par  plufieurs  fois 
Se  remocqua  des  feintes  d'Achelois: 
Qui  fit  mourir  la  pucelle  de  Phorce, 
Qui  le  Lion  defmachoira  par  force  y 
Q^i  dans  fes  bras  Anthee  acrauanta^ 
Q^i  deux  piliers  pour  fes  marques  planta. 

Bref  ceft  Héros  correâleur  de  la  terre, 
Ce  cœur  fans  peur,  ce  foudre  de  la  guerre, 
Sentit  ce  Dieu,  &  Pamoureufe  ardeur 
Le  matta  plus  que  fon  Roy  commandeur. 
Non  pas  efpris  comme  on  nous  voit  efprendre, 
Toy  de  ta  lanne  ou  moy  de  ma  Cajfandre: 
Mais  de  tel  Tan  amour  Paiguillonnoit, 
Que  tout  fon  cœur  fans  raifon  bouillonnoit 
Aufouffre  ardent  qui  luy  cuifoit  les  veines: 
Du  feu  d'amour  elles  fumoient  fi  pleines, 
Si  pleins  fes  os,  fes  mufcles  (rfes  ners. 
Que  dans  Hercul*  qui  purgea  Vvniuers, 
Ne  refta  rienfinon  vne  amour  foie, 
Que  luy  verfoient  les  deux  beaux  yeux  d'Iole. 

Toufiours  d'hic  il  aimoit  les  beaux  yeux, 
Fuft  que  le  char  qui  donne  iour  aux  deux 
Sortifi  de  Veau,  ou  fuft  que  deualee 
Tournaft  fa  roué  en  la  plaine  falee, 
De  tous  humains  accoifant  les  trauaux, 
Mais  non  d* Hercul'  les  mif érables  maux. 

Tant  feulement  il  n'auoit  de  fa  Dame 
Les  yeux  fichez  au  plus  profond  de  l*ame: 

Romsard.  —  I. 
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Mais  fon  parler,  fa  grâce,  Ù*  fa  douceur 
Toufiours  colez  s^attachoient  à  fon  cœur, 

ty autre  que  d'elle  en  fon  ame  ne  penfe  : 
Toufiours  abfente  il  la  voit  en  prefence. 
Et  defortunr,  Alcid\  fi  tu  la  vois, 
Dans  ton  gofier  bègue  refte  ta  voix, 
Glacé  de  peur  voyant  la  face  aimée  ; 
Ore  vne  fiéure  amoureufe  allumée 
Ronge  ton  ame,  ù*  ores  vn  glaçon 
Te  fait  trembler  d* amoureufe  friffbn. 

Bas  à  tes  pieds  ta  meurdriere  maffue 
Giji  fans  honneur,  ir  bas  la  peau  velue, 
Qui  fur  ton  doz  roide  fe  herijfoit, 
Quand  ta  grand*main  les  Monftres  punijfbit. 

Plus  ton  four  cil  contre  eux  ne  fe  renfrongne: 
O  vertu  vaine,  ô  bajlarde  vergongne, 
O  vilain  blafme,  Hercule  efiant  donté 
(Apres  auoir  le  monde  furmonté) 
Non  d*Euryfthée,  ou  de  lunon  cruelle, 
Mais  de  la  main  dvne  fimple  pucelle. 

Voyez  pour  Dieu,  quelle  force  a  t Amour, 
Quand  vne  fois  elle  a  gaigné  la  tour 
De  la  raifon,  ne  nous  laiffant  partie 
Qui  nefoit  toute  en  fureur  conuertie. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  feulement  pour  aimer. 
Il  n'oublia  la  façon  de  s  armer, 
Ou  d'empoigner  fa  majje  hazardeufe, 
Ou  d'acheuer  quelque  emprinfe  douteufe: 
Mais  lent  ir  vain  anonchalant  fon  cœur, 
Qui  des  Tyrans  Vauoit  rendu  veinqueur, 
Terreur  du  monde  (6  plus  lafche  diffame) 
Il  s'habilla  des  habits  d'vne  femme. 
Et  dvn  Héros  deuenu  damoifeau, 
Guidoit  Pefguille,  ir  tournoit  le  fufeau, 
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Et  vers  le  foir^  comme  vne  chambrière, 
Rendoit  fa  tafche  à  fa  douce  jolierCy 
Qui  le  tenoit  en  fes  fers  plus  ferré 
Qu'vn  prifonnier  dans  les  ceps  enferré. 

Grande  lunon,  tu  es  affez  vengée 
De  voir  fa  vie  en  parcffe  changée, 
De  voir  ainji  deuenu  filandier 
Ce  grand  Alcid'  des  Monftres  le  meurdrier, 
Sans  adioufter  à  ton  ire  indomtee 
Les  mandemens  defon  frère  Euryjihee. 

Que  veux-tu  plus?  lôle  le  contraint 
D'eftre  vne  femme  :  il  la  doute,  il  la  craint. 
Il  craint  fes  mains  plus  qu*vn  valet  efclaue 
Ne  craint  les  coups  de  quelque  maijlre  braue. 

Et  ce-pendant  qu'il  ne  fait  que  penfer 
A  satiffer,  a  s'oindre,  à  s'agencer, 
A  dorloter  fa  barbe  bien  rongnee, 
A  mignoterfa  tejte  bien  pignee, 
Impuniment  les  Monftres  ont  loifir 
D'ajfuiettir  la  terre  à  leur  plaijir, 
Sans  plus  cuider  qu'Hercule  foit  au  monde: 
AuJJi  n'eft'il  :  car  la  poifon  profonde, 
Qui  dans  fon  cœur  s'allait  trop  deriuant, 
Uauoit  tué  dedans  vn  corps  viuant. 

Nous  doncq,  Muret,  à  qui  la  mefme  rage 
Peu  cautement  affole  le  courage, 
S'il  efi  pojjible,  euitons  le  lien 
Que  nous  ourdift  l'enfant  Cytherien  ; 
Et  rabaiffon  la  chair  qui  nous  domine, 
Deffous  le  ioug  de  la  raifon  diuine, 
Raifon  qui  deuft  au  vray  bien  nous  guider, 
Et  de  nos  fens  maiftreffe  prejider. 

Mais  fi  l'amour  defon  trai6i  indomtable 
A  défia  jait  noflre  playe  incurable. 


/ 

/ 

/ 


/ 
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Tant  que  le  mal  peu  fubie6i  au  confeil 
De  la  raifon  defdasgne  V appareil^ 
Vaincuz  par  luy,  faifons  place  à  Penuie, 
Et  fur  Alcid^  defguffons  nofire  vie  ; 
En  ce-pendant  que  les  rides  ne  font 
Crefper  encor  Paire  de  noftre  front ^ 
Et  que  la  neige  en  vieillejfe  venue 
Encor  ne  fait  noftre  tefte  chenue, 
Qu'vn  iour  ne  coule  entre  nous  pour  néant 
Sans  fuiure  Amour  :  il  rCeft  pas  mal^feant, 
Mais  grand  honneur  au  fimple  populaire, 
Des  grands  feigneurs  imiter  V exemplaire. 


CHANSON. 


D*vn  gofier  mafche-laurier 

Poy  crier 
Dans  Lycofron  ma  Cajfandre, 
Qui  prophetize  aux  Troyens 

Les  moyens 
Q^i  les  réduiront  en  cendre. 
Mais  ces  pauures  obftinez 

Deftinez 
Pour  ne  croire  à  leur  Sibylle, 
Virent,  bien  que  tard,  après 

Les  feux  Grecs 
Forcener  parmy  leur  ville. 
Ayant  la  mort  dans  le  f tin, 

De  la  main 
Plomboient  leur  poitrine  nue, 
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Et  tordant  leurs  cheueux  grUy 

De  longs  cris 
Pleuroient  qu'ils  ne  tauoient  creu'é. 
Mais  leurs  cris  n'eurent  pouuoir 

D'efmouuoir 
Les  Grecs  fi  chargez  de  proye, 
Qu'ils  ne  laijjerent  finon 

Que  le  nom 
De  ce  qui  fut  iadis  Troye, 
Ainfi  pour  ne  croire  pas  y 

Quand  tu  m'as 
Prédit  ma  peine  future  : 
Et  que  ie  n'aurois  en  don. 

Pour  guerdon 
De  t^ aimer,  que  la  mort  dure: 
Vn  grand  brafier  fans  repos ^ 

Et  mes  oSy 
Et  mes  nerfs  y  &  mon  coeur  brûle  : 
Et  pour  t'amour  i'ay  receu 

Plus  de  feu, 
Que  ne  fit  Troye  incrédule. 


Mon  Des'Autels,  qui  auez  dés  enfance 
Puifé  de  l'eau  qui  coule  fur  le  mont, 
Où  les  neuf  Sœurs  dedans  vn  antre  font 
Seules  à  part  leur  fainSle  demeurance  : 

Si  autrefois,  l'amoureuje  puijfance 
Vous  a  planté  le  myrte  fur  le  front, 
Enamouré  de  ces  beaux  yeux  qui  font 
Par  vos  efcrits  l'honneur  de  noftre  France  : 

Ayez  pitié  de  ma  pauure  langueur. 
Et  de  vosfons  adoucijfez  le  cœur 
D'vne  qui  tient  ma  franchife  en  contrainte. 
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Si  quelquefois  en  Bourgoigne  te  fuis  y 
le  flechiray  par  mes  vers,  fi  te  puis, 
La  cruauté  de  voftre  belle  Sainte. 


CHANSON. 


Du  iour  que  ie  fus  amoureux. 
Nul  paji,  tant  foit^il  fauoureux , 
Ne  vin  tant  foit  il  dele6lable, 
Au  cœur  ne  m*ejl  point  agréable  : 
Car  depuis  l'heure  ie  ne  fceu 
Manger  ou  boire  qui  m* ait  pieu. 
Vne  triftejfe  en  Vame  clofe 
Me  nourrift,  &  non  autre  ckofe» 

Tous  les  plaifirs  que  i*eJiimois 
Alors  que  libre  ie  naimois. 
Maintenant  ie  les  defejlime  : 
Plus  ne  m*ejl  plaifante  Vefcrime, 
La  paume,  la  chajfe,  &  le  bal, 
Mais  comme  vn  farouche  animal 
le  me  pers  pour  celer  ma  rage. 
En  Vabry  d'vn  antre  fauuage, 

L* amour  fut  bien  forte  poifon 
Qui  m*enforcela  la  raifon. 
Et  qui  me  defroba  ï audace 
Que  ie  portoy  dejfus  la  face, 
Me  faifant  aller  pas  à  pas, 
Trijle  ù*  penfif,  le  front  à  bas, 
En  homme  qui  craint  ir  qui  n'ofe 
Se  fier  plus  en  nulle  choje. 
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Le  forment  quon  feint  iflxion. 
N'approche  de  ma  pajjiony 
Et  mieux  Paimerois  de  Tantale 
Endurer  la  peine  fatale 
Vn  an,  qu^ejlre  vn  tour  amoureux^ 
Pour  languir  autant  malheureux 
Que  ïay  fait,  depuis  que  CaJ/andre 
Tient  mon  cœur  &  ne  le  veut  rendre. 


ELEGIE    A    lANET    PEINTRE    DV    ROY. 

Pein  moy^  lanet,  pein  moy  ie  tefupplie, 
Sur  ce  tableu  les  beautez  de  m' amie 
De  la  façon  que  ie  te  les  diray. 
Comme  importun  ie  ne  te  fuppliray 
D*vn  art  menteur  quelque  faueur  luy  faire. 
Il  fuffit  bien  Ji  tu  la  fçais  portraire 
Telle  qu'elle  efi,  fans  vouloir  defguifer 
Son  naturel  pour  la  fauorifer: 
Car  la  faueur  n'eft  bonne  que  pour  celles 
Qui  fe  font  peindre,  &  qui  ne  font  pas  belles. 

Fay  luy  premier  les  cheueux  ondelez , 
Serrez,  retors,  recrefpez,  annelez. 
Qui  de  couleur  le  cèdre  reprefentent  : 
Ou  les  allonge,  ir  que  libres  ils  f entent 
Dans  le  tableau,  Ji  par  art  tu  le  peux, 
La  mefme  odeur  de  Jes  propres  cheueux  : 
Car  f  es  cheueux  comme  fleurettes  fentent, 
Qjiand  les  Zéphyrs  au  printemps  les  éuentent. 

Qnefon  beau  front  ne  f  oit  entre-fendu 
De  nul  fillon  en  profond  eftendu, 
Mais  qu'il  foit  tel  qu'eft  Veau  de  la  marine. 
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Quand  tant  f oit  peu  le  vent  ne  la  mutine ^ 
Et  que  gifante  en  [on  UB  elle  dort. 
Calmant  fes  flots  filiez  d'vn  fomne  mort. 

Tout  au  milieu  par  la  gréue  defcende 
Vn  beau  ruty,  de  qui  Pefclat  s*efpande 
Par  le  tableau,  ainfi  qu^on  voit  de  nuit 
Briller  les  raiz  de  la  Lune,  qui  luit 
Dejfus  la  neige  au  fond  £vn  val  coulée. 
De  trace  d'homme  encore  non  foulée. 

Apres  fay  luy  fon  beau  fourcy  voutis 
D*Ebene  noir,  ir  que  fon  ply  tortis 
Semble  vn  Croiffant,  qui  monfhre  par  la  nue 
Au  premier  mois  fa  vouture  cornue  : 
Ou  fi  iamais  tu  as  veu  Parc  d^ Amour, 
Pren  le  portrait  dejjus  le  demy-tour 
De  fa  courbure  à  demy-cercle  clofe  : 
Car  Parc  d'Amour  &  luy  nefi  qu'vne  chofe. 

Mais  las  !  lanet,  helas  ie  ne  fçay  pas 
Par  quel  moyen,  ny  comment  tu  peindras 
(  Voire  eujfes-tu  f  artifice  d*Apelle) 
De  fes  beaux  yeux  la  grâce  naturelle, 
Qui  font  vergongne  aux  eftoiles  des  deux. 
Qjie  Cvnfoit  doux,  l'autre  foit  furieux, 
Que  Vvn  de  Mars,  Vautre  de  Venus  tienne: 
Que  du  bénin  toute  efperance  vienne, 
Et  du  cruel  vienne  tout  defefpoir: 
Vvnfoit  piteux  ér  larmoyant  à  voir. 
Comme  celuy  d'Ariadne  laiffée 
Aux  bords  de  Die,  alors  que  Finfenfée 
Près  de  la  mer,  de  pleurs  fe  confommoit, 
Et  fon  Thefée  en  vain  elle  nommoit  : 
U  autre  f  oit  gay,  comme  il  eft  bien  croyable 
Qj^e  Veut  iadis  Pénélope  louable 
Quand  elle  vit  fon  mary  retourné^ 
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Ayant  vingt  ans  loing  d'elle  feiourné. 

Apres  fiTf  luy  fa  rondelette  oreille 
Petite  y  vnie,  entre  blanche  &  vermeilUy 
Qui  fous  le  voile  apparoijfe  à  l'égal 
Que  fait  vn  lis  enclos  dans  vn  cryjial. 
Ou  tout  ainfi  qu'apparoijl  vne  rofe 
Tout  fraifchement  dedans  vn  verre  enclofe. 

Mais  pour  néant  tu  aurois  fait  fi  beau 
Tout  P ornement  de  ton  riche  tableau. 
Si  tu  n'auois  de  la  lineature 
Defon  beau  nez  bien  portrait  la  peinture. 
Pein^le  moy  donc  ny  courte  ny  aquilin. 
Poli,  traitis,  ou  Penuieux  malin 
Quand  il  voudroit  n'y  fçauroit  que  reprendre. 
Tant  proprement  tu  le  feras  defcendre 
Parmi  la  face^  ainfi  comme  dépend 
Dans  vne  plaine  vn  petit  mont  qui  pend. 

Apres  au  vifpein  moy  fa  belle  ioiie 
Pareille  au  teint  de  la  rofe  qui  noue 
Dejffus  du  laiS,  ou  au  teint  blanchiffant 
Du  lis  qui  baife  vn  œillet  rougiffant. 

Dans  le  milieu  portrais  vne  foffette, 
Fojfette,  non,  mais  d'Amour  la  cachette, 
D*ou  ce  garçon  de  fa  petite  main 
Lafche  cent  traits  &  iamais  vn  en  vain, 
Que  par  tes  yeux  droit  au  cœur  il  ne  touche, 

Helas  I  lanet  pour  bien  peindre  fa  bouche, 
A  peine  Homère  enfes  vers  te  diroit 
Quel  vermillon  égaler  la  pourroit  : 
Car  pour  la  peindre  ainfi  qu*elle  mérite,      • 
Peindre  il  faudroit  celle  d'vne  Charité. 
Pein4a  moy  doncq,  qu'elle  femble  parler, 
Ores  fou-rire,  ores  embafmer  l'air 
De  nefçay  quelle  ambrofienne  haleine: 
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Mais  par  fur  toutfay  qu*elle  fembU  pleine 

De  la  douceur  de  perfuafion. 

Tout  à  Fentour  attache  vn  milion 

De  ris,  d'attraits,  de  jeux,  de  courtoifies, 

Et  que  deux  rangs  de  perlettes  choifies 

D*vn  ordre  égal  en  la  place  des  dents 

Bien  poliment  foyent  arrangez  dedans. 

Pein  tout  autour  vne  léure  bejfonne, 
Q^i  d'elle^mefme  en  s^ eleuant  femonne 
D'efire  haifée,  ayant  le  teint  pareil 
Ou  de  la  rofe,  ou  du  coural  vermeil: 
Elle  flambante  au  Printemps  fur  Vefpine, 
Luy  rougiffant  au  fond  de  la  marine. 

Pein  fon  menton  au  milieu  fojfelu. 
Et  que  le  bout  en  rondeur  pommelu 
Soit  tout  ainfi  que  Ion  voit  apparoiftre 
Le  bout  d*vn  coin  qui  ia  commence  à  croiftre. 

Plus  blanc  que  laiâl  caillé  dejjus  le  ionc 
Pein  luy  le  col,  mais  pein-le  vn  petit  longy 
Grefle  &  charnu,  &  fa  gorge  douillette 
Comme  le  col  foit  vn  petit  longuette. 

Apres  fay  luy  par  vn  iufte  compas. 
Et  de  lunon  les  coudes  &  les  bras. 
Et  les  beaux  doigts  de  Minerue,  &  encore 
La  main  égale  à  celle  de  V Aurore. 

le  nefçay  plus,  mon  lanet,  oit  t'enfuis: 
le  fuis  confus  &  muet  :  te  ne  puis 
Comme  tay  fait,  te  déclarer  le  refle 
De  fes  beautez  qui  ne  m'eji  manifefte  : 
Las  i  car  iamais  tant  de  faueurs  ie  n'u, 
Que  d'auoir  veu  fes  beaux  tetins  à  nu. 
Mais  fi  Ion  peut  iuger  par  conitÔfure, 
Perfuadé  de  raifons  te  m^affeure 
Que  la  beauté  qui  ne  s'apparoit,  doit 
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Eftre  femblable  à  celle  que  Ion  voit. 
Donque  pein-la,  &  qu'elle  me  foit  faite 
Parfaite  autant  comme  l'autre  ejl  parfaite. 

Ainfi  qu'en  bojfe  ejleue  moy  fonfein 
Nety  blanc,  poli,  large,  entre-ouuert  &  plein. 
Dedans  lequel  mille  rameufes  veines 
De  rouge  fang  trejfaillent  toutes  pleines. 

Puis  quand  au  vif  tu  auras  defcouuers 
Deffous  la  peau  les  mufcles  &  Us  ners, 
Enfle  au  dejffus  deux  pommes  nouuelettes, 
Comme  Von  void  deux  pommes  verdelettes 
D*vn  orenger,  qui  encores  du  tout 
Ne  font  qu'à  V heure  àfe  rougir  au  bout. 

Tout  au  plus  haut  des  efpaules  marbrines, 
Pein  lefeiour  des  Charités  diuines. 
Et  que  l* Amour  fans  cejfe  voletant 
Toujiours  les  couue  &  les  aille  efuentant, 
Penfant  voler  auec  le  leu  fon  frère 
De  branche  en  branche  es  vergers  de  Cythere. 

Vn  peu  plus  bas  en  miroir  arrondi. 
Tout  potelé,  graffelet,  rebondi, 
Comme  celuy  de  Venus ^  pein  fon  ventre  : 
Pein  fon  nombril  ainfi  qu'vn  petit  centre, 
Le  fond  duquel  paroijfe  plus  vermeil 
Qu'vn  bel  œillet  fauoris  du  Soleil. 

Qu'attenS'tu  plus?  portray  moy  l'autre  chofe 
Qui  eji  fi  belle,  &  que  dire  ie  n'ofe, 
Et  dont  refpoir  impatient  me  poind  : 
Mais  ie  te  pry,  ne  me  l'ombrage  point. 
Si  ce  n'efioit  d'vn  voile  fait  defoye 
Clair  &  fubtil,  afin  quon  l'entre-voye. 

Ses  cuij/es  foyent  comme  faites  au  Tour 
A  pleine  chair,  rondes  tout  à  l'entour, 
Ainfi  qu'vn  Terme  arrondi  d'artifice 
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Quifouflunt  ferme  vn  royal  édifice. 

Comme  deux  monts  enleue  fes  genousy 
Douillets,  charnus,  ronds,  délicats  Ù*  moMS^ 
Dejffous  lefquels  fay  luy  la  gréue  pleine, 
Telle  que  l'ont  les  vierges  de  Lacene, 
Quand  près  d'Eurote  en  s*accrochant  des  bras 
Luttent  enfemble  ir  fe  gettent  à  bas: 
Ou  bien  ckaffant  à  meutes  découplées 
Quelque  vieil  cerf  es  forejls  Amyclees. 

Puis  pour  la  fin  portray-luy  de  Tketis 
Les  pieds  eftroits,  &  les  talons  petis. 

Ha,  ie  la  voyl  elle  ejl  prefque  portraite: 
Encore  vn  trait,  encore  vn,  elle  eji  faite. 
Leue  tes  mains,  hà  mon  Dieu,  ie  la  voy  ! 
Bien  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  parle  à  moy, 

Valloy  roulant  ces  larmes  de  mes  yeux, 
Or*  plein  de  doute  ore  plein  d'ejperance^ 
Lors  que  Henry  loing  des  bornes  de  France 
Vengeoit  V honneur  de  fes  premiers  (yeux: 

Lors  qu'il  trenchoit  dvn  bras  victorieux 
Au  bord  du  Rhin  PEfpagnole  vaillance, 
lafe  traçant  de  l'aigu  de  fa  lance 
Vn  beau  fentier  pour  s'en  aller  aux  deux. 

Vous  fain6i  troupeaUy  mon  fouflien  ir  ma  gloire. 
Pont  le  beau  vol  m'a  l'efprit  enleué, 
Si  autrefois  m*auez  permis  de  boire 

Les  eaux  qui  ont  Hefiode  abreuué. 
Soit  pour  iamais  ce  foufpir  engraué 
Au  plus  JainB  lieu  du  temple  de  Mémoire, 
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DES   AMOVRS. 


PREMIERE   PARTIE. 


AMOVRS    DE    MARIE, 


ELEGIE  A  SON   LIVRE. 


Mon  fils  y  fi  tu  fçauois  ce  qu'on  dira  de  toy, 
Tu  ne  voudrois  iamais  defloger  de  chez  moy^ 
Enclos  en  mon  efiude  :  &  ne  voudrois  te  faire 
Salir  ny  fueilleter  aux  mains  du  populaire. 
Quand  tu  feras  parti,  fans  iamais  retourner, 
Eftranger  loin  de  moy  te  faudra  fcioumer  : 
«  Car  ainfi  que  le  vent  fans  retourner  s* envole, 
«  Sans  efpoir  de  retour  s*efckappe  la  parole. 


126  LE    SECOND    LIVRE 

Or  tu  es  ma  parole,  à  qui  de  nuiàl  &  tour 
Vay  conté  les  propos  que  me  contoit  Amour , 
Pour  les  mettre  en  ces  vers  qu'en  lumière  tu  portes. 
Crochetant  maugré  moy  de  ma  chambre  les  portes^ 
Pauuret!  qui  nefçais  pas  que  nos  citoyens  font 
Plus  fubtils  par  le  nez  que  le  Rhinoceront, 

Donc  auant  que  tenter  la  mer  isr  le  naufrage, 
Voy  du  port  la  tempejle,  &  demeure  au  riuage  ; 
«  Tard  efi  le  repentir  de  tojl  s*ejlre  embarqué. 

Tu  feras  tous  les  iours  des  médifans  moqué 
D'yeux^  &  de  hauffe-becs,  &  d^vn  branler  de  tefle, 
«  Sage  ejl  celuy  qui  croit  à  qui  bien  Vamonefle. 

Tu  fçais  (mon  cher  enfant)  que  ie  ne  te  voudrais 
Tromper,  contre  nature  impudent  ie  faudrois. 
Et  ferois  vn  Serpent  de  farouche  nature 
Si  ie  voulais  trahir  ma  propre  geniture: 
Car  tout  tel  que  tu  es,  n'agueres  ie  te  fis, 
Et  ie  ne  t'aime  moins  qu*vn  père  aime  fon  fils. 

Quoy>  tu  veux  donc  partir  :  ù*  tant  plus  ie  te  cuide 
Retenir  au  logis,  plus  tu  haujfes  la  bride. 
Va  donc  puis  qu'il  te  plaifl,  mais  ie  te  fuppliray 
De  refpondre  à  chacun  ce  que  ie  te  diray, 
Afin  que  toy  (mon  fils)  tu  gardes  en  Vabfence 
De  moy  le  père  tien,  P honneur  &  Vinnocence. 

Si  quelque  dame  honnefte  Cr  gentille  de  cœur 
(Qj^i  aura  Finconfiance  &  le  change  en  horreur) 
Me  vient ^  en  te  lifant,  d*vn  gros  fourcil  reprendre 
Dequoy  ie  ne  deuois  oublier  ma  Cajfandre, 
Q^i  la  première  au  cGsur  le  trait  d* amour  me  mift. 
Et  que  le  bon  Pétrarque  vn  tel  péché  ne  fift. 
Qui  fut  trente  &  vn  an  amoureux  de  fa  dame, 
Sans  qu*vn  autre  iamais  luy  peuft  efchaufer  Famé  : 
RefponS'luy  ie  te  pri\  que  Pétrarque  fur  moy 
N*auoit  authorité  de  me  donner  fa  loy. 
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Ny  à  ceux  qui  viendrcyent  après  tuy^  pour  les  faire 
Si  long  temps  amoureux  fans  leur  lien  des  faire, 
Luy-mefme  ne  fut  tel  :  car  à  voir  fon  efcrit 
H  eftoit  efueillé  d*vn  trop  gentil  efprit 
Pour  eflrefot  trente  ans,  abufant  fa  ieunej/e 
Et  fa  Mufe  au  giron  d'vne  vieille  maifireffe  : 
Ou  bien  il  iouyffoit  de  fa  Laurette,  ou  bien 
Il  efloit  vn  grand  fat  d* aimer  fans  auoir  rien. 
Ce  que  ie  ne  puis  croire,  aujji  n'efl-il  croyable  : 
Non,  il  en  iouyffoit  :  puis  lafifi  admirable, 
«  Chafie,  diuine,  fain6le  :  aujjï  F  amoureux  doit 
«  Célébrer  la  beauté  dont  plaifir  il  reçoit  : 
«  Car  celuy  qui  la  blafme  après  la  ioûiffance 
«  N'f/î  homme^  mais  d'vn  Tygre  il  a  prinsfa  naijfance. 
Quand  quelque  ieune  fille  ejl  au  commencement 
Cruelle,  dure,  fiere  à  fon  premier  amant. 
Confiant  il  faut  attendre  :  il  peut  efire  qu'vne  heure 
Viendra  fans  y  penfer,  qui  la  rendra  meilleure. 
Mais  quand  elle  deuient  voire  de  iour  en  iour 
Plus  dure  Ù*  plus  rebelle,  (t  plus  rude  en  amour, 
On  s'en  doit  efioigner,  fans  fe  rompre  la  tefie 
De  vouloir  adoucir  vne  fi  fotte  befie, 
le  fuis  de  tel  aduis  :  me  blafme  de  ceci, 
M*efiime  qui  voudra,  ie  le  confeille  ainfi. 
Les  femmes  bien  fouuent  font  caufe  que  nousfommes' 
Volages  ir  légers,  amadouons  les  hommes 
D'vn  efpoir  enchanteur,  les  tenans  quelquefois 
Par  vne  douce  rufe,  vn  an,  ou  deux,  ou  trois. 
Dans  les  liens  (F Amour  fans  aucune  allégeance: 
Cependant  vn  valet  en  aura  iouijfance, 
Ou  bien  quelque  badin  emportera  ce  bien 
Que  le  fidèle  amy  à  bon  droit  cuidoit  fien. 
Et  fi  ne  laifferont,  ie  parle  des  rufées 
Qui  ont  au  train  d'amour  leurs  ieuneffes  vfées , 
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Veut  nous  accompagner,  ir  comme  nous  pajfer 
Les  torrenSj  les  rochers,  fafcheux  à  trauerfer? 
AuJJi  neft'Ce  vn  grand  bien  de  trouuer  vne  amie, 
Qui  nous  aide  à  pajjer  cette  chetiue  vie. 
Qui  fans  efire  fardée  ou  pleine  de  rigueur, 
Traite  fidellement  defon  amy  le  cueurf 

Dy  leur,  fi  de  fortune  vne  belle  Caffandre 
Vers  moy  fefufl  montrée  vnpeu  courtoife  &  tendre. 
Et  pleine  de  pitié  eufi  cherché  de  guarir 
Le  mal  dont  fes  beaux  yeux  dix  ans  m'ont  fait  mourir, 
Non  feulement  du  corps,  mais  fans  plus  £vne  œillads 
Eufi  voulu  foulager  mon  pauure  cœur  malade, 
le  ne  teuffe  laij/ee,  &  m'enfoit  à  tefmoin 
Ce  ieune  enfant  ailé  qui  des  amours  a  foin. 

Mais  voyant  que  toufiours  elle  marchoit  plus  fiere, 
le  defliay  du  tout  mon  amitié  première. 
Pour  en  aimer  vne  autre  en  ce  pais  d* Anjou, 
Ou  maintenant  Amour  me  détient  fous  lejou  : 
Laquelle  tout  foudain  ie  quitter (T^,  fi  elle 
M*efi  comme  fut  Cajfandre,  orgueilleufe  &  rebelle, 
Pour  en  chercher  vne  autre,  à  fin  de  voir  vn  iour 
De  pareille  amitié  recompenfer  m* amour. 
Sentant  l'afeéiion  (fvn  autre  dans  moymefme: 
«  Car  vn  homme  efi  bien  fot  d'aimer  fi  on  ne  F  aime. 

Or  fi  quelqu^vn  après  me  vient  blafmer,  dequoy 
le  ne  fuis  plus  fi  graue  en  mes  vers  que  t'eftoy 
A  mon  commencement,  quand  ï humeur  Pindarique 
Enfloit  empoulément  ma  bouche  magnifique  : 
Dy  luy  que  les  amours  ne  fe  foufpirent  pas 
D'vn  vers  hautement  graue,  ains  d'vn  beau  fiile  bas. 
Populaire  &  plaifant,  ainfi  qu'a  fait  Tibulle, 
L'ingénieux  Ouide,  &  le  doâle  Catulle. 
Le  fils  de  Venus  hait  ces  oftentations  : 
llfuffift  qu'on  luy  chante  au  vray  fes  pajjions 
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Sant  enflure  fiy  fard^  tvn  mignard  &  douxjlile, 
Coulant  d'vn  petit  bruit,  comme  vne  eau  qui  diftile. 
Ceux  qui  font  autrement,  ils  font  vn  mauuais  tour 
A  laftmple  Venus,  &  à  fin  fils  Amour. 

S'il  adulent  quelque  iour  que  ivne  voix  hardie 
r anime  Vefchafaut  par  vne  tragédie 
Sentencîeufe  ir  graue,  alors  ie  feray  voir 
Combien  peuuent  les  nerfs  de  mon  petit  fçauoir. 
Etjî  quelque  furie  en  mes  vers  ie  rencontre, 
Hardi  i*oppoferay  mes  Mufes  alencontre: 
Et  feray  refinner  Svn  haut  ir  graue  fin 
(Pour  auoir  part  au  bouc)  la  tragique  tançon. 
Mais  ores  que  d^ Amour  les  pajjions  ie  poujje. 
Humble  ie  veux  vfir  d^vne  Mufe  plus  douce. 

le  ne  veux  que  ce  vers  d* ornement  indigent 
Entre  dans  vne  efcole,  ou  quvn  braue  régent 
Me  life  pour  parade  :  ilfuffit  fi  m' amie 
Le  touche  de  la  main  dont  elle  tient  ma  vie. 
Car  iefuisfatisfait,  fi  elle  prend  à  gré 
Ce  labeur  que  ie  voue  à  fis  pieds  confiera. 


Tyard,  on  me  blafmoit  à  mon  commencement, 
Dequoy  i'eftois  obfiur  au  fimple  populaire  : 
Mais  on  dit  auiourethuy  que  ie  fuis  au  contraire, 
Et  que  ie  me  démens  parlant  trop  bajfement. 

Toy  de  qui  le  labeur  enfante  doSement 

Des  Hures  immortels,  dy-moy,  que  doy-ie  faire  > 
Dy-moy  (car  tu  fiais  tout)  comme  doy-ie  complaire 
A  ce  monftre  teftu  diuers  en  iugementf 

Qttand  ie  tonne  en  mes  vers  il  a  peur  de  me  lire  : 
Quand  ma  voix  fi  defenfle  il  ne  fait  qu'en  mefdire. 
Dy^moy  de  quel  lien,  force,  tenaille,  ou  clous 


1)3  LE    SECOND    LIVKE 

TiendriTf^ie  et  Proté  qui  fe  change  à  tous  coups  è 
Tyardy  te  t'euten  bien,  il  le  faut  laijfer  dire. 
Et  nous  rire  de  luf,  comme  ilfe  rit  de  nous. 


IIAI>K1GAL. 

DoSle  Bute(,  qui  as  monjiré  la  voye 
Aux  tiens  de  future  Apollon  &  fon  Chœur, 
Qui  le  premier  f  efpoinçonnant  le  cœur 
Te  fifl  chanter  fur  les  monts  de  Sauoye  : 

Puis  que  t amour  à  la  mort  me  conuoye, 
Deffur  ma  Tombe  (après  que  la  douleur 
M* aura  tué)  engraue  mon  malheur 
De  ces  fept  vers  que  pleurant  ie  fenuoye. 

CELVy   QVI   GIST   SOVS  CETB   TOMBE  ICT, 
AIMA  PREMIERE   VNE  BELLE  CASSANDRE, 
AIMA   SECONDE   VNE   MARIE   AVSSI, 
TANT   EN   AMOVR  IL   FVT   FACILE   A   PRENDRE  : 

DE  LA  PREMIERE  IL  EVT  LE  CVEVR  TRANSI, 
DE  LA  SECONDE  IL  EVT  LE  CVEVR  EN  CENDRE, 
ROCHERS  POVR  LVT  NON  CVEVRS  PLEINS  DE  MERCI. 


Marie  vous  auez  la  ioue  auffi  vermeille 
Q/vne  rofe  de  May,  vous  auez  les  cheueux 
Entre  bruns  ir  châtains,  frifez  de  mille  neuis, 
Gentement  tortillez  tout  autour  de  t oreille. 

Quand  vous  eftiez  petite,  vne  mignarde  abeille 
Sur  vos  léures  forma  fon  neSar  fauoureux, 
Amour  laiffafes  traits  en  vos  yeux  rigoureux, 
Pithon  vous  feit  la  voix  à  nulle  autre  pareille. 
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Vous  aucz  Us  retins  comme  deux  monts  de  lait. 
Qui  pommelent  ainfi  qu'au  printemps  nouuelet 
Pommelent  deux  boutons  que  leur  chajfe  enuironne, 

De  lunonfont  vos  bras,  des  Grâces  vojirefein, 
Vous  auez  de  F  Aurore  &  le  front  &  la  main. 
Mais  vous  auez  le  cœur  i'vne  fiere  Lionne, 


CHANSON. 

Petite  pucelle  Angeuine, 

Qjii  m'as  ivn  amoureux  fou-ris 
Tiré  le  cœur  de  la  poitrine  : 
Puis  dés  r heure  que  tu  le  pris. 
Tu  t  enfermas  contre  raifon 
Dans  les  liens  de  ta  prtfon, 

Ainfi  perdant  la  iouyffance 
De  fa  première  liberté, 
H  vit  fous  ton  obéijfance 
Si  maLmené  fi  mal  traité, 
Qu'vn  Lion  totu  plain  de  rigueur 
Aurait  pitié  de  fa  langueur. 

Car  toy,  de  façon  plus  cruelle 
Qu'vn  roc  pendu  deffus  la  mer. 
Tu  te  fais  tous  les  tours  plus  belle 
Du  mal  qui  le  vient  confommer, 
Honorant  depuis  que  tu  tas. 
Tes  viBoires  de  fin  trefpas. 

Non  feulement  comme  trop  rude. 
Tu  fais  languir  mon  cœur  à  tort 
Par  vue  honnefte  ingratitude, 
Luy  donnant  vue  lente  mort. 
Voyant  pafmer  en  trifte  efmoy 
En  tes  liens  mon  cœur  &  moy. 


134  LE    SECOND    LIVRE 

Mais  en  lieu  tvnfacré  Poète ^ 
Qui  fi  haut  chantoit  ton  honneur. 
Tu  as  nouuelle  amitié  faite 
Auecques  vn  nouueau  Seigneur^ 
Qui  maintenant  tout  feul  te  tient, 
Et  plus  de  moy  ne  te  fouuient, 

Hà  vierge  fimp le  &  fans  malice. 
Tu  nefçais  encore  que  ceft 
De  faire  aux  grands  Seigneurs  feruice, 
Qui  en  amour  n*ont  point  d'arrefi, 
Et  qui  fuiuent  fans  loyautez 
En  vn  iour  dix  mille  beautez. 

Si  tofi  qu'vne  proye  ils  ont  prife. 
Ils  la  defdaignent  tout  exprès^ 
A  fin  quvne  autre  foit  conquife 
Pour  s'en  môcquer  bien  tofi  après, 
Et  nont  iamais  autre  plaifir 
Qj^e  de  changer  &  de  choifir. 

Le  Ciel  qui  les  Amans  contemple, 
Sçait  bien  les  mechans  rechercher  : 
Anaxarete  enfert  d^ exemple, 
Qjiifut  changée  en  vn  rocher. 
Portant  la  femblable  rigueur 
Au  rocher  qu'elle  auoit  au  cœur. 


lodelley  Vautre  iour  Penfant  de  Cytherée 
Au  combat  m'appella  courbant  fon  arc  Turquois: 
Et  lors  comme  hardi  ie  vefii  le  hamois. 
Pour  auoir  contre  luy  la  chair  plus  affeurée. 

Il  me  tira  premier  vne  flèche  acérée 

Droit  au  cœur  puis  vne  autre  &  puis  tout  à  la  fois 
Il  décocha  fur  moy  les  traits  de  fon  carquois. 
Sans  qu'il  eufi  d'vn  feul  coup  ma  poitrine  enferrée. 
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Mais  quand  il  vit  fon  arc  de  flèches  defarmé^ 
Tout  defpit  s'eft  luy^mefme  en  flèche  transformé  y 
Puis  en  moy  fe  rua  ivne  puijfance  extrefme. 

Quand  te  me  vey  vaincu^  ie  me  defarm^^  lors; 
Car  rien  ne  m*euft  ferui  de  m' armer  par  dehors, 
Puifque  mon  ennemi  eftoit  dedans  moy^mefme. 

Le  vingtiefme  d'Auril  couché  fur  Pherbelette, 
le  vy  ce  me  fembloit  en  dormant^  vn  Cheureuily 
Qui  çà  qui  là  marchait  ou  le  menoit  fon  vueil, 
Foulant  les  belles  fleurs  de  mainte  gambelette. 

Vne  corne  &  vne  autre  encore  nouuelette 
Enftoitfon  petit  front  £vn  gracieux  orgueil  : 
Comme  vn  Soleil  luifoit  la  rondeur  de  fon  œil. 
Et  vn  carquan  pendoit  fous  fa  gorge  douillette. 

Si  toft  que  ie  le  vy,  ie  voulu  courre  apresy 
Et  luy  qui  m*auifa  print  fa  fuite  ésforefts, 
Où  Je  mocquant  de  moy  ne  me  voulut  attendre  ; 

Mais  en  fuiuant  fon  trac^  ie  ne  m'auifay  pas 
D'vn  piège  entre  les  fleurs  y  qui  me  lia  le  pas  : 
Ainfi  pour  prendre  autruy  moy-mefme  me  fis  prendre. 

Ce-pendant  que  tu  vois  le  fuperbe  riuag^ 
De  la  riuiere  Tufque,  ir  le  mont  Palatin, 
Et  que  Fair  des  Latins  te  fait  parler  Latin, 
Changeant  à  Pefiranger  ton  naturel  langage: 

Vne  fille  d'Anjou  me  détient  en  feruage. 
Ores  basfantfa  main  ir  ores  fon  tetin, 
Et  ores  f es  beaux  yeux  aftres  de  mon  deftiru 
le  vy  (comme  Ion  dit)  trop  plus  heureux  que  fage. 

Tu  diras  à  Maigni,  lifant  ces  vers  ici, 

Ceft  grand  cas  que  Ronfard  eft  encore  amoureux  ! 
Mon  Bellay  y  ie  le  fuis  ^  îr  le  veux  eftre  aujjly 
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Et  ne  veux  confeffer  qu'amour  fait  malheureux^ 
Ou  fi  c*efi  vn  malheur^  bajle,  te  délibère 
De  viure  malheureux  en  fi  belle  mif ère. 

Douce  belle  amoureufe  &  bien-fieurante  Rofe, 
Que  tu  es  à  bon  droit  aux  amours  confacrée  ! 
Ta  délicate  odeur  hommes  ù*  Dieux  recrée^ 
Et  bref  y  Roje  tu  es  belle  fur  toute  chofe. 

Marte  pour  fon  chefvn  beau  bouquet  compofe 
De  tafueille,  ir  toufiours  fa  tefte  en  ejl  parée: 
Toufiours  cefle  Angeutne^  vnique  Cytherée, 
Du  parfum  de  ton  eau  fa  ieune  face  arrofe. 

Ha  Dieu  que  te  fuis  aife  alors  que  ie  te  voy 
Efclorre  au  poinôi  du  tour  fur  V.efpine  à  requoy, 
Aux  iardins  de  Bourgueil  près  d'vne  eau  folitaire  ! 

De  toy  les  Nymphes  ont  les  coudes  &  lefeiuy 
De  toy  P Aurore  emprunte  &  fa  ioué  ir  fa  main, 
Et  fon  teint  la  beauté /[u  on  adore  en  Cythere, 


MADRIGAL. 

Prenez  mon  cœur.  Dame,  prenez  mon  c^eur, 
Prenez  mon  cœur,  ie  vous  l' offre ^  ma  Dame: 
H  ejl  tout  vofire^  &  ne  peut  d'autre  feme^ 
Tant  voftre  il  f/î,  deuenir  feruiteur. 

Doncquefi  vofire,  il  meurt  voftre  en  langueur: 
Voftre  à  iamaisy  voftre  en  fera  le  blâme: 
Et  fi  là  bas  on  punira  voftre  ame 
Pour  tel  péché  d'vne  iufte  rigueur. 

Quand  vous  feriez  quelque  fille  d'vn  Scythe, 
Encor  t amour  qui  les  Tygres  incite, 
Vous  ftechiroit  :  mais  trop  cruellement 
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Vous  me  gefnez  de  tourment  fur  tourment, 
Me  reperçant  iTamoureufes  halefneSy 
Pour  tefmoigner  que  du  commencement 
L'homme  nafquit  de  rochers  &  de  chefnes. 


MADRIGAL, 

Mon  doâle  Peletier  le  temps  léger  s'enfuit^ 
le  change  nuiS  &  tour  de  poil  &  de  ieunejffe  : 
Mais  ie  ne  change  pas  P amour  £vne  maijirej/e, 
Qjii  dans  mon  coeur  collée  éternelle  me  fuit. 

Toy  qui  es  dés  enfance  en  tout  fçauoir  inftruit 
(Si  de  nofire  amitié  t antique  neud  teprejffe) 
Comme fage  &plus  "tûeil,  donne  moy  quelque  adreffe 
Pour  euiter  ce  mal,  qui  ma  raifon  feduit. 

Aide  mcy,  Peletier  y  fi  par  Philofophie 
Ou  par  le  cours  des  deux  tu  as  iamais  appris 
Vn  remède  d*amour,  dy-le  moy  ie  te  prie. 

De  t  arbre  à  lupiter,  qui  fut  iadis  en  prix  y 
De  nos  premiers  ayeuls  la  vieille  Prophétie^ 
Tu  aurois  à  bon  droit  la  couronne  &  le  pris 
D*auoir  par  le  confeil  de  tes  doSes  efcris 
Sauué  de  ton  amy  la  franchife  &  la  vie. 


CHANSON. 

le  veux  chanter  en  ces  vers  ma  trifiejfe  : 
Car  fans  pleurer  chanter  ie  ne  pourrois, 
Veu  que  iefuis  abfent  de  ma  maiflreffe: 
Si  ie  chantois  autrement  ie  mourrois. 
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Pour  m  mourir  il  faut  doue  çui  ie  ekanie 
En  chants  pit$ux  mu  pUinisue  lauguiUTy 
Pour  1$  départ  di  ma  maijhêfft  abfime, 
Qyi  de  mon  fcin  m" a  defrobé  le  cœur. 

Défia  PEfié,  &  Ccres  la  blétiere 
Ayant  le  front  orné  de  fon  prefent, 
Ont  ramené  la  moijfon  nourricière 
Depuis  le  temps  que  d^ elle  fuis  abfent. 

Loin  defesyeux,  dont  la  lumière  belle 
Seule  pourrait  guarifon  me  donner: 
Et  fi  ïeftois  là  bas  en  la  nacelle ^ 
Me  pourroit  faire  au  monde  retourner. 

Mais  ma  raifon  efi  fi  bien  corrompue 
Par  vnefaujfe  &  vaine  iHufion^ 
Que  nuiii  &  tour  ie  la  porte  en  la  veué, 
Et  fans  la  voir  ïen  ay  la  vifion. 

Comme  celuy  qui  contemple  les  nues, 
Fantajiiquant  mille  monjhes  bojfus^ 
Hommes^  oifeaux,  &  Chimères  cornues, 
Tant  par  les  yeux  fes  efprits  font  décent. 

Et  comme  ceux,  qui  d*vne  haleine  forte. 
En  haute  mer,  à  puiffance  de  bras 
Tirent  la  rame,  ib  Vimagineut  torte. 
Et  toutes  fois  la  rame  ne  t*eft  pas  .* 

Ainfi  ie  voy  ivne  aùUade  trompée 
Cette  beauté  dont  ie  fuis  depraué. 
Qui  par  les  yeux  dedans  tame  frapée, 
M* a  viuement  fon  portrait  engraué. 

Et  foit  que  i^erre  au  plus  haut  des  montaignes, 
Ou  dans  vn  bois,  loing  de  gens  ir  de  bruit. 
Ou  fur  le  Loir,  ou  parmy  les  campaignes, 
Toufiours  au  coeur  ce  beau  portrait  mejhit. 

Si  ïapperçoy  quelque  champ  qui  bUmdoye 
D'efpicsfrifez  au  trauers  desfiUons, 
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le  penfe  voir  fer  hianx  chcutux  dffoyi 
Efpars  au  vent  en  mille  crefpillons. 

Si  le  Croijffant  au  premier  mois  tauife, 
le  penfe  voir  fon  fourcil  rejffemblant 
A  tare  ivn  Turc  qui  la  fagette  a  mife 
Dedans  la  coche  &  menace  le  blanc, 

Q^and  à  mes  yeux  les  ejioiles  drillantes 
Viennent  la  nuiS  en  temps  calme  s' offrir ^ 
le  penfe  voir  fes  prunelles  ardantes^ 
Q^e  ie  ne  puis  7ty  fuyr  ny  fouffrir. 

Quand  i'apperçoy  la  rofefur  Pefpine, 
le  penfe  voir  de  fes  leur  es  le  teint: 
La  rofe  aufoir  de  fa  couleur  décline. 
L'autre  couleur  iamais  nefe  defteint. 

Quand  lapperçoy  les  fleurs  en  quelque  prée 
Ouurir  leur  robe  au  leuer  du  Soleil, 
le  penfe  voir  de  fa  face  pourprée 
S'efpanoufr  le  beau  lujire  vermeil. 

Si  i'apperçoy  quelque  chefne  fauuage, 
Ql«i  iufqu'au  ciel  éleuefes  rameaux ^ 
le  penfe  voir  fa  taille  &  fon  corfage. 
Ses  pieds  fa  gréue  &  fes  coudes  iumeaux. 

Si  i'entens  bruire  vne  fontaine  claire^ 
le  penfe  ouirfa  voix  deffus  le  bord, 
Q^ife  plaignantjie  matrifie  mifere, 
M'appelle  àfoy  pour  me  donner  confort. 

Voilà  comment  pour  eftre  fantaftique, 
En  cent  façons  fes  beautez  fapperçcy, 
Et  m^efiouis  d^eftre  melancholique, 
Pour  receuoir  tant  déformes  en  moy. 

Aimer  vrayment^eft^ne' maladie, 
Les  médecins  la  fçauent  bien  iuger. 
Nommant  cernai  fureur  de  fantafie. 
Qui  nefe  peut  par  herbes  foula ger. 
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i*asmcrois  mieux  la  fiéure  dans  mes  veitus, 
Ou  quelque  pejle  ou  quelque  autre  douleur, 
Que  defouffrir  tant  ÎTamoureufes  peines. 
Dont  le  bon-heur  n*eji  finon  que  malheur, 

Or-^a,  Chanfon,  dans  lefein  de  Marie, 
Pour  raffeurer  que  ce  neft  tromperie 
Des  vifions  que  te  raconte  icy, 
Qjti  me  font  viure  &  mourir  enfoucy. 


Efcoute,  mon  Aurat,  la  terre  n'ejl  pas  digne 
De  pourrir  en  la  tombe  vn  tel  corps  que  le  tien  ; 
Tu  fus  en  ton  viuant  des  Mufes  lefouftien: 
Et  pource  après  ta  mort  tu  deuiendras  vn  Cygne. 

Tu  deuiendras  Ggalle  ou  Moufche  Umoujine 
Qui  fait  vn  miel  plus  doux  que  n'ejl  PHymettien, 
Ou  Voix  qui  redit  tout  &Ji  ne  redit  rien, 
Ou  rOifeau  qui  maudit  Ter é  fur  vne  efpine. 

Si  tu  nés  transformé  tout  entier  en  quelcun, 
Tu  vejtiras  vn  corps  à  cinq  autres  commun. 
Et  feras  compofé  de  tous  les  cinq  enfemble. 

Car  vn  feul  pour  d^ Aurat  fuffifant  ne  me  femble  : 
Et  d'homme  feras  fuit  vn  beau  monjlre  nouueau, 
De  Voix,  Cygne,  Cigalle,  &  iAuette,  &  iOifeau, 


Hé  nefi^e,  mon  Pafquier,  hé  nejl-ce  pas  grand  cas  ? 
Bien  que  le  corps  party  de  tant  de  membres  i^aye. 
De  mufcles  nerfs,  tendons,  poulmons,  artères,  faye^ 
De  mains,  de  pieds,  de  flancs,  de  iambes,  &  de  bras, 

Qu  Amour  les  laiffe  en  paix,  &  ne  les  naure  pas, 
Et  que  luy  pour  f on  but  opiniaftre  ejfaye 
Défaire  dans  moncœur  vne  éternelle  playe. 
Sans  que  iamais  il  vife  ou  plus  haut  ou  plus  bas? 
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S'il  ejioit  vn  infant  four d^  volage ^  aneugU, 
Son  coup  nffiroit  point  fi  feur  ne  fi  reiglé. 
Ce  n'eft  pas  vn  enfant  :  car  f es  traits  fans  mefure 

Ne  fe  viendroyent  ficher  toufiours  en  mefme  lieu. 
Apollon  tire  droiS  :  mais  Amour  eft  vn  Dieu, 
Qui  fans  vifer  aux  cœurs,  y  frappe  de  nature, 

Marie,  qui  voudroit  voftre  nom  retourner, 
Il  trouueroit  aimer  :  aimez-moy  donc  Marie, 
Voftre  nom  de  nature  à  l'amour  vous  conuie, 
A  qui  trahift  Nature  il  ne  faut  pardonner. 

S*il  vous  plaift  voftre  coeur  pour  gage  me  donner^ 
le  vous  offre  le  mien  :  dnfi  de  cefte  vie 
Nous  prendrons  les  plaifirs,  ir  iamais  autre  enuie 
Ne  me  pourra  tefprit  d'vne  autre  emprifonner. 

Itfault  aimer,  maiftrej/e,  au  monde  quelque  chofe. 
Celuy  qui  n* aime  point,  malheureux  fe  propofe 
Vne  vie  ivn  Scythe,  ir  fes  tours  veut  pajjer 

Sans  goufter  la  douceur  des  douceurs  la  meilleure. 
Rien  n'eft  doux  fans  Venus  &  fans  fin  fils  :  à  Fheure 
Que  ie  n'aimeray  plus  puijp-ie  trefpa£er. 

Marie,  en  me  tanceant  vous  me  venez  reprendre 
Qjie  ie  fuis  trop  léger,  &  me  dites  toufiours, 
Q^nd  i'approche  de  vous  que  i^a^lle  à  ma  Caffandre, 
Et  toufiours  m'appeliez  inconftant  en  amours, 

m  Uinconftance  me  plaift  :  les  hommes  font  bien  lours, 
«  Qj^i  de  nouuelle  amour  nefe  laifient  furprendre  : 
Qui  veult  opiniaftre  vne  feule  prétendre 
N'eft  digne  que  Venus  luy  face  de  bons  tours, 

Çeluy  qui  nofe  faire  vne  amitié  nouuelle, 
A  faute  de  courage,  ou  faute  de  ceruelle. 
Se  défiant  defoy  que  ne  peut  auoir  mieux. 
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Les  hommes  maladifs^  au  mattez  de  vieiUeffk 
Doiuent  efire  eOMftoMs  :  mais  fine  efi  la  iemwJTe, 
Qm  n'eft  point  efudlUe  &  qm  n'aime  en  cent  lieux. 

Amour  ejlant  marry  qu'il  auoit  fesfigettes 
Tiré  contre  Marie,  ér  ne  t auoit  blej/ee, 
Par  defpit  dans  vn  bois  fi  troujfe  auoit  laijfée 
Tant  que  pleine  eUefaft  ivn  bel  ejfain  ttAuettes. 

la  de  leurs  piquerons  ces  captiuef  moufihettes 
Pour  auoir  liberté  la  tronjfè  auoient  perfiê. 
Et  s'enfwfwentalors  qu* Amour  Va  renuerfie 
Sur  lafice  à  Marier  &  fiirfis  mammeleites. 

Soudain  après  qu'il  eut  fin  carquois  defiftargé. 
Tout  riautfiutela,  penfint  ?  efire  vangé 
De  celle  à  quifim  arc  n' auoit  fieu  faire  outrage. 

Mais  il  rioit  eu  vain  t  car  ces  filles  du  ciel 
En  lieu  de  la  piquer^  bai  fins  fin  beau  vifigCy 
En  amajpnent  lesfieurs  &  eufiifiient  du  miel. 

le  veux  mefiuuenant  de  ma  gentille  Amie, 
Boire  cefiir  Sautant^  &  pource,  Corydon, 
Fay  remplir  mes  flacons,  &  verfi  à  V abandon 
Du  vin  pour  refiouir  toute  la  compaignie. 

Soit  que  m* amie  ait  nom  ou  Cajfandre  ou  Marie, 
Neuf  fais  te  m^tn  vois  boire  aux  lettres  de  fin  nom, 
Et  toyfi  de  ta  belle  &  ieune  Madelon, 
BelleaUf  t  amour  te  poindy  ie  te  pri'ne  toublie. 

Apporte  ces  bouquets  que  tu  m'auois  cueillis, 
Ces  rofisy  ces  œillets,  ce  iofitin  &  ces  lis  : 
Attache  vne  couronne  à  Ventour  de  ma  tefie. 

Gai  gnon  ce  iour  icy,  trompon  noftre  trefpas: 
Peult  efire  que  demain  nous  ne  reboirons  pas. 
S'attendre  au  lendemain  n*efi  pas  chofi  trop  prefie. 
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Ma  plume  finott  vous  nefçait  autre  fuia^ 

Mon  pied  qu'à  vous  chercher  nefçait  autre  voyage^ 
Ma  langue  finon  vous  nefçait  autre  langage^ 
Et  mon  œil  ne  cognoift  que  vous  pourfon  obitt. 

Si  iefoubaitte  rien,  vous  ejles  mintfouhaity 

Vous  efies  le  doux  gain  de  mon  plaifant  dommage. 
Vous  efies  lefeul  but  où  vife  mon  courage^ 
Et  feulement  en  vous  tout  mon  rondfe  parfait. 

le  ne  fuis  point  de  ceux  qui  changent  de  fortune. 

Puis  que  ie  iCaj  quvn  cœur,  ie  n*en  puis  aimer  qu*vne  ; 
Vne  m'ejt  vn  miUer,  la  nature  y  confent. 

Il  faudroit  pour  vejiir  toute  amour  rencontrée, 
Eflre  nay  Gerion^  ou  Typhe,  au  Eriaree. 
Qui  n'en  peultferuir  vne,  il  n'en  peukferuir  cent. 

Amour,  quiconque  ait  dit  que  le  ciel  fut  ton  père, 
Et  que  la  Cyprienne  en  fis  flancs  te  porta, 
Il  trompa  les  humains,  vn  Dieu  ne  t'enfanta: 
Tu  n'es  pas  fils  du  ciel.  Venus  n*eft  pas  ta  mère. 

Des  champs  Maffyliens  la  plus  cruelle  Fere 
Entre  fes  lionneaux  dansvn  roc  t'alaitta, 
Et  t'ouurantfes  tetins  parfon  laiR  te  ietta 
Tout  à  tentour  du  ceeur  fa  rage  la  plus  fiere. 

Rien  ne  teplaiji,  cruel,  quefanglots  &  que  pleurs, 
Que  defchirer  nos  cetwrs  iefpineufes  douleurs. 
Que  tirer  tout  d'vn  coup  mille  morts  de  ta  troujje. 

Vn  fi  mefchant  que  toy  du  ciel  n'efi  point  venu  : 
Si  Venus  feufi  conceu  tu  eujfes  retenu 
Quelque  peu  de  douceur  ivne  mère  fi  douce. 

Beauté  dont  la  douceur  pourroit  vaincre  les  Rois, 
Renuoyez  moy  mon  ceeur  qui  languifi  enferuage, 
Ou  fi  le  mien  vous  plaift  bailUz  le  vofire  en  gage  : 
Sans  le  vofire  ou  le  mien  viure  ie  ne  pourrois. 
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Quand  mort  en  vous  feruant  fans  mon  cœur  ieferois, 
Ce  meferoit  honneur^  à  vous  feroit  dommage. 
Dommage  en  me  perdant ,  à  moy  trop  d'auantage, 
F  en  iure  par  vos  yeux,  quand  pour  vous  ie  mourrais, 

Pourueu  que  mon  trefpas  vous  plaife  en  quelque  chofe^ 
Il  me  plaifi  de  mourir  mon  trefpas  pourfuyuant. 
Sans  plus  r'auoir  le  mien,  dont  le  voftre  difpofe: 

Et  veux  que  fur  ma  lame  Amour  aille  efcriuant, 

CELVT  QVI  GIST  ICT  SAKS  OŒVR  BSTOIT  VIVANT, 

ET  TRKSPASSA  SAKS  CGEVm,  ET  SANS  CŒVK  IL  REPOSE. 

Amour,  qui  dés  ieunejfe  en  ton  camp  m^as  tenu. 
Qui  premier  desbauchas  ma  liberté  nouuelle. 
S'il  te  plaifi  t  adoucir  la  fierté  de  ma  belle. 
Et  fi  par  ton  moyen  mon  mal  efi  recognu: 

Sur  vn  pilier  d'airain  ie  fapendray  tout  nu. 
En  tair  vn  pied  leué,  à  chaque  flanc  vne  aile. 
L'arc  courbé  dans  la  main,  le  carquois  fous  taiJlellfi 
Le  corps  gras  ir  douillet,  le  poil  crefpe  &  menu. 

Tu  vois  (vn  Dieu  voit  tout)  combien  Vay  de  triftefe: 
Tu  vois  de  quel  orgueil  me  braue  ma  maifirejfe: 
Tonfoldat  en  ton  camp  te  doit  accompagner. 

Mais  tu  le  dois  défendre:  &  fi  tu  le  defdaignes. 
Seul  tu  voirras  aux  champs  fans  hommes  tes  enfeignes. 
Vn  Roy  qui  perd  lesfiens,  n'eft  digne  de  régner. 

Fuyon,  mon  cœur,  fuyon,  que  mon  pied  ne  s'arrefie 
Vn  quart  d'heure  à  Bourgueil^  où  par  tire  des  Dieux 
Sur  mon  vingt  &  vn  an,  le  feu  de  deux  beaux  yeux 
(Souuemr  trop  amer)  me  foudroya  la  tefie. 

Le  Grec  qui  afenty  la  meurdriere  tempefte 
Des  rochers  Cafarés,  abomine  tels  lieux, 
Et  s'il  les  apperçoif,  ils  luy  font  odieux. 
Et  pour  fCy  aborder  tient  fa  nauireprefte. 
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yldieu  donc  ville  adien^  fuis  qu'en  toy  ie  ne  fais 
Que  re-femer  le  mal  dont  ioufiours  ie  me  pais. 
Et  toufiours  refraifchir  mon  ancienne  playe, 

Viuon,  mon  comr,  viuon  fans  defirer  la  mort  : 
le  ne  cours  plus  fortune^  il  eft  temps  que  i'ejfaye 
Apres  tant  de  rochers  dt  rencontrer  le  port, 

U amant  eft  vne  befle,  (t  bejle  eft  qui  s'empeftre 
Dans  les  liens  d* amour  :fa  peine  eft  plus  cruelle 
Q^e  s'il  tournoit  là  bas  la  rou'  continuelle, 
Ou  s'il  bailloit  fon  cœur  aux  vautours  à  repaiftre. 

Maugré  luy  dans  fon  ame  à  toute  heure  ilfent  naiftre 
Vn  ioyeux  defplaijir,  qui  douteux  Pefpointelle, 
Quoy>  l efpointelle  !  ainçois  le  gefne  &  le  martelle: 
Sa  raifon  eft  veincue,  ir  V appétit  eft  maiftre. 

Il  reffemble  à  Poifeau,  lequel  plus  fe  remué 

Captif  dans  les  gluaux,  tant  plus  fort  fe  r englue, 
Se  debatant  en  vain  d'efchapper  Voifeleur. 

Ainft  tant  plus  Pâmant  les  rets  d'amour  fecoiie, 
Plus  à  fentour  du  col  fon  deftin  les  renoiie, 
Pour  iamais  n'efchaper  d'vn  fi  plaifant  malheur. 


CHANSON. 

Mil  maiftrefje  eft  toute  angelette, 
Ma  toute  rofe  nouuellette, 
Toute  mon  gracieux  orgueil, 
Toute  ma  petite  brunette, 
Toute  ma  douce  mignonnette, 
Toute  mon  ceeur,  toute  mon  œil. 

Toute  ma  Mufe,  ma  Charité, 
Ma  toute  oi  mon  penfer  habite, 

Ronsard.  --  I. 
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Toute  mon  tout,  toute  mon  rien, 
Toute  ma  maifirejfe  Marie, 
Toute  ma  douce  tromperie. 
Toute  mon  mal,  toute  mon  bien. 

Toute  fiel,  toute  ma  fucree, 
Toute  ma  ieune  Cytheree^ 
Toute  ma  ioye,  &  ma  langueur, 
Toute  ma  petite  Angeuine, 
Ma  toute  fimple  ir  toute  fine. 
Toute  mon  ame  &  tout  mon  cœur. 

Encore  vn  enuieux  me  nie 
Que  ie  ne  dois  aimer  Marie. 
Mais  quoy>  fi  cefot  enuieux 
Difoit  que  mes  yeux  ie  n*aima£e, 
Voudriez-vous  bien  que  ie  laijfajfe 
Pour  vn  fot  à  n  aimer  mes  yeux  ? 


CHANSON. 


Si  le  ciel  eft  ton  pays  &  ton  père, 
Si  le  Neâlar  ejt  ton  vinfauoureux, 
Si  Venus  eft  ta  délicate  mère. 
Si  VAmbrofie  eft  ton  pain  bien-heureux  : 

Pourquoy  viens-tu  loger  en  noftre  terrée 
Pourjjuoy  viens-tu  te  cacher  en  monJein> 
Pourquoy  fais-tu  contre  mes  os  la  guerre  > 
Pourquoy  bois^tu  mon  pauure  fang  humain  > 

Pourquoy  prens-tu  de  mon  cœur  nourriture  > 
O  fils  d*vn  Tygre!  ô  cruel  animal! 
Tu  es  vn  Dieu  de  méchante  nature! 
leftiis  à  toy,  pourquoy  me  fais-tu  mal> 
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Marie  leuezrvous  ma  ieune  parejprufe, 
la  la  gaye  Alouette  au  ciel  a  fredonné^ 
Et  ta  le  Roffignol  doucement  iargonné 
Dejfus  l'efpine  ajjis  fa  complainte  amoureufe. 

Sus  debout  allon  voir  Vherbelette  perleufe, 
Et  vofire  beau  rojier  de  boutons  couronné, 
Et  vos  œillets  mignons  aufquels  auiez  donné 
Hier  aufoir  de  l'eau  d*vne  main  fi  fongneufe. 

Harfoir  en  vous  couchant  vous  iurafles  vos  yeux 
Ùefire  plus-tofi  que  moy  ce  matin  efueillée  : 
Mais  le  dormir  de  l'Aube  aux  filles  gracieux 

Vous  tient  d'vn  doux  fommeil  encor  les  yeux  fillée. 
Ca  ça  que  ie  les  baife  Ù'  vofire  beau  tetin 
Cent  fois  pour  vous  apprendre  à  vous  leuer  matin, 

le  ne  fuis  variable,  &  fi  ne  veux  apprendre 
Le  mefiier  d'inconfiance,  aujjî  ce  nefi  qu'efmoy  : 
le  ne  dy  pas  fi  lane  efioit  prife  de  moy, 
Qjie  tofi  ie  n'oubliajfe  &  Marie  &  CaJJandre. 

le  ne  fuis  pas  celuy  qui  veux  Paris  reprendre 
D'auoir  manqué  fi  tofi  à  Pegafis  de  foy  : 
Plufiofi  que  d'accufer  ce  ieune  enfant  de  Roy 
D'auoir  changé  d'amour,  ie  voudrois  le  défendre. 

Pour  ne  garder  long  temps  fa  foîte  loyauté, 
H  fit  bien  de  rauir  cefie  ieune  beauté. 
Bien  qu'à  fa  propre  ville  elle  fuft  malheureufe. 

L'amant  efi  bien  nouice,  ù'fon  art  il  apprend, 

«  Q^and  il  trouue  fon  mieux  fi  fon  mieux  il  ne  prend, 
«  Sans  grifoaner  au  fein  d*vne  vieille  amoureufe. 

Amour  efi  vu  charmeur  :  fi  ie  fuis  vne  année 
Auecque  ma  maiflreffe  à  babiller  toufiours^ 
Et  à  luy  raconter  quelles  font  mes  amours, 
Lan  me  femble  plus  court  qu'vne  courte  tournée . 
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St  quelque  tiers  fumient,  t'en  ay  famt  gennee, 
Ou  ie  deuiens  muet,  on  mes  propos  font  lours  : 
Au  milieu  du  deuis  sefirarent  mes  difcours, 
Et  tout  ànfi  que  mcy  ma  langue  eft  eftonnee. 

Mais  quand  ie  fuis  toutfeul  auprès  dem^n  plaifir. 
Ma  langue  interprétant  le  plus  de  mon  dejir, 
Alors  de  caqueter  mon  ardeur  ne  fait  cejfe: 

le  ne  fais  qu'inuenter,  que  conter ^  que  parler: 
Car  pour  eftre  cent  ans  auprès  de  ma  maiftrejfe, 
Cent  ans  me  font  trop  courts ^  ir  ne  m* en  puis  aller. 

Que  nt  fuis--ie  infenftble?  ou  que  n'eft  mon  vifage 
De  rides  labouré  >  ou  que  ne  puis-^ie  efpandre 
Sans  trefpajfer  lefang,  qui  chaud  fubtil  &  tendre 
Bouillonnant  dans  mon  cœur  me  trouble  le  courage  > 

Ou  bien,  en  mon  erreur  que  ne  fuis-4e  plus  fage> 
Oa,  pourqnoy  la  raifon  qui  me  deuroit  reprendre^ 
Ne  commande  à  ma  chair  fans  parejffeufe  attendre 
Quvn  tel  commandement  mefoit  eniomt  par  l^dge* 

Mais  que  pourroy-ie  faire,  &  puis  que  ma  maiftreffe, 
Mes  fens,  mes  ans^  Amour  y  &  ma  raifon  traitreffe 
Ont  iuré  contre  moy?  lasi  quand  mon  chef  fer  oit 

Aujfi  blanc  que  celuy  de  la  vieille  Cumee, 
En  la  tombe  iamais  mon  mal  ne  cefferoit, 
Tant  VAftre  eut  contre  moy  fon  influence  armée. 

Morféey  fi  en  fonge  il  te  plaifl  prefenter 

Cefte  nuit  ma  maiftrejfe  auffi  belle  ir  gentille, 

Que  ie  la  vy  le  foir  que  fa  viue  feint iUe 

Par  vn  poignant  regard  vint  mes  yeux  enchanter: 

Et  s'il  te  plaift  6  Dieu  y  tant  foi  t  peu  d*alenter 
(Miferable  fouhait)  de  fa  Feinte  inutile 
Le  feu  y  qu  Amour  me  vient  de  fon  aile  futile 
Tout  alentour  du  cœur  fans  repos  efuenter: 
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Vapendray  jur  mon  lit  ta  peinture  plumeufe 
En  la  mefme  façon  que  te  t'auray  conceu 
La  nuiS  par  leplatfir  de  ta  forme  iouteufe  : 

Et  comme  lupiter  à  Troye  fut  deceu 

Du  Somme  ù*  de  lunon,  après  auoir  receu 
De  lajimple  Venus  la  ceinture  amoureufe, 

Efcumiere  Venus,  Royne  en  Cypre  puijffantCy 
Mère  des  doux  amours,  à  qui  toufiours  fe  ioint 
Le  plaijtr  ir  le  ieu,  qui  tout  animal  point 
A  toufiours  reparer  fa  race  perijjante: 

Sans  toy  Nymphe  aime-ris  la  vie  eft  languijffante, 
Sans  toy  rien  neft  de  beau  de  vaillant  ny  de  coint, 
Sans  toy  la  Volupté  ioyeufe  ne  vient  point, 
Et  des  Grâces  fans  toy  la  grâce  ejl  defplaifante. 

Ores  qu'en  ce  printemps  on  ne  fçauroit  rien  voir, 
Qui  fiché  dans  le  cœur  ne  fente  ton  pouuoir. 
Sans  plus  vne  pucelle  en  fer a-f  elle  exente^ 

Si  tu  ne  veux  du  tout  la  traiter  de  rigueur, 

Au  moins  que  fa  froideur  en  ce  mois  d'Auril  fente 
Quelque  peu  du  brafier  qui  m^enfiame  le  cœur. 

Cache  pour  cefie  nuit  ta  corne,  bonne  Lune: 
Ainfin  Endymionfoit  toufiours  ton  amy, 
Aifififoit'il  toufiours  en  ton  fein  endormy, 
Ainfi  nul  enchanteur  iamais  ne  t'importune. 

Le  tour  m'eft  odieux,  la  nuit  m'ejl  opportune, 
le  crains  de  tour  taguet  d'vn  voifin  ennemy  ; 
De  nuit  plus  courageux  ie  trauerfe  parmy 
Les  efpions,  couuert  de  ta  courtine  brune. 

Tu  fçais,  Lune,  que  peut  Vamoureuje  poifon: 
Le  Dieu  Pan  pour  le  prix  d'vne  bUmche  toifon 
Peut  bien  fléchir  ton  cœur.  Et  vous  Aftres  infignes. 
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Fauorifez  au  feu  qui  me  tient  allumé  : 

Car  s^il  vous  enfournent^  la  plus  part  de  vous^  Signes, 
N*a  place  dans  le  ciel  que  pour  auoir  aimé. 


CHANSON. 

Bon  iour  mon  cœur,  bon  tour  ma  douce  vie. 
Bon  iour  mon  œil,  bon  iour  ma  chère  amie: 

Hé  bon  iour  ma  toute  belle, 

Ma  mignardife  bon  iour, 

Mes  délices  mon  amour. 
Mon  doux  printemps,  ma  douce  fleur  nouuelle. 
Mon  doux  plaiftr,  ma  douce  colombelle, 
Mon  pajfereau,  ma  gente  tourterelle, 

Bon  iour  ma  douce  rebelle, 
le  veux  mourir  fi  plus  on  me  reproche 

Que  mon  feruice  ejl  plus  froid  quvne  roche 

Tabandonnant,  ma  maijlrejfc, 

Pour  aller  fuiure  le  Roy, 

Et  chercher  ie  ne  fçay  quoy, 
Qjte  le  vulgaire  appelle  vne  largejfe, 
Pluftoft  perijfe  honneur,  court  &  richejfe. 
Que  pour  les  biens  iamais  ie  te  relaiffe^ 

Ma  douce  &  belle  Deejffe. 


CHANSON. 


Fleur  Angeuine  de  quinze  ans, 

Ton  front  monftre  ajfez  de  fimplejfe: 
Mais  ton  cœur  ne  cache  au  dedans 
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Sinon  que  malice  &  finejje, 
Celant  fous  ombre  d'amitié 
Vne  ieunette  mauuaifiié. 

Ken  moy  (fi  tu  as  quelque  honte) 
Mon  cœur  que  ie  fauois  donné. 
Dont  tu  ne  fais  non-plus  de  conte 
Que  d'vn  efclaue  emprifonné, 
Tefiouyffant  de  fa  mifere. 
Et  te  plaifant  de  luy  defplaire, 

Vne  autre  moins  belle  que  toy. 
Mais  bien  de  meilleure  nature, 
Le  voudroit  bien  auoir  de  moy . 
Elle  r aura  y  ie  te  le  iure: 
Elle  taura,  puis  qu'autrement 
Il  n'a  de  toy  bon  traitement. 

Mais  non  :  iaime  trop  mieux  qu'il  meure 
Sans  ejperance  en  ta  prifon  : 
l'aime  trop  mieux  quily  demeure 
Mort  de  douleur  contre  raijon, 
Qy'en  te  changeant  iouir  de  celle 
Qui  m'eft  plus  douce,  &  non  fi  belle. 


Les  Villes  &  les  Bourgs  me  Jont  fi  odieux. 

Que  ie  meurs  fi  ie  voy  quelque  tracette  humaine  : 
Seulet  dedans  les  bois  penfifie  me  promeine, 
Et  rien  ne  m'eft  plaifant  que  lesfauuages  lieux. 

Il  n'y  a  dans  ces  bois  fangliers  fi  furieux, 
Ny  roc  fi  endurci,  ny  ruijfeau,  ny  fontaine, 
Ny  arbre  tantjoit  fourd  qui  nefçache  ma  peine, 
Et  qui  ne  f oit  marri  de  mon  mal  ennuyeux. 

Vn  penfer  qui  renaift  d'vn  autre,  m* accompaigne 
Auec  vn  pleur  amer  qui  tout  lefein  me  baigne, 
Trauaillé  de  foufpirs  qui  compaignons  me  font: 
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Si  bien  que  fi  quelcun  me  troamoit  au  bocage. 

Voyant  mon  poil  rebours  ir  ï  horreur  de  mon  front  y 
Ne  me  diroit  pas  homme,  ains  vn  monftre  fauuagi\ 

Amour  (t'en  fuis  tefmoin)  ne  naijl  d'oifiuetê  ; 
SU  naiffoit  du  loifir  il  ne  fuft  plus  mon  maiftre  : 
le  cours  ie  vais  ie  viens,  &  fi  ne  me  defpejire 
Defon  lien  qui  tient  férue  ma  liberté. 

le  ne  fuis  parejfeux  &  neVay  point  efii: 

Toufiours  la  harquebuze,  ou  la  paume  champeftre. 
Ou  Vefcrime  qui  rend  vne  ieuneffe  adextre. 
Me  retient  en  trauail  tout  le  iour  arrefié, 

Ore  le  chien  couchant,  les  oifeaux,  &  û  chajfe, 
Ore  vn  Ballon  pouffé  fur  vne  verte  place, 
Ore  nager  lutter  courir  ù*  voltiger, 

lamais  à  mon  efprit  de  repos  ie  ne  baille. 
Et  fi  ne  puis  Amour  de  mon  cœur  dcfioger  : 
Plus  iefuis  en  affaire  &  plus  il  me  trauaille. 

Vous  mefprifez  nature  :  efies-vousfi  cruelle 
De  ne  vouloir  aimer  è  voyez  les  Paffereaux 
Qui  démènent  Vamour,  voyez  les  Colombeaux, 
Regardez  le  Ramier,  voyez  la  Tourterelle: 

Voyez  deçà  delà  d*vne  frétillante  aile 

Voleter  par  les  bois  les  amoureux  oifeaux. 
Voyez  la  ieune  vigne  embraffer  les  ormeaux, 
Et  toute  chofe  rire  en  la  faifon  nouuelle. 

Ici  la  bergerette  en  tournant  f on  fuf eau 
Defgoife  fes  amours,  ù*  là  le  paftoureau 
Refpondàfa  chanfon,  ici  toute  chofe  aime: 

Tout  parle  de  l'amour,  tout  s'en  veut  enftamer  : 
Seulement  voftre  cœur  froid  d'vne  glace  extrême 
Demeure  opiniaftre  &  ne  veut  point  aimer. 
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CHANSON. 

Le  Printemps  na  point  tant  de  fleurs  j 
L'Automne  tant  de  raifins  meurs, 
UEfté  tant  de  chaleurs  hâlées 
UHyuer  tant  de  froides  gelées  y 
Ny  la  mer  n'a  tant  de  poiffbns, 
Ny  la  Beauce  tant  de  moijfons, 
Ny  la  Bretaigne  tant  d^arenes, 
Ny  [Auuergne  tant  de  fonteines, 
Ny  la  nuiâl  tant  de  clairs  flambeaux  y 
Ny  les  forefts  tant  de  rameaux. 
Que  te  porte  au  cœur,  ma  maifirefle. 
Pour  vous  de  peine  &  de  triflejfe. 


CHANSON. 

Demandes-tu,  chère  Marie, 

Quelle  eft  pour  toy  ma  pauure  vie> 
le  iure  par  tes  yeux  qu'elle  efi 
Telle  qu'ordonner  te  la  plaift, 

Pauure,  chetiue,  langoureufe, 
Dolente,  trifle,  malheureufe  : 
Et  tout  le  mal  qui  vient  d*amour, 
Ne  m'abandonne  nuiâi  ny  iouri 

Apres  demandes-tu,  Marie, 

Quels  compaignons  fuiuent  ma  vie> 

Su'tuie  en  fa  fortune  elle  efi 

De  tels  compaignons  quil  te  plaijf. 
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Ennuy,  trauail,  peine ^  triftejje, 

Larmes,  foufpirs,  fanglots,  dejireffe. 
Et  tout  le  mal  qui  vient  d'amour. 
Ne  m'abandonne  nui6l  ny  iour. 

Voyla  comment  pour  toy,  Marie, 
le  traîne  ma  chetiue  iz/V, 
Heureux  du  mal  que  ie  reçoy 
Pour  f  aimer  cent  fois  plus  que  moy. 


l'aime  la  fleur  de  Mars,  Vaime  la  belle  rofe, 
Uvne  qui  efl  facrée  à  Venus  la  Deejfe, 
Vautre  qui  a  le  nom  de  ma  belle  maiflrejje. 
Pour  qui  troublé  d'efprit  en  paix  ie  ne  repofe. 

l'aime  trois  oifelets,  Ivn  qui  fa  plume  arrofe 
De  la  pluye  de  May,  &  vers  le  Cielfe  dreffe: 
U autre  qui  veuf  au  bois  lamente  fa  defîreffe: 
U autre  qui  pour  f on  fils  mille  verfets  compofe. 

l'aime  vn  pin  de  Bourgueil,  ou  Venus  apendit 
Ma  ieune  liberté,  quand  prife  elle  rendit 
Mon  cœur  que  doucement  vn  bel  œil  emprifonne. 

Vaime  vn  ieune  laurier  de  Phebus  Varbrijfeau, 
Dont  ma  belle  maiflreffe  en  pliant  vn  rameau 
Lié  defes  cheueux  me  fifi  vne  couronne. 


Mars  fut  voflre  parrein  quand  nafquifles,  Marie, 
La  Mer  vofire  marreine  :  vn  Dieu  cruel  &  fier  : 
Vne  Mer  à  laquelle  on  ne  fe  doit  fier: 
Luy  toufiours  efl  colère,  elle  efi  toufiours  marrie. 

Sous  vn  tiltre  d'honneur  ce  guerrier  nous  conuie 
De  hanter  les  combats,  puis  efi  noflre  meurtrier  : 
La  Mer  en  fe  calmant  fait  femblant  de  prier 
Qjt'on  aille  en  fan  giron  puis  nous  ofte  la  vie. 
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Vous  tenez  de  ce  Dieu,  mais  trop  plus  de  la  Mer, 
Q^i  fifies  vos  beaux  yeux  ferenement  calmer, 
Pour  m'attirer  chez  vous  par  vos  belles  œillades. 

Heureux  &  plus  qu'heureux  fi  ie  m\jlois  gardé. 
Et  fi  ïeujfe  la  Mer  du  haure  regardé. 
Sans  me  faire  prejjer  en  tant  de  Symplegades. 

S' il  y  a  quelque  fille  en  toute  vne  contrée, 
Qui  foit  inexorable,  inhumaine  Ù*  cruelle, 
Toufiours  elle  eft  de  moy  pour  dame  rencontrée. 
Et  toufiours  le  malheur  me  fait  JeruiteurJ* elle. 

Mais  fi  quelcune  eft  doute  honncfte  aimable  ir  belle, 
La  prinfe  en  eft  pour  moy  toufiours  defefperée  : 
Vay  beau  eftre  courtois  ieune  accort  i^  jidelle. 
Elle  fera  toufiours  d'vnfot  énamourée. 

Sous  tel  aftre  malin  ie  nafquis  en  ce  monde! 
«   Voyla  que  c'eft  d* aimer  :  ceux  qui  ont  mérité 
«  D' eftre  recompenfez  font  en  douleur  profonde: 

«  Et  le  fot  volontiers  eft  toufiours  bien  traité, 

«  O  traiftre  &  lafche  Amour  que  tu  es  malheureux! 
«  Malheureux  eft  celuy  qui  deuient  amoureux. 


CHANSON. 

Amour,  dy  ie  te  prie  (ainfi  de  tous  humains 

Et  des  Dieux  foit  toufiours  l'empire  entre  tes  mains) 

Qui  te  fournift  de  flèches? 
Veu  que  toufiours  colère  en  mille  Ù*  mille  lieux 
Tu  pers  tes  traits  es  cœurs  des  hommes  &  des  Dieux, 
Empennez  de  flammèches? 
Mais  ie  te  pri'  dy  moy!  eft-ce  point  le  Dieu  Mars, 
Q^and  il  reuient  chargé  du  butin  des  foldars 
Tuez  à  la  bataille? 
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Ou  bien  fi  c'eft  Vulcan  qui  dedans  fes  fourneaux 
(Apres  les  tiens  perdus)  t'en  refait  de  nouueaux. 

Et  toufiours  t'en  rebaille  > 

Pauuret  (rejpond  Amour)  ir  quoy  >  ignores-tu 

La  rigueur  y  la  douceur  ^  la  force,  la  vertu 

Des  beaux  yeux  de  t'amief 
Plus  ie  refpan  de  traits  fus  hommes  &  fus  Dieux  ^ 
Et  pîhs  d'vnfeul  regard  m* en  fournirent  les  yeux 

De  ta  belle  Marie. 

l'ay  pour  maifireffe  vne  ejirange  Gorgonne 
Qui  va  pajjant  les  Anges  en  beauté: 
C'ejl  vn  vray  Mars  en  dure  cruauté  y 
En  chajleté  la  fille  de  Latonne, 

Quand  ie  la  voy  mille  fois  ie  m*eftonne, 
La  latme  à  Vœil,  ou  que  majermeté 
Ne  la  fléchit,  ou  que  fa  dureté 
Ne  me  conduit  d'où  plus  on  ne  retourne. 

De  la  nature  vn  cœur  ie  nay  receu, 
Ainçois  pluftoft  pour  fe  nourrir  en  feu 
En  lieu  de  luy  ïay  vne  Salamandre: 

Mon  corps  neft  point  ny  de  terre  ny  d'eau 
Ny  d^air  léger ,  il  eft  fait  d'vn  flambeau 
Qui  fe  confume  &  n'eft  iamais  en  cendre. 

Si  toft  qu'entre  les  bois  tu  as  beu  la  rofée. 

Soit  de  nuiâi  foit  de  iour  logé  dans  vn  buiffon^ 
Des  ailes  tremoufjant  tu  dis  vne  chanfon 
D'vne  note  ruftique  à  plaifir  compofée. 

Au  contraire  de  toy  i'ay  la  voix  difpofée 
A  chanter  en  ce  bois  y  mais  en  autre  façon. 
Car  toufiours  en  pleurant  ie  defgoife  mon  fon  : 
Aujfi  i'ay  toufiours  Vame  en  larmes  arrofée. 
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le  te  gaigne  à  chanter  ;  ta  voix  efi  de  trois  mois. 
L'an  entier  oyt  toufiours  les  plaintes  de  ma  voix  y 
Nauré  d'vne  beauté  qui  me  tient  en  feruage. 

Mais  helas!  RoJJignoly  ou  bien  à  mes  chanfons 

(Si  quelque  amour  te  poingt)  accorde  tes  doux  fons, 
Ou  laijfe  moy  tout  feul  pleurer  en  ce  bocage. 

Belle  gentille  honnefte  humble  isr  douce  Marie^ 
Qui  mon  cœur  en  vos  yeux  prifonnier  détenez, 
Et  qui  fans  contredit  à  vojire  gré  menez 
De  vojire  blanche  main  les  brides  de  ma  vie: 

QjjUtntesfois  en  Pefprit  fens-ie  naiftre  vne  enuie 
De  couper  vos  liens  par  monceaux  trançonnez? 
Mais  mon  ame  s* en  rit  que  vous  emprifonnez, 
Et  qui  mourroit  de  dueilfans  vous  ejire  ajferuie. 

Hà  ie  vous  aime  tant  que  ie  fuis  fol  pour  vous! 
Vay  perdu  ma  raifon,  &  ma  langue  débile 
En  parlant  à  quelcun  vous  nomme  à  tous  les  coups  : 

Vous  comme  fon  fuietfa  parolle  &fonJlile, 
Et  qui  parlant  ne  fait  qu'interpréter  Jînon 
Mon  efprit  qui  ne  penfe  en  rien  qu'en  vojire  nom. 


MADRIGAL. 

Comment  au  départir  adieu  pourroy-ie  dire, 
Duquel  le  fouuenir  tant  feulement  me  pâme  è 
Adieu  ma  chère  vie,  adieu  ma  féconde  ame. 
Adieu  mon  cher  fouci,  pour  qui  feul  iefoufpire: 

Adieu  le  bel  obiet  de  mon  plaifant  martyre, 
Adieu  bel  œil  diuin  qui  m'englace  &  m'enflame. 
Adieu  ma  douce  glace,  adieu  ma  douce  flame, 
Adieu  par  qui  ie  vis  &  par  qui  ie  refpirc  : 
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Adieu  belle  humble  honnejle  ir  gentille  maijhejje. 
Adieu  les  doux  liens  oit  vous  m*auez  tenu 
Maintenant  en  trauail  maintenant  en  liejfè  : 
Il  eft  temps  de  partir  le  tour  en  ejl  venu. 

Le  befoin  importun  non  le  defir  me  prejje. 
Le  defir  ne  fçauroit  defloger  de  fon  lieu: 
Le  pied  vous  laijfe  bien^  mais  le  cœur  ne  vous  UiJJe. 

le  vous  coniure  ici  par  Amour  nojlre  Dieu 
De  prendre  ce  pendant  mon  cœur  :  tenez  maijîrejje, 
Voy-le-là,  baijezr-moy,  gardez-le,  Ù*  puis  adieu. 

Quand  ie  vous  voy  ma  mortelle  Deejfe, 
le  deuiens  fol  Jourd  muet  ù*  fans  ame: 
Dedans  mon  fein  mon  panure  cœur  fe  pâme, 
Entre-furpris  de  ioye  ù"  de  triflefje. 

Mon  poil  au  chef  fe  friffonne  &  fe  dreffe, 
De  glace  froide  vne  fiéure  m'enflame, 
le  pers  lefens  par  vos  regars  ma  dame^ 
Et  quand  a  vous  pour  parler  ie  m'adreffc, 

Mon  œil  craint  plus  Us  vofires,  qu'vn  enfant 
Ne  craint  la  verge,  ou  la  fille  fa  mère, 
Et  toutefois  vous  ne  méfies  feuere. 

Sinon  au  pointl  que  l'honneur  vous  défend. 
Mais  c'efi  affez  puis  que  de  ma  mifere 
La  guarifon  d* autre  part  ne  dépend. 

Mes  foufpirs  mes  amis  vous  m'efles  agréables, 

D* autant  que  vous  fort ez  pour  vn  lieu  qui  le  VtiuT: 
le  porte  dans  le  cœur  des  flammes  incurables. 
Le  feu  pourtant  m'agrée  Ù*  du  mal  ne  me  chaut. 

Autant  me  plaift  fentir  le  froid  comme  le  chaud: 
Plaifir  ér  defplaifir  me  font  biens  incroyables. 
Bien-heureux  ie  m*eftime  aimant  en  lieu  fi  haut, 
Bien  que  mon  fort  me  mette  au  rang  des  miferables. 
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Des  mif érables  >  non^  mais  au  rang  des  heureux. 
«   Vn  homme  ne  pourrait  fans  fe  voir  amoureux 
«  Cognoijlre  par  le  mal  que  valent  les  liejfes. 

Non,  ie  ne  voudrais  pas  pour  l'or  de  l'Vniuers 

N^auoir  fouffert  les  maux  qu^en  aimant  tay  foufferts 
Pour  V attente  d'vn  bien  qui  vaut  mille  trifiejfes, 

Vay  cent  mille  tourmens^  &  nen  voudrais  moins  d'vn, 
Tant  ils  me  font  plaijans  pour  vous  belle  maijirejje: 
Vn  fafcheux  defplaifir  me  vaut  vne  liejfey 
Et  iamais  vojlre  orgueil  ne  me  fut  importun, 

le  fuis  bien  ajfeuré  que  fi  iamais  aucun 

Fut  heureux  en  feruant  vne  humaine  Deeffe, 
Sur  tous  les  amoureux  heureux  ie  me  confejfe. 
Et  ne  veux  point  céder  en  bon-heur  à  quelcun. 

Plus  ie  fuis  abaijfe  plus  tefpere  de  gloire: 
Plus  iefuis  en  Vobfcur  plus  Cejpere  de  iour. 
Il  vaut  trop  mieux  mourir  pour  fi  belle  viâloire, 

Que  de  gaigner  ailleurs  ce  bon  enfant  Amour. 
le  iure  par  f es  traits,  ir  ie  le  veux  bien  croire. 
Qu'il  blanchift  &  noircift  ma  fortune  à  fon  tour. 

Si  quelque  amoureux  pajfe  en  Anjou  par  Bourgueil, 
Voye  vn  Pin  qui  s*efleue  au  deffus  du  village. 
Et  là  fur  le  fommet  de  fon  pointu  fueillage, 
Voirra  ma  liberté  trofée  d'vn  bel  œil, 

Qu*  Amour  viÔlorieux,  qui  fe  plaifi  de  mon  dueil, 
Appendit  pour  fa  pompe  &  mon  feruil  hommage: 
A  fin  qu'à  tous  paffans  elle  fufi  tpfmoignage 
Que  P amour eufe  vie  eft  vn  pîaifant  cercueil. 

le  ne  pouuois  trouuer  plante  plus  efiimée 

Pour  pendre  ma  defpouille,  en  qui  fut  transformée 
La  ieune  peau  d^Atys  dejfur  le  mont  Idé. 
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Mats  entre  Atys  &  moy  il  y  a  différence, 
Ceft  qu'il  fut  amoureux  £vn  vifage  ridé^ 
Et  moy  d'vne  beauté  qui  ne  fort  que  d'enfance. 


CHANSON. 

Monfoin,  amoureux  efmoy. 
Voyez  combien  de  merueilles 
Vous  parfaites  dedans  moy 
Par  vos  beautez  nompareilles. 

De  telle  façon  vos  yeux, 

Où  toujtours  mon  cœur  s^e/hvole, 
Vojire  front  impérieux, 
Vojire  ris  vojire  parole 

Me  bruflent  depuis  le  tour 
Que  ien  eu  la  cognoijfance, 
Dejirant  d'extrême  amour 
En  auoir  la  iouyffance  : 

Que  fans  l'aide  de  mes  pleurs 
Dont  ma  vie  efl  arrofée, 
Long  temps  a  que  les  chaleurs 
D'Amour  Feulent  embrafée. 

Au  contraire  vos  beaux  yeux. 
Ou  toufiours  mon  cœur  s'en-vole, 
Vojire  front  impérieux, 
Vojire  ris  vojire  parole 

Me  gèlent  depuis  le  tour 
Que  ten  eu  la  cognoiffance, 
Dejirant  d'extrême  amour 
En  auoir  la  iouyffance: 

Que  fans  V aide  des  chaleurs 

'    Dont  mon  ame  eji  embrafée^ 
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Long  temps  a  que  par  mes  pleurs 
En  eau  fe  fujl  efpuifée. 
Voyez  donc  mon  doux  efmoy, 
Voyez  combien  de  merueilles 
Vous  parfaites  dedans  moy 
Par  vos  heautez  nompareilles. 


LE   VOYAGE   DE  TOVRS, 

OV  LES  AMOVREVX, 

Thoinet,   &   Perrot. 

Cefioit  en  lafaifon  que  V amour eufe  Flore 
Faifoit  pour  fin  amy  les  fleurettes  ef clore 
Par  les  prez  bigarrez  cT  autant  d'efmail  de  fleurs  y 
Qs/ie  le  grand  arc  du  Ciel  s'efmaille  de  couleurs: 
Lors  que  les  papillons  &  les  blondes  auetteSy 
Les  vns  chargez  au  bec,  les  autres  aux  cuijfettesy 
Errent  par  les  iardins,  &  les  petits  oifiaux 
Voletans  par  les  bois  de  rameaux  en  rameaux 
Amajfent  la  bêchée,  &  P^^^y  ^  verdure 
Ontfiuci  comme  nous  de  leur  race  future. 

Thoinet  au  mois  cTAuril  pajfant  par  Vandomois, 
Me  mena  voir  à  Tours  Marion  que  ï'aimois, 
Qui  aux  nopces  eftoit  d*vnefienne  coufine: 
Et  ce  Thoinet  auffi  alloit  voir  fa  Francine, 
Q^* Amour  enfe  iouant  d'vn  trait  plein  de  rigueur, 
Luy  auoit  près  le  Clain  efcrite  dans  le  cotur. 

Nous  partifmes  tous  Jeux  du  hameau  de  Couftures, 
Nous  pajfafmes  Gaftine  &  fes  hautes  verdures. 
Nous  pajfafmes  Marré,  &  vif  mes  à  mi-iour 

Ronsard.  —  I.  1 1 
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Du  pafteur  Phelipot  s^ejlfuer  la  grand  tour, 
Qui  de  Beaumont  la  Ronce  honore  le  village 
Comme  vn  pin  fait  honneur  aux  arbres  d'vn  bocage. 
Ce  pafteur  qu'on  nommoit  Phelippot  tout  gaillard, 
Chez  luy  nous  feftoya  iufques  aufoir  bien  tard. 
De  là  vinfmes  coucher  au  gué  de  Lengenrie, 
Sous  des  Jaules  plantez  le  long  d'vne  prairie  : 
Puis  dés  le  point}  du  tour  redoublant  le  marcher, 
Sous  vifmes  en  vn  bois  s'efteuer  le  clocher 
De  fain6i  Cofme  près  Tours,  où  la  nopce  gentille 
Dans  vn  pré  fe  faifoit  au  beau  milieu  de  Vijle, 

UTFrancine  dançoit,  de  Thoinet  lefouci. 
Là  Marion  balloit,  qui  fut  le  mien  aujji  : 
Puis  nous  mettans  tous  deux  en  Pordre  de  la  dance, 
Thoinet  tout  le  premier  cefte  plainte  commence. 

Ma  Francine,  mon  cueur,  qu'oublier  ie  ne  puis. 
Bien  que  pour  ton  amour  oublié  ie  me  fuis, 
Qnand  dure  en  cruauté  tu  pajferois  les  Ourfes 
Et  les  torrens  d*hyuer  desbordez  de  leurs  courfes. 
Et  quand  tu  porterois  en  lieu  d'humaine  chair 
Au  fond  de  Veftomach  pour  vn  cueur  vn  rocher  : 
Quand  tu  aurois  fuccé  le  laiâl  d'vne  Lyonne, 
Quand  tu  ferois,  cruelle,  vne  befte  félonne. 
Ton  cœur  ferait  pourtant  de  mes  pleurs  adouci, 
Et  ce  pauure  Thoinet  tu  prendrois  à  merci. 

le  fuis,  s*  il  t'enfournent,  Thoinet  qui  dés  ieuncjfe 
Te  voyant  fur  le  Clain  fappella  fa  maiftrejfe, 
Qjii  mufette  ù'flageol  à  fes  leur  es  vfa 
Pour  te  donner  plaiftr,  mais  cela  m'abufa: 
Car  te  penfant  fléchir  comme  vne  femme  humaine, 
le  trouuay  ta  poitrine  &  ton  aureille  pleine, 
Helas  qui  Veuft  penfé!  de  cent  mille  glaçons 
Lefquels  ne  font  permis  d'efcouter  mes  chanfons  : 
Et  toutefois  le  temps,  qui  les  prez  de  leurs  herbes 
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Defpouilk  d*an  enan^ù*  les  champs  de  leurs  gerbes^ 
Ne  m'a  point  defpouillé  le  fouuenir  du  tour 
Ny  du  mois  oà  ie  mis  en  tes  yeux  mon  amour: 
Ny  ne  fera  iamais  voire  eujfé-ie  auallée 
Uonde  qui  court  là  bas  fous  Vobfcure  valèe. 
(^ejloit  au  mois  d'Auril,  Francine,  ilm'enfouuient, 
Quand  tout  arbre  florit,  quand  la  terre  deuient 
De  vieillejfe  en  iouuance^  &  l'ejlrange  arondelle 
Fait  contre  vn  foliueau  fa  maifon  naturelle  : 
Quand  la  Limace  au  dos  qui  porte  fa  maifon, 
Laijfe  vn  trac  fur  les  fleurs:  quand  la  blonde  toifon 
Va  couurant  la  chenille,  &  quand  parmy  les  pries 
Volent  les  papillons  aux  ailes  diaprées. 
Lors  que  fol  ie  te  vy,  &  depuis  ie  n'ay  peu 
RJen  voir  après  tes  yeux  que  tout  ne  m'ait  defpleu. 

Six  ans  font  ia  paffez,  toutefois  dans  V oreille 
Yentens  encor'  lejon  de  ta  voix  nompareille, 
Qui  me  gaigna  le  cœur,  &  me  fouuient  encor 
De  ta  vermeille  bouche  &  de  tes  cheueux  d^or. 
De  ta  main^  de  tes  yeux,  ir  ft  le  temps  qui  paffe 
A  depuis  defrobé  quelque  peu  de  leur  grâce, 
Helas  ie  ne  fuis  moins  de  leurs  grâces  rauy 
Que  ie  fus  fur  le  Clain,  le  iour  que  ie  te  vy 
Surpaffer  en  beauté  toutes  les  paftourelles 
Q^e  les  ieunes  pafteurs  ejlimoyent  les  plus  belles. 
Car  ie  rCay  pas  efgard  à  cela  que  tu  es, 
Mais  à  ce  que  tu  fus,  tant  les  amoureux  traits 
Te  grauerent  en  moy,  voire  de  telle  forte 
Que  telle  que  tu  fus  telle  au  fang  ie  te  porte. 

Dés  (heure  que  le  cœur  de  l'œil  tu  me  perças, 
Pour  en  fçauoir  la  fin  ie  fis  tourner  le  Sas 
Par  vne  laneton,  qui  au  bourg  de  Crotelles 
Soit  du  bienfoit  du  mal  difoit  toutes  nouuelles. 

Apres  qu'elle  eut  trois  fois  craché  dedans  f on  fein, 
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Trois  fois  ejlcmué^  eUeprift  du  Ifuain^ 

Le  retafte  enfes  doigts ^  &  en  fifi  vne  image 

Qui  tefembloit  de  port  de  taille  &  de  vifage: 

Puis  tournoyant  trois  fois,  ir  trois  fois  marmonnant , 

De  fa  gertiere  alla  tout  mon  col  enfournant , 

Et  me  dit,  le  ne  tiens  fi  fort  de  ma  gertiere 

Ton  col,  que  ta  vie  efi  de  malheur  héritière, 

Captiue  de  Francine,  &  feulement  la  mort 

Defnou'ra  le  lien  qui  te  ferre  fi  fort  : 

Et  n*efpere  iamais  de  vouloir  entreprendre 

D'efchauffer  vn  glaçon  qui  te  doit  mettre  en  cendre. 

Las  l  ie  ne  la  creu  pas,  ir  pour  vouloir  adonc 
En  eftreplus  certain,  iefis  couper  le  ionc 
La  veille  defainâi  lean:mais  ie  vy  fur  la  place 
Le  mien,  figne  d^  Amour,  croifire  phts  S  vne  hraffe. 
Le  tien  demeurer  court,  figne  que  tu  nauois 
Soucy  de  ma  langueur,  &  que  tu  ne  m'aimois. 
Et  que  ton  amitié  qui  n'eft  point  affeurée, 
Ainfi  que  le  ionc  court,  efi  courte  demeurée. 

le  mis  pour  feffayer  encores  dauant-^ier 
Dans  le  creux  de  ma  main  des  fueilles  de  coudrier: 
Mais  en  tappant  deffus^  nul  fin  ne  me  rendirent. 
Et  flaques  fans  fonner  fur  la  main  mefanirent, 
Vray  figne  que  iefuis  en  ton  amour  moqué, 
Puis  qu'en  frapant  deffus  elles  n'ont  point  craqué: 
Pour  monflrer  par  effet  que  ton  cœur  ne  craquette 
Ainfi  que  fait  le  mien  d'vne  flame  fegrette, 

O  ma  belle- Francine,  ô  ma-fiere,  ù*  pourquoy 
En  danfant,  de  tes  mains  ne  me  prens  tu  le  doy^ 
Pourquoy  lajffe  du  bal  entre  ces  fleurs  couchée, 
N'i^^ie  fur  ton  giron  ou  la  tefte  panchée. 
Ou  mes  yeux  fur  les  tiens,  ou  ma  bouche  deffus 
Tes  deux  tetins  de  neige  ir  d'yuoire  conceus> 
Tefemblay-ie  trop  vieil  >  encor  la  barbe  tendre 
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Ne  fait  que  commencer  fur  ma  iou'é  à  s'eflendre^ 
Et  ta  bouche  qui  pajfe  en  beauté  le  coural, 
S* elle  veut  me  baifer,  ne fe  fera  point  mal: 
Maisainji  qu*vn  Lézard  fe  cache  fous  therbette^ 
Sous  ma  blonde  toifon  cacheras  ta  languette: 
Puis  en  la  retirant,  tu  tireras  à  toy 
Mon  coeur,  pour  te  baifer,  qui  fortira  de  moy. 

Helas  prens  donc  mon  cœur,  auecques  cefle  paire 
De  ramiers  qut  te  f  offre,  ils  font  venus  de  faire 
De  ce  gentil  ramier  dont  ie  t'auois  parlé: 
Margot  m* en  a  tenu  plus  d'vne  heure  acollé. 
Les  penfant  emporter  pour  les  mètre  en  fa  cage. 
Mais  ce  nejl  pas  pour  elle:  &  demain  dauantage 
le  fen  rapporteray,  auecques  vnpinfon 
Q^i  dejîa  fçait  par  cœur  vne  belle  chanfon, 
Q^e  ie  fis  P autre  tour  dejfbus  vne  aubefpine. 
Dont  le  commencement  eft  Thoinet  &  Francine. 
Hà,  cruelle,  demeure,  &  tes  yeux  amoureux 
Ne  deftourne  de  moy:  hà  ie  fuis  malheureux  I 
Car  ie  cognois  mon  mal,  ir  fi  cognois  encore 
La  puiffance  dC Amour,  qui  h  fang  me  deuore. 
Sa  puiffance  eji  cruelle,  &  n'a  point  d'autre  ieu. 
Sinon  de  rebrufler  nos  cœurs  à  petit  feu. 
Ou  de  les  englacer,  comme  yant  pris  f on  ejlre 
D'vne  glace  ou  £vn  feu  ou  £vn  rocher  champefire. 
Ha/  que  ne  fuis^ie  abeille,  ou  papillon,  i'irois 
Maugré  toy  te  baifer,  &  puis  ie  m'ajjirois 
Sur  tes  tetins,  afin  de  fuccer  de  ma  bouche 
Cefle  humeur  qui  te  fait  contre  moy  fi  farouche, 

O  belle  au  doux  regard^  Francine  au  beau  fourcy, 
Baife  moy  ie  te  prie,  &  m'embraffes  ainjy 
Qté'vn  arbre  efi  embraffé  d'vne  vigne  bien  forte, 
«  Souuent  vn  vain  baifer  quelque  plaifir  apporte. 
le  meurs!  tu  me  feras  defpecer  ce  bouquet, 
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Que  lay  cuidly  pour  ioy,  de  Thym  &  de  Muguet, 
Et  de  la  Youge-fleur  qu'on  nomme  CaJJandrette, 
Et  de  la  blanche-fleur  qu'on  appelle  Oltuette, 
A  qui  Bellot  donna  &  la  vie  &  le  nom. 
Et  de  celle  qui  prend  de  ton  nom  fon  fumom. 

Las!  oàfuis  tu  de  moy^  hà  ma  fier e  ennemie, 
le  m'en  vois  defpouiller  iaquette  ir  fouquenie, 
Et  m* en  courray  tout  nud  au  haut  de  ce  rocher. 
Où  tu  vois  ce  garçon  à  la  ligne  pefcher, 
Afin  de  me  lancer  à  corps  perdu  dans  Loire 
Pour  lauer  monfoucy,  ou  afin  de  tant  boire 
D'efcumes  ir  de  flots,  que  la  flame  d'amer 
Par  Veau  contraire  au  feu  fe  puijffe  confumer, 

Ainfi  difoit  Thoinet,  qui  fe  pafma  fur  P herbe, 
Prefque  tranfi  de  voir  fa  dame  fi  fuperbe. 
Qui  rioit  de  fon  mal,  fans  daigner  feulement 
D'vn  feul  petit  clin  d'œil  appaiferfon  tourment. 

Vouurois  défia  la  léure  après  Thoinet  pour  dire 
De  combien  Marion  m'eftoit  encores  pire. 
Quand  i*auifefa  mère  en  hafte  gaigner  F  eau, 
Et  fa  fille  emmener  auec  elle  au  bateau. 
Qui  fe  iouantfur  Ponde  attendoit  cefte  charge. 
Lié  contre  le  tronc  d'vn  faule  au  fefte  large. 

la  les  rames  tiraient  le  bateau  bien  panfu. 
Et  la  voile  en  enflant  fon  grand  reply  boffu 
Emportait  le  plaifir  qui  mon  cœur  tient  en  peine, 
Q^and  ie  m*afiïs  au  bord  de  la  première  arène: 
Et  voyant  le  bateau  qui  s'enfuyait  de  moy. 
Parlant  à  Marion  ie  chantay  ce  conuoy. 

Bateau  qui  par  les  flots  ma  chère  vie  emportes. 
Des  vents  en  ta  faueur  les  haleines  fiaient  mortes. 
Et  le  ban  périlleux  qui  fe  trouue  parmy 
Les  eaux,  ne  fenuelope  en  fan  fable  endarmy  : 
Que  Pair,  le  vent,  ir  l'eau  fauarijent  ma  dame. 
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Et  que  nul  flot  bojfu  ne  deftourbe  fa  rame. 
En  guife  d'vn  eftang  fans  vague  parejfeux 
Aille  le  cours  de  Loire ^  &  fan  limon  crajjeux 
Pour  ce  iourd'huy  fe  change  en  grauelle  menue  y 
Pleine  de  meint  ruby  ir  meinte  perle  efleUe, 

Que  les  bords  foientfemez  de  mille  belles  fleurs  y 
Repref entant  fur  l'eau  mille  belles  couleurs. 
Et  le  tropeau  Nymphal  des  gentilles  Naïades 
Alentour  du  vaijfeau  face  mille  gambades  : 
Les  vnes  balloyant  des  paumes  de  leurs  mains 
Les  flots  deuant  la  barque,  &  les  autres  leurs  feins 
Defcouurent  à  fleur  (Peau,  &  d'vne  main  ouuriere 
Conduifent  le  bateau  du  long  de  la  riuiere, 

U azuré  Martinet  puijfe  voler  dauant 
Auecques  la  Mouette,  ù*  le  Plongeon  fuiuant 
Son  malheureux  deftin  pour  le  iourd'huy  ne  fonge 
En  fa  belle  Hefperie,  îr  dans  Veau  ne  fe  plonge: 
Et  le  Héron  criard,  qui  la  tempefte  fuit. 
Haut  pendu  dedans  l'air  ne  face  point  de  bruit: 
Ains  tout  gentil  oifeau  qui  va  cherchant  fa  proye 
Par  les  flots  poiflonneux,  bien-heureux  te  conuoye. 
Pour  feurement  venir  euecq*  ta  charge  au  port, 
Où  Marion  voirra,  peut  eftre,  fur  le  bort 
Vn  orme  des  longs  bras  d'vne  vigne  enlajfee, 
Et  la  voyant  ainfi  doucement  embraffée, 
Defon  pauure  Perrotfe  pourra  fouuenir. 
Et  voudra  fur  le  bord  embrajfe  le  tenir. 

On  dit  au  temps  paj/e  que  quelques  vns  changèrent 
En  riuiere  leur  jorme,  ir  eux  mefmes  nagèrent 
Au  flot  qui  de  leur  fang  goutte  à  goutte  failloity 
Qfiand  leur  corps  transformé  en  eau  fe  dtjiilloit. 
Que  ne  puis-ie  muer  ma  rejjemblance  humaine 
En  la  forme  de  l'eau  qui  cefle  barque  emmeine? 
Virois  en  murmurant  fous  le  fond  du  vaijfeau. 
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r trois  tout  alentour^  O*  mon  amoureuft  eau 
Baiferoit  or  fa  main,  orefa  bouch  franche  y 
Lajuiuant  iufqu'au  port  de  la  Chapelle  blanche: 
Puis  laijfant  mon  canal  pour  iouyr  de  mon  vueil, 
Par  le  trac  defes  pas  V trois  iufquà  Bourgueil, 
Et  là  dejfous  vn  pin,  couché  fur  la  verdure, 
le  voudrois  reueftir  ma  première  figure. 

Se  trouue  point  quelque  herbe  en  ce  riuage  icy 
QSti  ait  le  gouftfifort,  quelle  me puijfe  ainfi 
Muer  comme  fut  Glauque ,  en  aquatique  monftre. 
Qui  homme  ne  poijfbn,  homme  ù*  poiffbn  fe  monfire> 
le  voudrois  efire  Glauque,  ù*  auoir  dans  mon  fein 
Les  pommes  qWHippomane  ejlançoit  de  fa  main 
Pour  gaigner  Atalante:  afin  de  te  furprendre, 
le  les  ru' rois  fur  Veau,  ir  te  ferois  apprendre 
Que  For  n' a  feulement  fur  la  terre  pouvoir. 
Mais  qu^il  peult  defur  Peau  det  femmes  deceuoir. 
Or  cela  ne  peult  efire,  &  ce  qui  fe  peult  faire, 
le  le  veux  acheuer  afin  de  te  complaire: 
le  veux  foigneufement  ce  coudrier  arrofer. 
Et  des  chapeaux  de  fleurs  fur  fes  fueilles  pofer  : 
Et  auec(fvn  poinçon  ie  veux  defur  Pefcorce 
Engrauer  de  ton  nom  les  fix  lettres  à  force^ 
Afin  que  les  pafjans  en  lifant  Marion, 
Facent  honneur  à  Parbre  entaillé  de  ton  nom* 

le  veux  faire  vn  beau  liai  ivne  verte  ionchee 
De  Paruanche  fueillue  encontre-bas  couchée, 
De  Thym  qui  fleure  bon,  ù*  d*Afpic  portt-epy^ 
Déodorant  Poliot  contre  terre  tapy, 
De  Neufard  toufiours  verd,  qui  la  froideur  incite, 
Et  de  lonc  qui  les  bords  des  riuieres  habite, 

le  veux  iufques  au  coude  auoir  P herbe,  ir  ie  veux 
De  rofes  ir  de  Hz  couronner  mes  cheueux, 
le  veux  qu^on  me  défonce  vnepipe  Angeuine, 
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Et  en  mefoMuaiant  de  ma  toute  diuine, 
De  toy  mon  doux  foucy,  efpuifer  iufqu'an'fond 
Mille  fois  ce  iourd'huy  mon  gobelet  profond, 
Et  ne  partir  d*iry  iufquà  tant  qu'à  la  lie 
De  ce  hon  vin  d*Aniou  la  liqueur  foit  faillie, 

Melchior  Champenois  y  &  Guillaume  Manceau, 
Uvn  d*vn  petit  rebec,  (autre  d*vn  chalumeau, 
Me  chanteront  comment  feu  l'ame  defpouruene 
Defens  &  de  raifon  fi  tofi  que  ie  feu  voie. 
Puis  chanteront  comment  pour  fléchir  ta  rigueur 
le  fappellay  ma  vie,  ir  te  nommay  mon  cœur. 
Mon  œil,  monfang,  mon  tout  s  mais  ta  haute  penfée 
N*a  voulu  regarder  chofe  tant  abaiffee, 
Ains  en  me  dédaignant  tu  aimas  autre  part 
Vn  quifon  amitié  chichement  te  départ. 
Voila  comme  il  te  prend  pour  mejprifer  ma  peine, 
Et  le  ruftiquefon  de  mon  tuyau  d'aueine. 

Us  diront  que  mon  teint  vermeil  au  parauant. 
Se  perd  comme  vne  fleur  qui  fe  fanifl  au  vent: 
Que  mon  poil  dénient  blanc,  &  que  la  ieune  grâce 
De  mon  nouueau  printemps  de  tour  en  iour  s'efface  : 
Et  que  depuis  le  mois  que  Painour  me  fit  tien, 
De  iour  en  iour  plus  trifte  &  plus  vieil  ie  deuien. 

Puis  ils  diront  comment  les  garçons  du  village 
Difent  que  ta  beauté  tire  défia  fur  Page, 
Et  qu^au  matin  le  coq  dés  la  poinâie  du  iour 
N^oyra  plus  à  ton  huis  ceux  qui  te  font  P amour, 
«  bien  fol  eft  qui  fe  fie  en  fa  belle  ieunejfe, 
«  Qyifi  toftfe  defrobe,  &  fi  tofi  nous  delaijfe, 
«  La  rofe  à  la  parfin  dénient  vn  gratecu, 
«  Et  tout  aueccf  le  temps  par  le  temps  efi  vaincu. 

Quel  pajfetemps  prens^tu  d^ habiter  la  valee 
De  Bourgueil  oà  iamais  la  Mufe  n*eft  allées 
Quitte  moy  ton  Anjou,  &  vien  en  Vandomois: 
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Là  s'cflcucnt  au  ciel  les  fommets  de  nos^  bois  y 
Là  font  mille  taillis  &  mille  belles  plaines ^ 
Là  gargouillent  les  eaux  de  cent  mUe  fontaines. 
Là  font  mille  rochers ^  où  Echon  alentour 
En  refonnant  mes  vers  ne  parle  que  d^ Amour. 

Ou  bien  fi  tu  ne  veuXy  il  me  plaijl  de  me  rendre 
Angeuin  pour  te  voir,  ir  ton  langage  apprendre  : 
Et  pour  mieux  te  fléchir,  les  hauts  vers  que  touois 
En  ma  langue  traduit  du  Pindare  Grégeois^ 
Humble,  ie  veux  redire  en  vn  chant  plus  facile 
Sur  le  doux  chalumeau  du  pafleur  de  Sicile. 

Là  parmy  tes  fablons  Angeuin  deuenu, 
le  veux  viure  fans  nom  comme  vn  panure  incognm. 
Et  dés  taube  du  tour  auecq  toy  mener  paiflre 
Auprès  du  port  Guiet  noftre  tropeau  champefire  : 
Puis  fur  le  chaud  du  tour  ie  veux  en  ton  giron 
Me  coucher  fous  vn  chefne,  où  F  herbe  à  tenuiron 
Vn  beau  US  nous  fera  de  mainte  fleur  diuerfe. 
Pour  nous  coucher  tous  deux  fous  V ombre  à  la  rennerfe  : 
Puis  au  Soleil  penchant  nous  conduirons  noz  boeufs 
boire  le  haut  fommet  des  ruijfelets  herbeux f 
Et  les  reconduirons  aufon  de  la  mufette, 
Puis  nous  endormirons  deffus  Fherbe  mollette. 

Là  fans  ambition  de  plus  grands  biens  auoir, 
Contenté  feulement  de  t* aimer  ir  te  voir, 
le  pafferois  mon  âge,  ù*  fur  mafepulture 
Les  Angeuins  mettroient  cefte  breue  efcriture. 

Celuy  qui  gift  icy,  touché  de  Paiguillon  , 
Q/i'amour  nous  laifle  au  coeur,  garda  comme  Apollon 
Les  tropeaux  de  fa  dame,  &  en  cefte  prairie 
Mourut  en  bien  aimant  vne  belle  Marie, 
Et  elle  après  fa  mort  mourut  aujji  d'ennuy, 
Et  fous  ce  verd  tombeau  repofe  auecques  luy. 

A  peine  auois  ie  dit,  quand  Thoinet  fe  dépâme  y 
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Et  àfoy  reuenu  alloit  après  fa  dame: 
Mais  te  le  retiray  le  menant  d* autre  part 
Pour  chercher  à  loger,  car  il  eftoit  bien  tard. 

Nous  autans  ta  pajfé  la  fablonneufe  riue. 
Et  le  flot  qui  bruyant  contre  le  pont  arriue, 
Et  ja  dejfus  le  pont  nous  eftions  paruenus, 
Et  nous  apparoijfoit  le  tumbeau  de  Tumus, 
Quand  le  pafteur  lanot  tout  gaillard  nous  emmeine 
Dedans  fon  toiâi  couuert  de  iauelles  d^aueine, 

Afaiftreffe,  de  mon  cour  vous  emportez  la  clef, 
La  clef  de  mes  penfers  ir  la  clef  de  ma  vie: 
Et  toutes  fois  (helas  !)  ie  ne  leur  porte  enuie, 
Pourueu  que  vous  ayez  pitié  de  leur  mefchef 

Vous  me  laijfez  toutfeul  en  vn  torment  fi  gref 
Que  ie  mourray  de  dueil  iire  &  de  laloufie  : 
Toutfeul  ie  le  voudrais,  mais  vne  compagnie 
Vous  me  donnez  de  pleurs  qui  coulent  de  mon  chef 

Que  maudit  foit  le  iour  que  la  flèche  cruelle 
M'engraua  dans  le  cœur  voftre  face  fi  belle, 
Voz  cheueux  voftre  front  vos  yeux  îr  voftre  port, 
Qjûferuent  à  ma  vie  &  de  Fare  &  d*eftoille! 

le  deuois  mourir  lors  fans  plus  craindre  la  mort, 
Le  defpit  m^euft  feruy  pour  me  conduire  au  port. 
Mes  pleurs  feruy  defleuue,  &  mes  foufpirs  de  voile. 

Quand  rauy  ie  me  pais  de  voftre  belle  face, 

îe  voy  dedans  vos  yeux  ie  nefçay  quoy  de  blanc, 
le  nefçay  quoy  de  noir,  qui  m^efmeut  tout  le  fang. 
Et  qui  iufques  au  cœur  de  veine  en  veine  pajfe, 

le  voy  dedans  Amour  qui  va  changeant  de  place, 
Ores  bas  ores  haut  toufiours  me  regardant. 
Et  fon  arc  contre  moy  coup  fur  coup  desbandant. 
Si  iefaux,  ma  raifon,  que  veux-tu  que  ieface? 
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Tant  s^en  faut  que  te  fois  alors  maiftre  de  moy^ 
Que  ie  m  rois  les  Dieux,  &  trahirois  mon  Roy, 
h  vendrais  mon  pays,  ie  meurtrirois  mon  perc  : 

Telle  rage  me  tient  après  que  i^ay  tajié 
A  longs  traits  amoureux  de  la  poifon  amere^ 
Qui  fort  de  ces  beaux  yeux  dont  ie  fuis  enchanté. 

le  reçoy  plus  de  ioye  à  regarder  vos  yeux  y 

Qy'à  boire,  qu'à  manger,  qu*à  dormir,  ny  qu*à  faire 
Chofe  qui  foit  à  l'ame  ou  au  corps  neceffaire, 
Tant  de  vofhe  regard  ie  fuis  ambitieux, 

Pource  ny  froid  hfuer,  ny  efté  chaleureux 

Ne  me  peut  empefcker  que  ie  n'aille  complaire 

A  ce  cruel  plaijir,  qui  me  rend  tributaire 

De  vos  yeux  qui  me  font  fi  doux  ù*  rigoureux, 

Marie,  vous  auez  de  vos  lentes  œillades 

Gajté  de  mes  deux  yeux  les  lumières  malades. 
Et  fi  ne  vous  chaut  point  du  mal  que  m^auez  fait. 

Ou  guariffez  mes  yeux,  ou  confeffez  roffenje: 
Si  vous  la  confeffez,  ie  fer (^  fatis fait. 
Me  donnant  vn  bai  fer  pour  toute  recompenfe. 

Si  i'ejlois  lupiter,  Marie,  vous  feriez 

Mon  efpoufe  lunon  :fi  i*eftois  Roy  des  ondes 
Vous  feriez  ma  Tethys,  Royne  des  eaux  profondes, 
Et  pour  voftre  maifon  les  ondes  vous  auriez. 

Si  la  terre  ejloit  mienne,  auec  moy  vous  tiendriez 
U empire  fous  vos  mains,  dame  des  terres  rondes. 
Et  deffus  vn  beau  Coche  en  belles  treffes  blondes. 
Par  le  peuple  en  honneur  Deeffe  vous  iriez. 

Mais  ie  ne  fuis  pas  Dieu,  &  fi  ne  le  puis  ejire: 
Le  ciel  pour  vous  fer uir  feulement  m'a  fait  naifire, 
De  vous  feule  ie  prens  mon  fort  auantureux. 
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Vous  cfies  tout  mon  bien,  mon  mal,  &  ma  fortune. 
S'il  vous  plaift  de  m*  aimer  y  ie  deuiendri^  Neptune, 
Tout  lupiter  tout  Roy  tout  riche  &  tout  heureux. 

Marie,  que  se  fers  en  trop  cruel  deftin, 

Quand  ivn  haifer  d'amour  vofire  bouche  me  baife 
le  fuis  tout  efperdu,  tant  le  cœur  me  bat  d'aife: 
Entre  vos  doux  baifers  puijfé-ie  prendre  fin. 

Il  fort  de  vofire  bouche  vn  doux  flair  qui  le  thin 
Le  iofmin  &  l'œillet  laframboife  &  lafraife 
Surpaffe  de  douceur,  tant  vne  douce  braife 
Vient  de  la  bouche  au  cœur  par  vn  nouueau  chemin. 

H  fort  de  voftrefein  vne  odoreufe  haleine 

(le  meurs  enypenfant)  de  parfum  toute  pleine, 
Digne  d^ aller  au  ciel  embafmer  lupiter. 

Mais  quand  toute  mon  ame  en  plaifir  fe  confomme 
Mourant  deffus  vos  yeux,  lors  pour  me  defpiter 
Vous  fuyez  de  mon  col  pour  baifer  vn  ieune  homme. 

Marie,  baifezrmoyt  non,  ne  me  baifez  pas, 

Mais  tirez  moy  le  cœur  de  vofire  douce  haleine: 
Non,  ne  le  tirez  pas,  mais  hors  de  chaque  veine 
Succezr-moy  toute  Vame  efparfe  entre  vos  bras: 

Non,  ne  lafuccezpas:  car  après  le  trefpas 
Que  ferois-ie  finon  vnefemblance  vaine, 
Sans  corps  defur  la  riue,  où.  l'amour  ne  demeine 
(Pardonne  moy  Pluton)  qu' en  feintes  f es  esbasf 

Pendant  que  nous  viuons,  entr'aimons  nous,  Marie, 
Amour  ne  règne  point  fur  la  troupe  blefmie 
Des  morts,  qui  font  filiez  d'vn  longfommedefer. 

Ceft  abus  que  Pluton  ait  aimé  Proferpine, 
Si  douxfoing  n'entre  point  en  fi  dure  poitrine  : 
Amour  règne  en  la  terre  &"  non  point  en  enfer. 
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MADRIGAL. 


Comme  tTvn  ennemy  ie  veux  en  toute  place 

hfejlongner  de  vos  yeux,  qui  m* ont  le  cœur  ieceu. 

Petits  yeux  de  Venus,  par  le/quels  i^ay  receu 

Le  coup  mortel  au  fang  qui  d'outre  en  outre  pajffe, 

le  voy,  les  regardant.  Amour  qui  me  menaffe, 
Aumoins  voyant  f on  arc  ie  tay  bien  apperceu: 
Mais  remparer  mon  cœur  contre  luy  ie  tCay  fcem. 
Dont  le  trait  faujferoit  vne  forte  cuiraffe. 

Or  pour  ne  les  voir  plus,  ie  veux  aller  bien  loimg 
Viure  defur  le  bord  d'vne  mer  foUtaire  : 
Encore  i*crf  grand* peur  de  ne  perdre  lefoing, 
Qffi  m^ejl  par  habitude  vn  mal  héréditaire. 

Tant  il  a  pris  en  moy  de  force  tr  defeiour. 
«  On  peut  outre  la  mer  vn  long  voyage  faire, 
«  Mais  on  ne  peut  changer  ny  de  cœur  ty  i amour ^ 


Ajlres  qui  dans  le  ciel  rouez  voftre  voyage, 
D*ou  vient  noftre  defiin  de  la  Parque  ordonnée 
Si  ma  mufe  autrefois  vos  honneurs  afonné, 
Deftournez  (s'il  vous  plaiji)  mon  malheureux  prefage. 

Cejle  nuiâi  en  dormant  fans  faire  aucun  outrage 
A  Vanneau  que  Marie  au  foir  m'auoit  donné, 
S'eji  rompu  dans  mon  doigt,  ir  du  faiâi  efionné, 
Vay  fenty  tout  mon  cour  bouillonner  d^vne  rage. 

Si  ma  Dame  periure  a  peu  rompre  fa  foy 

Ainji  que  ceft  anneau  s*eji  rompu  dans  mon  doy, 
Aftres,  ie  veux  mourir,  enuoyez  moy  le  Somme, 
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Somme  aux  liens  de  fer,  ennemy  du  Soleil, 

Et  faites,  s'il  ejl  vray,  que  mes  yeux  il  ajfomme 
Pour  viBime  éternelle  au  frère  dufommeil. 

Vos  yeux  eftoient  moiteux  d*vne  humeur  enflammée. 
Qui  m'ont  gafté  les  miens  d*vne  femblable  humeur, 
Etpource  que  vos  yeux  aux  miens  ont  fait  douleur, 
le  vous  ay  d'vn  nom  GrecSinope  furnommee: 

Mais  ceft'  humeur  mauuaife  au  cœur  ejl  deuallee, 
Et  là  comme  maiftrejje  a  pris  force  &  vigueur, 
Gaftant  mon  pauure  fang  d'vne  blefme  langueur, 
Qjiijapar  tout  le  corps  lente  s'eft  ef coulée. 

Mon  cœur  enuironné  de  ce  mortel  danger. 
En  voulant  refifter  au  malheur  eftranger, 
A  mon  fang  conuerty  en  larmes  &  en  pluye: 

Afln  que  par  les  yeux  autheurs  de  mon  fouci 
Mon  malheur  fuft  noyé,  ou  que  par  eux  aujjt 
Fuyant  deuant  le  feu  tefputfaffe  ma  vie. 

Ha!  que  te  porte  &  de  haine  &  d'enuie 
Au  médecin  qui  vient  foir  ù*  matin 
Sans  nul  propos  taftonner  le  tetin. 
Le  fein  le  ventre  &  les  flancs  de  m' amie. 

Las/  il  n'eft  pas  fi  fongneux  de  fa  vie 
Comme  ellepenfe,  il  efi  méchant  ir  fin: 
Cent  fois  le  iour  il  la  vifite^  afin 
De  voir  fon  fein  qui  d^ aimer  le  conuic. 

Vous  qui  auez  de  fa  fiéure  le  foin, 
Parens,  chaffez  ce  médecin  bien  loin. 
Ce  médecin  amoureux  de  Marie, 

Qui  fait  femblant  de  la  venir  penfer, 
Qjte  pleuft  à  Dieu  pour  l'en  recompenfer, 
Qu*il  euft  mon  mal,  &  qu'elle  fuft  guariel 
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CHANSON. 


V^  que  tu  es  plus  bUmche  que  le  Uz 
Qui  i'a  rougi  ta  léure  vermeilUttt^ 
Qui  efi  touurier  qui  proprement  t'a  mis 
DeJJus  ton  teint  cefie  couleur  rougettet 

Qui  t*a  noircy  les  arcs  de  tes  fourcisè 
Qjti  ia  noircy  tes  yeux  brumts^  Madame  f 
O  grand* beauté  fuiet  de  mes  fouets ^ 
O  grand* beauté  qui  me  refiouis  tome! 

O  douce  belle  honnefte  cruauté 
Qui  doucement  me  contrains  de  te  future  i 
O  fiere  ingrate  &  fafcheufe  beauté 
Auecques  toy  ie  veux  mourir  ir  viure  ! 

Chacun  qui  voit  ma  couleur  trifte  &  noire. 
Me  dit  y  Ronfardf  vous  eftes  amoureux: 
Mais  ce  bel  œil  qui  méfait  langoureux^ 
Lefçaity  le  voit,  &  fi  ne  le  veut  croire. 

Dequoy  me  fert  que  mon  mal  foit  notoire 
Quand  à  mon  dam  fon  œil  trop  rigoureux, 
Par  nefçay  quel  defaftre  malheureux 
Voit  bien  ma  playe,  &  fi  la  prend  à  gloire  f 

Vay  beau  pleurer  protefier  &  iurer, 
Vay  beau  promettre  &  cent  fois  affeurer 
Qu* autre  iamais  n'aura  fus  moy  puiffance, 

Quelle  s'esbat  de  me  voir  en  langueur  : 
Et  plus  de  moy  ie  luy  donne  affeurance, 
Moins  me  veut  croire,  &  m'appelle  vn  moqueur. 
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Quand  te  te  veux  raconter  mes  douleurs, 
Et  de  quel  mal  en  te  feruant  se  meurs, 
Et  quelle  fiebure  ard  toute  ma  mouelle. 
Ma  voix  tremblote,  &  ma  langue  chancelle, 
Mon  cœurfe  pafme,  &  le  fang  me  tre-faut: 
En  mefme  infiant  t'endure  froid  &  chaut. 
Sur  mes  genoux  defcend  vne  gelée, 
lufqu'aux  talons  vne  fueur  falee 
De  tout  mon  corps  comme  vnfleuuefefuit, 
Et  fur  mes  yeux  nage  vne  obfcure  nuit: 
Tant  feulement  mes  larmes  abondantes 
Sont  les  tefmoings  de  mes  fiâmes  ardantes. 
De  mes  foufpirs  &  de  mon  longfoucy, 
Quifaîis  parler  te  demandent  mercy. 


CHANSON. 

le  fuis  fi  ardent  amoureux. 
Que  fol  fouuenir  ne  me  puis, 
Ny  où  ie  fuis  ne  qui  te  fuis, 
Ny  combien  ie  fuis  malheureux, 

Vay  pour  mes  hoftes  nuiâi  ir  tour 
En  mon  cœur  la  rage  &  Vefmoy, 
Qui  vont  pratiquant  deffus  moy 
Toutes  les  cruautez  d* Amour, 

Kmugrd.  —  I. 
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Et  toutesfois  te  iCofe  armer 
Ma  raifort  pour  vaincre  le  tort: 
Car  plus  on  me  donne  la  mort  y 
Et  plus  te  fuis  content  d'aimer. 


Si  vous  penfez  qu'Avril  (r  fa  belle  verdure 
De  voftre  fiiure  quarte  effacent  la  langueur ^ 
Vous  ejies  bien  trompée,  il  faut  guarir  mon  cirur 
Du  chaud  mal  dont  il  meurt ,  duquel  vous  n^auez  cure. 

Il  faut  premier  guarir  F  ancienne  pointure 

Qtie  vos  yeux  en  mon  fang  me  font  par  leur  rigueur. 

Et  en  me  guarijfant  vous  reprendrez  vigueur 

Du  mal  que  vous  fouffrez,  ir  du  mal  que  V endure. 

La  fleure  qui  vous  ard,  ne  vient  d'autre  raifon. 
Sinon  de  moy  qui  feis  aux  Dieux  vne  oraifon, 
Pour  me  contre-venger,  de  vous  faire  malade. 

Vous  fouffrez  à  bon  droiôl.  Quoy^voulezrvous  guarir, 

Et  fi  ne  voulez  pas  vos  amis  fecourir, 
^Qj^e  vous  guaririez  bien  feulement  ivne  œillade? 


Vay  defiré  cent  fois  me  transformer,  ér  d^efire 
Vn  efprit  inuifible,  afin  de  me  cacher 
Au  fond  de  vofire  cœur,  pour  Phumeur  rechercher 
Qui  vous  fait  contre  moy  fi  cruelle  apparoijire. 

Si  i*eftois  dedans  vous,  au  moins  ie  fer  ois  maifire 
De  Vhumeur  qui  vous  fait  contre  V Amour  pécher. 
Et  fi  n'auriez  ny  pouls  ny  nerfs  deffous  la  chair. 
Que  ie  ne  recherchaffe  à  fin  de  vous  cognoiftre, 

le  fçaurois  maugré  vous  Ù*  vos  complexions^ 
Toutes  vos  volontez  ù*  vos  conditions, 
Et  chafferois  fi  bien  la  froideur  de  vos  veines. 
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Que  les  fiâmes  d'Amour  vous  y  allumeriez: 

Puis  quand  ie  les  voirrois  defonfeu  toutes  pleines^ 
le  me  referais  homme,  &  lors  vous  m'aimeriez. 

Tu  as  beau,  lupiter,  l'air  défiâmes  dijfoudre, 
Et  faire  Svn  grand  bruit  galloper  tes  cheuaux 
Ronfians  à  longs  efclairs  par  le  creux  des  nuaux, 
Et  en  cent  mille  efclats  coup  fur  coup  les  defcoudre  : 

le  ne  crains  tes  efclairs  ny  ton  fon  ny  ta  foudre. 
Comme  le  cœur  peureux  des  autres  animaux: 
Il  y  a  trop  long  temps  que  les  foudres  iumeaux 
Des  yeux  de  ma  maijirejfe  ont  mis  le  mien  en  poudre, 

le  n'ay  plus  ny  tendons  ny  artères  ny  nerfs: 

Les  feux  trop  violents  qu*en  aimant  i'ûy  foufferts, 
M'ont  tourné  tout  le  corps  &  toute  Pâme  en  cendre. 

le  ne  fuis  plus  vn  homme  (6  efirange  mefchef!) 

Maisvnfantaume  vain,  qt^on  ne  fçauroit  plus  prendre. 
Tant  la  foudre  amoureufe  eji  cheute  fus  mon  chef 

Veux-tu  fçauoir,  Bruez,  en  quel  eftat  ie  fuisf 
le  te  le  veux  conter  :  dvn  pauure  miferable 
H  n'y  a  nul  malheur,  tant  foit^il  pitoyable, 
Que  ien* aille  pajfant  dvnfeul  de  mes  ennuis. 

le  tien  tout  ie  n*ay  rien  ie  veux  &  fi  ne  puis, 
le  reuy  ie  remeurs  ma  playe  eft  incurable: 
Qui  veut  feruir  Amour,  ce  Tyran  exécrable, 
Pour  toute  recompenfe  il  reçoit  de  tels  fruis. 

Pleurs  larmes  &  foufpirs  accompagnent  ma  vie, 
Langueur  douleur  regret  foupçon  ir  ialoufie, 
Tranfporté  d'vn  penfer  qui  me  vient  deceuoir. 

le  meurs  d impatience  :  &  plus  ie  nefens  viure 
Uefperance  en  mon  cœur,  mais  le  feul  defefpoir 
Qui  me  guide  à  la  mort,  ù*  ie  le  veux  bienfuiure. 
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Quiconque  voudra  future  Amour  ainfi  que  moy^ 

Celuy  fc  délibère  en  pénible  triftejje 

Viure  comme  te  vy.  Il  pleut  à  la  Deejfe 

Qui  tient  Cypre  en  fes  mains ^  ^ordonner  telle  loy. 
Apres  auoirfouffert  les  maux  que  ie  reçoy^ 

Il  mourra  de  langueur ^  ù*  fa  fiere  maijlrejfe 

Le  voyant  trefpajfé  fautera  de  liejfe^ 

Se  moquant  du  tombeau  du  mort  &  defafoy. 
Allez  donc  Amoureux  faire  feruice  aux  Dames, 

Offrez  leur  pour  prefent  &  vos  corps  ir  vos  âmes. 

Vous  en  receuerez  vn  falaire  bien  doux. 
«  le  croy  que  Dieu  les  feit  à  fin  de  nuire  à  t homme: 

«  //  les  feit  (Pardaillan)  pour  nojire  malheur,  comme 

«  Les  Tygres  les  Lions  les  Serpens  ù*  les  Loups. 

Vauois  cera  fois  iurê  de  iamais  ne  reuoir 
(O  ferment  d'amoureux!)  Pangelique  vif  âge 
Qui  depuis  quinze  mois  en  peine  &  enferuage 
Emprifonne  mon  cœur  que  ie  ne  puis  r*auoir. 

Ven  auois  fait  ferment  :  mais  ie  n'ay  le  pouuoir 
D^efhe  feigneur  de  moy:  tant  mon  traijlre  courage 
Violenté  d amour  ù*  conduit  par  vfage, 
T  reconduit  mes  pieds  abufé  ivn  efpoir. 

«  Le  dejlin,  Pardaillan,  eji  vne  forte  chofe: 
«  L  homme  dedans  fin  coeur  fis  affaires  difpofe, 
n  Le  Ciel  faifant  tourner  fes  deffeins  au  rebours, 

le  fçay  bien  que  ie  fais  ce  que  ie  ne  dey  faire, 
lefçay  bien  que  ie  fuy  de  trop  filles  amours: 
Mais  quoy,  puis  que  le  Ciel  délibère  au  contraire? 

t^e  me  fuy  point,  Belleau,  allant  à  la  maifin 
De  celle  qui  me  tient  en  douleur  nompareille: 
Ignores-tu  les  vers  chantez  par  la  Corneille 
A  Mopfe  quifuiuoit  la  trace  de  lafonè 
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Prophète,  diji  Poifeau^  tu  n'as  point  de  raifon 
Defuiure  ceft  amant  qui  tout  feul  s'appareille 
«  D'aller  voir  fes  amours  /  malheureux  qui  confeille, 
«  Et  qui  fuit  vu  amant  quand  il  n'en  eft  faifon. 

Pour  ton  profit,  Belleau,  que  ton  regard  ne  voye 
Celle  qui  par  les  yeux  la  playe  au  cœur  m'enuoye, 
De  peur  quil  ne  reçoiue  vn  mal  au  mien  pareil, 

llfuffift  que  fans  toy  ie  fois  feul  miferahle: 
Rejiefain  ie  te  prï  pour  ejhe  fecourable 
A  ma  douleur  extrême,  &  m'y  donner  confeiL 


CHANSON. 

Comme  la  cire  peu  à  peu, 

Qitand  près  de  la  ftame  on  rapproche. 
Se  fond  à  la  chaleur  du  feu  : 
Ou  comme  au  fefte  d'vne  roche 
La  neige  encores  non  foulée 
Au  Soleil  fe  perd  ef coulée: 

Quand  tu  tournes  tes  yeux  ardans 
Sur  moy  d'vne  œillade  gentille, 
lefens  tout  mon  cœur  au  dedans 
Quife  confomme  &  fe  diflille, 
Et  ma  pauure  ame  n'a  partie 
Qui  ne  fuit  en  feu  conuertie. 

Comme  vne  rofe  quvn  amant 
Cache  au  fein  de  quelque  pucelle 
Qlt'elle  enferme  bien  chèrement 
Près  de  fin  tetin  qui  pommelle, 
Puis  chet  finie  fur  la  place 
Aufoir  quand  ellefe  délace: 
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Et  comme  vn  lit  par  trop  loué 
De  quelque  pluye  printaniere, 
Pauche  à  bas  fon  chefaggraué 
Dejfus  la  terre  nourricière, 
Sans  que  iamais  ilfe  rdcue, 
Tant  r humeur  pefante  le  gréue: 

Ainfi  ma  tefie  à  tous  les  coups 
Se  panche  de  trifieffè  à  terre. 
Sur  moy  ne  bat  veine  ny  pouls. 
Tant  la  douleur  le  cœur  me  ferre: 
le  ne  puis  parler,  &  mon  ame 
Engourdie  en  mon  corps  fe  pâme. 

Adonques  pafmé  ie  mourrois. 
Si  d'vnjeul  baifer  de  ta  bouche 
Mon  ame  tu  ne  fecourois. 
Et  mon  corps  froid  comme  vnefouches 
Me  refoufflant  en  chaque  veine 
La  vie  par  ta  douce  haleine. 

Mais  c*eft  pour  ejire  tourmenté 
De  plus  longue  peine  ordinaire, 
Comme  le  cœur  de  Promethé, 
Qui  fe  renaifl  à  fa  mifere. 
Etemel  repas  mtferable 
De  fon  vautour  infatiable. 


Si  lauois  vn  haineux  qui  machinajl  ma  mort. 
Pour  me  contre-venger  d*vn  fi  fier  aduerfaire, 
le  voudrois  qu'il  aimafi  les  yeux  de  ma  contraire, 
Q^i  fi  fiers  contre  moy  me  font  fi  doux  effort, 

Cefie  punition,  tant  fon  regard  eft  fort, 
Luy  feroit  vn  enfer  ir  fe  voudroit  des  faire: 
Ny  le  mefme  plaifir  ne  luy  fçauroit  plus  plaire. 
Seulement  au  trefpas  feroit  fon  reconfort. 
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Le  regard  monjinuux  de  la  Medufe  antique 

N'eji  rien  au  pris  dufien  que  fable  Poétique. 

Medufe  feulement  tournait  r  homme  en  rocher; 
Mais  cefte-ci  en^roche^  en^eaué,  en-fouë,  en-gïace 

Ceux  qui  defes  regars  ofent  bien  approcher. 

De  quel  monfire,  LeSeur^  attelle  pris  fa  race? 

l'auray  toufiours  en  Famé  attachez  les  rameaux 
Du  lierre  où  ma  Dame  ofa  premier  efcrire 
L'amour  qu'elle  nojoit  de  fa  bouche  me  dire 
Pour  crainte  d*vn  feigneur^  la  caufe  de  mes  maux. 

Sur  toy  iamais  Hyboux  Orfrayes  ny  Corbeaux 
Nefe  viennent  brancher,  iamais  ne  puijfe  nuire 
Le  fer  à  tes  rameaux,  ir  à  toy  fait  V empire, 
O  lierre  amoureux,  de  tous  les  arbriffeaux. 

Non  pour  autre  raifon  le  grand  fils  de  Semelle 
Enuironne  de  toy  fa  perruque  immortelle, 
Que  pour  recompenjer  le  bien  que  tu  luy  fis. 

Quand  fur  les  bords  de  Die  Ariadne  laiffée. 
Comme  fur  vn  papier  luy  conta  fes  ennuis, 
Efcriuant  deffus  toy  s' amour  &  fa  penfée. 

Amour  voulut  le  corps  de  cejie  moufche  prendre, 
Qui  fait  courir  les  bœufs  en  ejlépar  les  bois, 
Puis  il  choifit  vn  trait  de  ceux  defon  carquois. 
Qui  piquant  fçait  le  mieux  dedans  les  cœurs  def cendre. 

Il  ejlongnafes  mains  &feitfon  arc  ejlendre 

En  croijfant,  qui  fe  courbe  aux  premiers  iours  du  mois. 
Puis  me  lafcha  le  trait  contre  qui  le  harnois 
D'Achille  ny  d'He6lor  ne  fe  pourrait  défendre. 

Apres  quil  m'eut  blejfé  en  riant  s'en-^ola, 
Et  par  F  air  mon  penfer  auec  luy  s'en^alla» 
Penfer  va^t'en  au  Ciel,  la  terre  efi  trop  commune. 
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Adieu  Amour  adieu,  adieu  penfer  adieu  : 

Nj  Fvn  ny  Vautre  en  moy  vous  n'aurez  plus  de  lieu  : 

Toufiours  Fvn  me  maifirife,  &  Vautre  m'importune. 


CHANSON. 


Voulant,  â  ma  douce  moitié, 
Tajfeurer  que  mon  amitié 
Nefe  voir r a  iamais  finie  : 
le  fis  pour  t*en  ajjeurer  mieux, 
Vn  ferment  iuré  par  mes  yeux 
Et  par  mon  cœur  &  par  ma  vie. 

Tu  iures  ce  qui  n'eft  à  toy, 
Ton  cœur  &  tes  yeux  font  à  moy 
Uvne  promejfe  irreuocable. 
Ce  me  dis-tu  :  helas  au  moins 
Reçoy  mes  larmes  pour  tefmoins 
Que  ma  parolle  eft  véritable. 

Alors  belle  tu  me  baifas 
Et  doucement  def-^attizas 
Mon  feu  d'vn  gracieux  vifage  : 
Puis  tu  fisfigne  de  ton  œil, 
Que  tu  receuois  bien  mon  dueil 
Et  mes  larmes  pour  tefmoignage. 


A  Phebus,  Patoillet,  tu  es  du  tout  femblable 
De  face  &  de  cheueux  &  d'art  &  defçauoir: 
A  tous  deux  dans  le  cœur  Amour  a  fait  auoir 
Pour  vne  belle  Dame  vne  playe  incurable. 
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Ny  herbe  ny  onguent  contre  Amour  n*eji  valable  : 
cr  Car  rien  ne  peut  forcer  de  Venus  le  pouuoir  : 
Seulement  tu  peux  bien  par  tes  vers  receuoir 
A  ta  playe  amoureufe  vnfecours  allegeable. 

En  chantant^  Patoillet,  on  charme  le  foucy  : 
Le  Cyclope  AEtneanfe  guariffbit  ainji. 
Chantant  fur  fon  flageol  fa  belle  Galatée. 

La  peine  defcouuerte  adouctjl  nojlre  ardeur  : 
«  Àinfi  moindre  deuient  la  plaifante  langueur 
«  Qui  vient  de  trop  aimer  quand  elle  ejl  bien  chantée. 

Marie  tout  ainji  que  vous  m*auez  tourné 

Ma  raifon  qui  de  libre  ejl  maintenant  feruile, 
Ainfi  m'auez  tourné  mon  graue  premier  ftile^ 
Qui  pour  chanter  fi  bas  neftoit  point  ordonné. 

Aumoins  fi  vous  m'auiez  pour  ma  perte  donné 
Congé  de  manier  vofflre  cuiffe  gentile, 
Ou  bien  fi  vous  eftiez  à  mes  defirs  facile, 
le  n'eujfe  regretté  mon  fiile  abandonné. 

Las!  ce  qui  plus  me  deult  cefi  que  rCeftes  contante 
De  voir  que  ma  Mufe  ejl  fi  baffe  &  fi  rampante, 
Q]ii  fouloit  apporter  aux  François  vn  effroy  : 

Mais  voftre  peu  i amour  ma  loyauté  tourmente. 
Et  fans  aucun  efpoir  d'vne  meilleure  attente 
Toufiours  vous  me  liez  &  triomphez  de  moy. 


CHANSON. 

Si  ie  t'ajfauls.  Amour,  Dieu  qui  mes  trop  cognu. 
Pour  néant  en  ton  camp  ieferay  des  allarmes: 
Tu  es  vn  vieil  routier  &  bien  appris  aux  armes. 
Et  moy  ieune  guerrier  mal  appris  &  tout  nu. 
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Si  te  fuy,dfuant  tfty^/tç  nf  fçaurêu  alkn- 
En  lifu,  que,  ic^n^foif  demmé  4f  tùn,(Hl^t 
Si  ie  v^euK^  m^  cacher^  V.ainQur^fe  etinçflk- 
Qui  relmjt,  en,mç^.c^Mr  meMpidrAÀgffhi^, 

Si  ie  veux  ri^]eml^rquer  ttiiCf  fils4t  h.mfri^ 
Si  ie  men-volç,au^Ciel  tfMpoumrjt!  cpmimmlf, 
Si  ie  tombe  q^^^ei^er^  tçf^uiJfanffJ^ft.gri^dtJ^ 
Ainfi  maifir0t  dç  touf^forf^^  m*eji,  de  t\iu$t4r* . 

Or  ie  t\aimgray  dçugj^Uén  qu\etmf  df-mtkstnfti. 
Si  clefi,  quelque  amitié  qu4  dlam€r  pfir  cùtktruitUe*: 
«  Toutefois  (comme  on  dit)  on  voit  fouuent  la  crainte 
«  S^ accompagner  d'amour  &  P amour  dç,  la  peux. , 


CHANSON. 

le  fuis  vn  demi-^Di^u  quand  ajjis  vit^à-^is 
Detoy.mon-ch'erfdu^i  tifcoute  les  deuis, 
Deuis  entre^ompus  dvn  gracieux  fou-rke, 
Scu-r-ris  qui  me  retient  le  cosur  emprifinné  : 
Bn^  contemplant  tes  yeux  ie  me  pafme  ejfànné, 
Et  d^  mes  pauures  flancs  vn  feulvent  ie  ne  ti^. 

Ma  langue  s'-engourdift,  vn  petit  feu  me  court 
FretUlant  fous  la  peau  :  ie  fuis  muet&fo'urd, 
Vn  voile  fommeiltant  dejjhs  mes  yeux  demeure: 
Mon  fang  deuient  glacé,  le  courage  me  faut, 
Mon  efprit  s'euapore,  &  alors  peu  s'en  faut, 
Que  fans  ame  à  tespn4i  cflçndu  ie  ne  meure. 

Vay  F arfie  poutyn  li&  ^a  r^gi^ts  fi  touchée,  ' 
Que  nul  liommeiamai^  ne  fera  qife  ïapprouche. 
De  Iq  chambre  amoureufi,  encor.niQius  de, la  cçuch 
Où  ie  vey  ma /naiftrçjfe  ati^mQi^Â^.MflyfÇUiiiitt 
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Vnfomme  Umguijfartt  ià  ténaft -îrii-pàndhét 
Oeffkr  ie  coude  -droit  ferfnànt  fa  IHU  'boUcht, 
Etffsynti:  êahs4efi[Uek  Torcher  Amàtir  fecbkche^ 
Ayant  toufiours  U  ftecJie  à  ia  corde  ehcothêe. 

Sa  iefit  en  ^  i^àu  mois  fans  'plus  efiùlt  coiiUér'Tè 
D'vn  riche  efcofion  oituré  de  foyè  verte  y 
X)«  4âs  0*f  ff  venoyent  à  T'àiuy  fi  nicher  : 

Puis  enf^heakit  chéueé^K  choififfoyent  îetfr  deméiire. 
fen  if  tdfc/ifumir  qkè  te  'vôuârois  qu'à  T heure 
Mon  cœur  p&M'  n'y  pènfèr  fkft  deutnu  Ycfcher. 


Califte,  pour  aimer  ie  penfe  que  ie  meurs, 
le  fins  dedans  »<)»  fang  laJiéuYf  continue  y 
Qui  de  chàâd  qui  de  froid  ianiai's  ^lè  diminue^ 
Ainçois  de  pis  eh  pif  réhgrege  fnes  douleurs. 

Plus  ie  vueil  refroidir  fhes  bonttiantes  chaleurs, 
Plus  Amour  ks  r'attumf  :  &  plus  ie  M^'efueriue 
De  rechaufir  mkfrdid,  blus  ta  froideur  \ne  iue, 
Pour  languir  au  rHiitîèk  de  deûoè  di'uers  malheurs. 

Vn  ardent  appétit  de  iouyr  de  f aimée 
Tient  tellement  fnoH  àme  eA  pehfers  allumée, 
Et  ces  p enfers  fiéûrtasc  nie  font  refueY  Ji  forï, 

Que  diète  ne  lus  ny  fe5Hon  de  veine 

Ne  me  fçauroyent  guarir:  car  de  là  feule  kort 
Dépend  &  noH  if  ailleurs  lé  fecours  de  ma  peine. 


Que  dis'tu,  que  fais-tu  penfiue  Tourterelle 
Dejftts  ceft  arbre  fie  ^  T.  Viateur,  ie  lafhenfe. 
R.  Pourquôy  lamerites-tu^t.PoUr  ma  compagne  abfente, 
Dont  ie  meurs  de  doUlekr.  K.  En  quelle  paH  eft-elle/ 
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T.  Vn  cruel  oifeUur  par  glueufe  cautelle 

Va  prife  &  Fa  tuée  :  &  nuiS  &  tour  ie  chante 
Ses  obfeques  icy,  nommant  la  mort  méchante 
Quelle  ne  m'a  tuée  auecques  ma  fidelle. 

R.  Voudrois^tu  bien  mourir  ir  future  ta  compagne  f 
T.  Aujji  bien  ie  languis  en  ce  bois  ténébreux^ 
Où  toufiours  le  regret  de  fa  mort  m* accompagne. 

R.  O  gentils  oifelets  que  vous  ejies  heureux! 
Nature  d^elle  mefme  à  Vamour  vous  enfeigne, 
Qui  mourez  &  viuez  fidèles  amoureux. 


CHANSON. 

Harfoir,  Marie,  en  prenant  maugré  toy 
Vn  doux  bai  fer  acoudé  fur  ta  couche^ 
Sans  y  penfer  ie  laijfay  dans  ta  bouche 
Lame  en  baifant  qui  s'enfuit  de  moy. 

Comme  leftois  fur  le  poin6l  de  mourir ^ 
Et  que  mon  ame  amufée  à  tefuiure, 
Ne  reuenoit  mon  corps  faire  reuiure, 
le  renuoyay  mon  cotur  pour  la  quérir. 

Mais  mon  cœur  pris  de  ton  œil  blandijfant 
Aima  trop  mieux  ejlre  chez  toy  (Madame) 
Que  retourner  y  &  non-plus  qu'à  mon  ame 
Ne  luy  chalut  de  mon  corps  periffant. 

Lors  fi  ie  neuffe  en  te  baifant  rauy 
De  ton  haleine  vne  vapeur  ardente, 
Q^ii  depuis  feule  (en  lieu  de  famé  abfente 
Et  de  mon  cœur)  de  vie  m'aferuy: 

Voulant  harjoir  mon  tourment  appaifer, 
Par  qui  fans  ame  &  fans  cœur  ie  demeure, 
le  fujffe  mort  entre  tes  bras  à  Fheure 
(^ue  maugré  toy  ie  te  pris  vn  baifer. 
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Bien  que  ton  ail  me  face  vne  dure  ecarmouche, 
Moy  veincudefaflame  &  luy  toufiours  veinqueur: 
Bien  que  depuis  trois  ans  fa  cruelle  rigueur 
Me  tienne  prifonnier  de  ta  beauté  farouche  : 

Bien  quefon  traiâl  meurtrier  iufquà  Vame  me  touche ^ 
Si  ne  veux^ie  efchapper  défi  douce  langueur. 
Ne  viure  fans  auoir  ton  image  en  mon  cœur, 
.  Tes  mtans  dedans  ma  playe,  &  ton  nom  en  ma  bouche. 

Ce  m'eji  extrême  honneur  de  trefpaJjTer  pour  toy, 
Qui  paffes  de  beauté  la  beauté  la  plus  belle, 
Vn  foudart  pour  garder  fon  enfeigne  (rfafoy, 

Meurt  bien  fur  le  rempart  d*vne  forte  Rochelle, 
le  mourr(r/  bien-heureux  s'il  te  fouuient  de  moy. 
«  La  mort  nefipas  grand  mal,  ceft  chofe  naturelle. 


Amour  voyant  du  Ciel  vn  pefcheur  fur  la  mer^ 
Calla  fon  aile  bas  fur  le  bord  du  nauire  : 
Puis  il  dit  au  pefcheur,  le  te  prC  que  ie  tire 
Ton  reth  qu'au  fond  de  l'eau  le  plomb  fait  abyfmer. 

Vn  Dauphin  qui  fçauoit  le  feu  qui  vient  d^ aimer. 
Voyant  Amour  fur  Veau,  à  Tethys  le  va  dire: 
Tethys*fi  quelque  foin  vous  tient  de  noflre  empire, 
Secourez-le  ou  bien  toft  il  s'en  va  confumer. 

Tethys  laiffa  de  peur  fa  cauerne  profonde, 

Hauffa  le  chef  fur  F  eau  &  vit  Amour  fur  Ponde. 
Puis  elle  s'efcria  :  Mon  mignon,  mon  nepueu, 

Fuyez  &  ne  bruflez  mes  ondes,  ie  vous  prie. 
Ma  tante,  dit  Amour,  naye^  peur  de  mon  feu, 
le  le  perdis  hier  dans  les  yeux  de  Marie. 
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Qpsnd  i'^fUiu  Hère,  «mv  f^'me  mmir  mfmttk 
Nefefia  frifi  en  ma  teiêéhe  moMty 

it  vÎMois  bieft'àettnux  9 
Cêwme  à  Itmj  les  pbu  4u:c0rm  fiikt 
Se  irmmlkytti^  pur  lettrr  fimet  gmHI» 
De  me  rendre  ^unonrenx^ 
Mm  tèue  Mufi  fnvn  hem  Fmlâmfanmchi 
QmmUmafcU  k  frein  dWm  U  imek^^ 

Vm  ftnkt  tf cartel 
N'^tyûtu  fcmi  Jtmrn  d'm  phd  ftperbe 
A  mille  bonds  fouler  les  fleurs  &  Pherbe^ 
Viuant  en  liberté: 
Ores  il  court  le  long  d'vn  beau  riuage, 
Ores  il  erre  en  quelque  boisfauïïage, 

Fuyant  de  fouit  en  fouit  i 
De  toutes  parts  les  Poutres  hanijfântêf 
Lxyfont  t amour  pour  néant  blandiJfoHles 
A  Ivj  qui  ne  s* en  chaut. 
Ainji  Gallois  defdatgnant  les  puctlles, 
Qu'on  eJUmoit  en  beauté  les  plus  beUetl 

Sans  rejpondre  à  leur  vueil: 
Lors  ie  viuois  amoureux  de  moy-mejke, 
Content  &  gay,  fans  porter  couleur  blefme 
Ny  les  larmes  à  Cœil. 
Vauois  efcrite  au  plus  haut  de  la  face, 
Auec  rhonneur  vne  agréable  audace 

Pleine  fvn  franc  defin 

Auec  le  pied  marchoit  ma  fantaifie 

Où  ie  voulois  fans  peur  ne  ialoufle, 

Seigneur  de  mon  plaifir. 
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Mais  auffi  tofliq»9  par  mouuttïs^  dtfafin 
le  vey  ton  fHmbkncbijffmt  comme' albùAre^ 

Ht  UsyeuK  dmtxfoMUy 
Tes-  beoMtOL  chmmx  tfpanchez  par  ondk^'y 
Et  UtbmuK  Uf^detfs'léuns bot^ées^ 

Incontinente  ilappris^qi»  c^efhfmticn 
La  liberté  dt  mwf»ame  nwmce,- 
SHefçhappa^lmn  àtmoy^ 
Deiansnes  rHt-ma^pnmiere^  fhmcUfer' 
Pour  obéir  àtvmb'H  aUffiu'pnfi 
Efdmeecfoiu  tu^lay.- 
Tu  miscrmllè  enfigne^dt-aonquefit^ 
Commecvfinqtumf  tes  dettxpiidrjUr'Tmfitefti, 

Et  du  front  m'as  ofté 
U honneur,  la  honte  &  ^audace  première, 
Acouhardant  mon  orne  prifonniere, 
Serue  à  ta  volonté. 
Vengeant  ivncoitpmiUe  fatctes  ctmmifes\> 
Et  les. beamez' qu'à  grand* tort  i^auùiîm'rfef 

Far^amtnt  à  me/pris, 
Qm  me  priojent:  en  lieu  que  te  tèpriei 
Mais  d'autant. plus  que  merci  iè  tt  crie; 
Tu  es  four  de  à  mes  cris. 
Et  ne  refpons  non* plus  que  la  fontaine 
Q^i  de  Narcis  mira  là  forme  vttrnet 

En  vengeant  à  fou  bord  ' 
Mille  beantâz  des  Nymphes  amonreufes', 
Queceft  enfant  par  mines  defdùtgneufes 
Auoitmfes'à  mortt 
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le  mourrois  de  plaifir  voyant  par  ces  bocages 
Les  arbres  enlacez  de  lierres  efpars, 
Et  la  verde  lambruncke  errante  en  mille  pars 
Sur  Faubefpinfteufy  près  des  rofes  fauuages. 

le  mourrois  de  plaifir  oyant  les  doux  ramages 
Des  Hupes,  des  Coqus,  &  des  Ramiers  rouhars 
Dejffur  vn  arbre  verd  bec  en  bec  fretillars. 
Et  des  Tourtres  aux  bois  voyant  les  mariages» 

le  mourrois  de  plaifir  voyant  en  ces  beaux  mois 
Debufquer  au  matin  le  Cheureuil  hors  du  bois. 
Et  de  voir  frétiller  dans  le  Ciel  rAloUette: 

le  mourrois  de  plaifir  où  ie  languis  tranfi 
Abfent  de  la  beauté  quen  ce  pré  iefouhaite. 
«  Vn  demy  iour  iabfence  efi  vn  an  defoucL 


CHANSON. 

Qui  veutfçauoir  Amour  &  fa  nature. 
Son  arc  fes  feux,  fes  traits  &  fa  pointure. 
Quel  eftfon  eftre,  &  que  c'efi  quil  defire, 
Life  ces  vers,  ie  m* en  vay  le  defcrire, 

Ceft  vn  plaifir  tout  remply  de  trifiejfe, 
Ceft  vn  tourment  tout  confit  de  liej/e, 
Vn  defefpoir  où  toufiours  on  efpere, 
Vn  efperer  ou  lonfe  defefpere. 

Ceft  vn  regret  de  ieunejfe  perdue, 
Ceft  dedans  Pair  vne  poudre  efpandue, 
Ceft  peindre  en  Veau,  &  c'eft  vouloir  encore 
Prendre  le  vent  &  defnoicir  vn  More, 

Ceft  vn  feint  ris,  c*eft  vne  douleur  vraye, 
Ceft  fans  fe  plaindre  auoir  au  cœur  la  playe, 
Ceft  deuenir  valet  en  lieu  de  maiftre, 
Ceft  mille  fois  le  iour  mourir  &  naiftre. 


DES    AMOVRS*  IÇ) 


O'eft  vn  fermer  àfes  amis  la  porte 

De  la  raifon  qui  languifi  prefque  morte, 
Pour  en  bailler  la  clef  à  P ennemie, 
Qj^i  la  reçoit  fous  ombre  d'ejtre  amie, 

C*eji  mille  maux  pour  vne  feule  œillade, 
Cefl  efhefain  ir  feindre  le  malade, 
Ceft  en  mentant  fe  pariurer,  &  faire 
Profeffion  deflater  &  de  plaire, 

C^eji  vn  grand  feu  couuert  d*vn  peu  de  glace, 
Ceft  vn  beau  ieu  tout  remply  de  faUace, 
Cefl  vn  defpit  vne  guerre  vne  tréue, 
Vn  long  penfer,  vne  parole  bréue. 

C*f/î  par  dehors  dijjimuler  fa  ioye. 

Celant  vne  ame  au  dedans  qui  larmoyé  : 
Ceft  vn  malheur  fi  plaifant  qu'on  defire 
Toufiours  languir  en  vnfi  beau  martyre. 

Cefl  vne  paix  qui  n'a  point  de  durée, 
Cefl  vne  guerre  au  combat  aJjTeurée, 
Ou  le  veincu  reçoit  toute  la  gloire, 
Et  le  veinqueur  ne  gaigne  la  viôioire, 

Cefl  vne  erreur  de  ieunejffe  qui  prife 
Vne  prifon  trop  plus  que  fa  franchife  : 
Ceft  vn  penfer  qui  douteux  ne  repofe. 
Et  pour  fuiet  na  iamais  qu'vne  chofe. 

Bref,  Nicolas,  c'eft  vne  ialoufie, 
Ceft  vnefiéure  en  vne  frenaifie. 
Q^el  plus  grand  mal  au  monde  pourroit  eftre 
Que  receuoir  vne  femme  pour  maiftre  f 

Doncques  afin  que  ton  cœur  ne  fe  mette 
Sous  les  liens  £vne  loy  fi  fuiette. 
Si  tu  m'en  crois,  prensy  deuant  bien  garde  .• 
«  Le  repentir  eft  vne  chofe  tarde. 


Romsvi,  —  I.  t . 
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AHOV&ETTE. 


Or  que  FifUir  roidifi  la  glaci  éptjfc^ 
Réckaufons  nous  ma  geutiU  maiffirej/iy 
Non  acroupis  pus  Ufouyer  cendreux^ 
Mais  aux  plaifirs  des  combats  amoureux^ 
AJJifon-nous  fur  cefie  molle  couche: 
Sus  baifez-moy^  tendezr-moy  vojire  bouche^ 
Prejffez  mon  col  de  vos  bras  defpliez^ 
Et  maintenant  vojhre  mère  oubliez^ 

Que  de  la  dent  voJlre  tetin  ie  morde. 
Que  vos  cheueux  fil  à  fil  ie  defiorde  : 
Il  ne  faut  point  en  fi  fokfires  ieux, 
Comme  au  dimenche  arrengerfes  cheueux^ 

Approchez  donc^  toumez^-moy  vofire  ioue. 
Vous  rougiffezf  il  faut  que  ie  me  iouè\ 
Vous  fou-riez  :  auez-^vous  point  ouy 
Quelque  doux  mot  qui  vous  ait  refiouy^ 
U  vous  dijois  que  la  main  i'aUois  mettre 
Sur  vofire  fein  :  U  voulezrvous  permettre  è 
Ne  fuyez  pas  fans  parler  t  ie  voy  bien 
A  vos  regards  que  vous  le  voulez  bien, 
le  vous  cognois  en  voyant  vofire  mine, 
le  iure  Amour  que  vous  efies  fi  fine^ 
Que  pour  mourir  de  bouche  ne  diriez 
Qfi*on  vous  baifafl  bien  que  le  defiriez: 
Car  toute  fille  encor  quelle  ait  enuie 
Du  ieu  d^ aimer  defire  efire  rauie. 
Tefmoin  en  efi  Hélène  quifuiuit 
D*vn  franc  vouloir  Paris  qui  la  rouit. 
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le  veux  vfer  (Tvne  douce  main  forte» 
Hà  vous  tombez  ;  vous  faites  ta  la  morte, 
Hà  quelplaijir  dans  le  cœur  te  reçoy: 
Sans  vous  haifer  vous  mocqueriez  de  moy 
En  voftre  lit  quand  vous  feriez  feulette» 
Or  fus  c*eftfait  ma  gentille  brunette; 
Recommençon  afin  que  nos  beaux  ans 
Soyent  refckauffez  de  combats  fi  plaifans. 


LA    QVBNOILLE. 

Quenoillcy  de  Pallas  la  compagne  &  l'amie, 
Cher  prefent  que  te  porte  à  ma  chère  Marie, 
A  fin  defoulager  tennuy  qu'elle  a  de  moy, 
Difant  quelque  chanfon  enfilant  dejfur  toy, 
Faifant  piroueter  à  fon  huis  amufée 
Tout  le  tour  fon  roiiet&fa  groffe  fufée. 

Quenoille,  ie  te  meine  où  iefuis  arreflét 
le  voudrois  racheter  par  toy  ma  liberté. 
Tu  ne  viendras  es  mains  d'vne  mignonne  oifiue, 
Qtti  ne  fait  qu'attifer  fa  perruque  lafciue. 
Et  qui  perd  tout  fon  temps  à  mirer  ù*  farder 
Sa  face,  à  celle  fin  qu'on  taille  regarder: 
Mais  bien  entre  les  mains  d'vne  difpofte  fille 
Q^i  deuide  qui  couft  qui  mefnage  &  qui  file 
Auecquesfes  deuxfcmrs  pour  tromper  jes  ennuis, 
Vhyuer  deuant  le  feu,  Cefié  déuant  fon  huis, 

Auffi  ie  ne  voudrois  que  toy  Quenoille  faite 
En  noftre  Vaniomois  (où  le  peuple  regrette 
Le  iour  qui  paffe  en  vain)  allajffes  en  Anjou 
Pour  demeurer  oifiue  &  te  roUiller  au  clou, 
le  te  puis  affeurer  que  fa  main  délicate 
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Filera  dextrcment  quelque  drap  d'efcarUte^ 
Qui  fi  fin  &  fifouëf  en  fil  ùinefera^ 
Que  pour  vn  tour  de  fefte  vn  Roy  le  vefiira. 

Suy-moy  donc^  tu  feras  la  plus  que  bien  venue, 
Quenoille,  des  deux  bouts  &  grejlette  &  menue, 
Vn  peu  grojje  au  milieu  oi  la  filace  tient 
Eftreinte  d*vn  riban  qui  de  Montoire  vient» 
Aime-laine,  aime^fil,  aime^efiain,  maifi^nniere, 
Longue,  Palladienne,  enflée,  chanfonniere, 
Suy^moy,  laijje  Coujiure,  &  allon  à  Bourgueil, 
Otf ,  Quenoille,  on  te  doit  receuoir  d'vn  bon  œsL 
«  Car  le  petit  prefent  qu'vn  loyal  amy  donne 
«  PaJjTe  des  puifians  Rois  le  fceptre  &  la  couronne. 
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Qjl^ani  ce  beau  Printemps  ie  vcy, 
Vapperçoy 
Rajeunir  la  terre  &  Ponde, 
Et  mefemble  que  le  iour, 

Et  Pamour, 

Comme  enfans  naijjent  au  monde. 

Le  tour  qui  plus  beau  fe  fait ^ 

Nous  refait 

Plus  belle  &  verde  la  terre  : 

Et  Amour  armé  de  traits 

Et  d'attraits^ 
En  nos  cœurs  nous  fait  la  guerre. 
Il  refpand  de  toutes  parts 
Feux  &  dards 
Et  domtefous  fa  putffance 
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Hommes  Beftet  &  Oifeaux^ 

Et  les  eaux 
Luy  rendent  obéiffana. 
Venus  auecfon  enfant 

Triomphant 
An  haut  de  fin  Coche  ajjifi^ 
Laiffefis  Cygnes  voler 

Parmy  Pair 
Pour  aller  voir  fin  Anchifi, 
Quelque  part  que  fis  beaux  yeux 

Par  les  deux 
Tournent  leurs  lumières  belles  y 
L'air  qui  fi  monjire  firein^ 

Efi  tout  plein 
D'amoureufis  efiincelles. 
Puis  en  defiêndant  à  bas 

Sous  fis  pas 
Naijfent  mille  fleurs  éclofis: 
Les  beaux  Hz  &  les  œillets 

Vermeillets 
Rougijfent  entre  les  rofis, 
lejens  en  ce  mois  fi  beau 

Le  flambeau 
D'Amour  qui  m'efihaufi  Famé, 
T  voyant  de  tous  cofiez 

Les  beautez 
Qu'il  emprunte  de  ma  Dame. 
Quand  ie  voy  tant  de  couleurs 

Et  de  fleurs 
Qui  ejmaillent  vn  riuage, 
le  penfi  voir  le  beau  teint 

Qui  eft  peint 
Si  vermeil  enfin  vifige. 
Q^nd  ie  voy  les  grands  rameaux 
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Dfs  ormeaux 
Qui  font  lajfcz  de  Item, 
le  penfe  ejire  pris  es  luz 

Défis  bras. 
Et  que  mon  col  ellefirre. 
.    Q^and  i'enteus  la  douce  vois 

Par  les  bois 
Du  gay  RoJJignol  qui  chante. 
D'elle  te  penfi  iouyr. 

Et  ouyr 
Sa  douce  voix  qui  m'enchante. 
Quand  ie  voy  en  quelque  endroit 

Vn  Pin  droit. 
Ou  quelque  arbre  qui  s'ejleue, 
le  me  laijfe  deceuoir, 

Penfant  voir 
Sa  belle  taille  &  fa  gréue. 
Qjtand  ie  voy  dans  vn  iardin 

Au  matin 
S'efclorre  vne  fleur  nouueUe, 
Vaccompare  le  bouton 

Au  teton 
Defon  bcaufein  qui  pommelle» 
Quand  le  Soleil  tout  riant 

D'orient 
Nous  monjirefa  blonde  trejfe, 
'    //  mefemble  que  ie  voy 

Douant  moy 

Leuer  ma  belle  maiftreffe. 

Quand  ie  fins  parmy  les  prez 

Diaprez 
Les  fleurs  dont  la  terre  eji  pleine. 
Lors  ie  fais  croire  à  mes  fins 

Que  iefens 
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La  douceur  de/on  hakiw. 
Bref  ie  fais  comparaifon 
Par  raifon 
Du  Printemps  &  de  m'amiet 
Il  donne  aux  fleurs  la  vigueur, 

Et  mon  cœur 
D'elle  prend  vigueur  &  vie, 
le  voudrois  au  bruit  de  Peau 
D'vn  ruijfeau 
Dejplierfes  trejfes  blondes ^ 
Frizant  en  autant  de  nous 

Ses  ckeueux, 
Que  ie  verrais  frizer  d'ondes, 
le  voudrois  pour  la  tenir, 
Deuenir 
Dieu  de  ces  forefts  defertes, 
La  baifant  autant  de  fois 

Qu'en  vn  bois 
Il  y  a  defueilles  vertes. 
Hà  maijheje  monfoucy, 
Vien  icy, 
Vien  contempler  la  verdure  t 
Us  fleurs  de  mon  amitié 

Ont  pitiés 

Et  feule  tu  n'en  as  cure. 

Au  moins  leue  vn  peu  tes  yeux 

Gracieux, 

Et  voy  ces  deux  colombelles, 

Qjiifont  naturellement 

Doucement 
L'amour  du  bec  &  des  ailes  t 
Et  nous  fous  ombre  d'honneur. 
Le  bon  heur 
Trahiffons  par  vne  crainte: 
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Les  oijeauxfont  plus  heureux 

Amoureux, 
Qui  font  t amour  fans  contrainte. 
Toutesfois  ne  perdons  pas 

Nos  esbats 
Pour  ces  loix  tant  rigoureufes: 
Mais  fi  tu  m* en  crois  viuons, 

Et  fumons 
Les  colombes  amoureufes. 
Pour  effacer  mon  efmoy 

Baife  moy, 
Rebaije  moy  ma  Deejfe: 
Ne  laiffons  paffer  en  vain 

Si  foudain 
Les  ans  de  nojire  ieuneffe, 


LE    CHANT    DES    SERENES. 

Fameux  Vlyjfe,  honneur  de  tous  les  Grecs, 
De  nojhe  bord  approche  toy  plus  près. 
Ne  fingle  point  fans  prefier  les  oreilles 
A  noz  chanfons,  &  tu  oirras  merueilles. 

Nul  eftranger  de  paffer  afoucy 
Par  cefie  mer  fans  cAorder  icy. 
Et  fans  contraindre  vn  petit  f on  voyage, 
Pour  prendre  port  à  nofire  beau  rtuage: 
Puis  tout  ioyeux  les  ondes  va  tranchant, 
Rauy  d'efprit,  tant  doux  eft  nofire  chant, 
Ayant  appris  de  nous  cent  mille  chofes, 
Que  nous  portons  en  Pefiomach  enclofes. 

Nousfçauons  bien  tout  cela  qui  s*efi  fait. 
Quand  llion  par  les  Grecs  fut  desfait  : 
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Notis  n'ignorons  vne  fi  longue  guerre^ 
Ny  tout  cela  qui  fe  fait  fur  la  terre, 
Doncques  retien  ton  voyage  entrepris, 
Tu  apprendras,  tant  fois^tu  bien  appris, 

Ainfi  difoit  le  chant  de  la  Serene, 
Pour  arrejier  Vlyffe  fur  P arène. 
Qui  attaché  au  maji  ne  voulut  pas 
Se  laijfer  prendre  à  fi  friands  apas  : 
Mais  en  fuyant  la  voix  voluptueuje, 
Hafiafon  cours  fur  fonde  tortueufe, 
Sans  par  V oreille  humer  cefte  poifon 
Qui  des  plus  grands  offenfe  la  raifon. 

Ainfi,  lamin,  pour  fauuer  ta  ieuneffe, 
Suy  le  confeil  du  finfoldat  de  Grèce: 
N'aborde  point  au  riuage  d'Amour, 
Pour  y  vieillir  fans  efpoir  de  retour. 
«  V Amour  n*ejt  rien  qu'ardante  frenefie, 
«  Qui  de  fumée  emplijl  lafantaifie 
«  D'erreur,  de  vent  &  d*vn  fonge  importun  ; 
«  Car  lefonger  &  t Amour  ce  n'eft  quvn. 


CHANSON, 

Douce  Maijlrejfe  touche 

Pour  foulager  mon  mal  y 

Ma  bouche  de  ta  bouche 

Plus  rouge  que  Coral  : 

Que  mon  col  fait  preffé 

De  ton  bras  enlajp. 
Puis  face  deffus  face 

Regarde  moy  les  yeux, 

Afin  que  ton  trait  pajfe 

M- 
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En  mon  cœur  foucieux, 
Cœur  qui  ne  vitfinon 
D'Amour  &  ic  ton  nom. 

le  Vaj  veufier  &  braue, 
Auaut  que  ta  beauté 
Pour  efire  fin  efclaue 
Dufeinmeteufiùfti! 
Mais  fin  mal  luy  plaijt  bien, 
Pourueu  qu'il  meure  tien. 

Belle,  par  qui  ie  donne 
A  mes  yeux  tant  (Tefitoy, 
Baifi  moy  ma  mignonne, 
Cent  fais  rebaifi  moy  t 
Et  quoy  f  faut4l  en  vain 
Languir  dejjus  tonfiinè 

Maijlrejfe  ie  nay  garde 
De  vouloir  fefieiUer. 
Heureux  quand  ie  regarde 
Tes  beaux  yeux  fimmeiUer  t 
Heureux  quand  ie  les  voy 
Endormis  dejus  moy. 

VeuX'tu  que  ie  les  baifi 
Afin  de  les  ouurirè 
Hà,  tu  fais  la  mauuasfi 
Pour  me  faire  mourir: 
h  meurs  entre  tes  bras. 
Et  s'il  ne  t'en  chaut  pas! 

Hà  I  ma  chère  ennemie, 
Si  tu  veux  m'appaifir^ 
Redonne  moy  la  vie 
Par  fefprit  d*vn  baifir. 
Hà!  i'en  fins  la  douceur 
Couler  iufques  au  cœur. 

l'aime  la  douce  rage 
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D'amour  continuel^ 
Qyand  tvn  mtfm^  courage 
Le  foing  eft  mutud. 
Heureux  fira  le  tour 
Queiemourray  d'amour. 

En  vain  pour  vous  ce  bouquet  te  compofe, 
En  vain  pour  vous  ma  Deeffe  il  eji  fait  : 
Voftre  beauté  eJi  bouquet  du  bouquet, 
La  fleur  des  fleurs  la  rofe  de  la  rofe. 

Vous  &  Us  fleurs  différez  d'vne  chofe, 
Ceft  que  l'Hyucr  les  fleurettes  desfait, 
Voftre  Printemps  en  fes  grâces  parfait 
Ne  craint  des  ans  nulle  metamorpbofe. 

Heureux  bouquet,  n'entre  point  aufeiour 
De  ce  beau  Jein,  ce  beau  logis  d^ Amour, 
Ne  touche  point  cefte  pomme  iumelle: 

Ton  luftre  gay  d* ardeur  fe  fanir oit, 
Et  ta  verdeur  fans  grâce  periroit, 
Comme  ie  fuis  fany  pour  l'amour  délie. 


ELEGIC    A    MARIE. 

Ma  féconde  orne  à  fin  que  le  fiecle  aduentr 
De  nos  ieunes  amours  fe  puijfe  fouuenir. 
Et  que  voftre  beauté  que  ïay  long  temps  aimée 
Nefe  perde  au  tombeau  par  les  ans  confumee. 
Sans  laiffer  quelque  marque  après  elle  defoy  s 
le  vous  confacre  icy  le  plus  gaillard  de  moy, 
Vefprit  de  mon  efprit  qui  vous  fera  reuiure 
Ou  long  temps  ou  iamais  par  Page  de  ce  Hure. 

Ceux  qui  liront  les  vers  que  i'ay  chantez  pour  vous 
D'vn  ftile  varié  entre  f  aigre  &  le  dous 
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Selon  les  pajjions  que  vous  m^auez  données^ 
Vous  tiendront  pour  DeeJJe  :  &  tant  plus  les  années 
En  volant  s* enfuiront ^  &  plus  vofflre  beauté 
Contre  F  âge  croifira  vieille  en  fa  nouueauté, 

O  ma  belle  Angeuine^  6  ma  douce  Marie, 
Mon  œil  mon  cœur  mon  fang  mon  efprit  &  ma  vie. 
Dont  la  vertu  me  monftre  vn  droit  chemin  aux  deux  : 
le  reçoy  tel  plaifir  quand  ie  baife  vos  yeux, 
Quand  ie  languis  dejfus,  &  quand  ie  les  regarde. 
Que  fans  vue  frayeur  qui  la  main  me  retarde, 
le  me  fer  ois  occis,  qu'impuiffant  ie  ne  puis 
Vous  monftrerpar  effeS  combien  vofire  iefuis. 

Or'  cela  que  iepuis,  ie  le  veux  icy  faire: 
le  veux  en  vous  chantant  vos  louanges  parfaire, 
Et  ne  fentir  iamais  mon  labeur  engourdy. 
Que  tout  Pouurage  entier  pour  vous  ne  f oit  ourdy. 

Si  i'ejîois  vn  grand  Rcy,  pour  étemel  exemple 
De  fidelle  amitié,  ie  baftirois  vn  temple 
Defur  le  bord  de  Loire,  ir  ce  temple  auroit  nom 
Le  temple  de  Ronfard  &defa  Marion. 
De  marbre  Parien  feroit  vofire  effigie, 
Vofire  robe  feroit  à  plein  fons  eflargie 
De  plis  recamez  ior,  ir  vos  cheueux  treffez 
Seraient  de  filets  d'or  par  ondes  enlaffez. 
D'vn  crefpe  candie  feroit  la  couuerture 
De  vofire  chef  diuin,  (^  la  rare  ouuerture 
D'vn  reth  de  foye  &  d*or,  fait  de  fouuriere  main 
D'Arachne  ou  de  Pallas,  couuriroit  vofire  fein, 
Vofire  bouche  feroit  de  rofes  toute  pleine, 
Refpandant  par  le  temple  vne  amoureufe  haleine. 
Vous  auriez  ivne  Hebé  le  maintien  gracieux. 
Et  vn  effain  d*  Amours  fort  iroit  de  vos  yeux: 
Vous  tiendriez  le  haut  bout  de  ce  temple  honorable, 
Droiâiefur  le  fommet  d*vn  pilier  vénérable» 
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Et  moy  (t autre  cofté  affis  au  mefine  lifu, 
ie  ferais  remarquable  en  la  forme  d'vn  Dieu  : 
P aurais  en  me  courbant  dedans  la  main  fenejire 
Vn  arc  deny-vouté,  tout  tel  qu*on  voit  renaiftre 
Aux  premiers  iours  du  mois  le  reply  ivn  croisant: 
Et  fauroisfur  la  carde  vn  beau  trait  menajffant, 
Non  leferpent  Python,  mais  cefot  de  ieune  homme  y 
Qiii  maintenant  fa  vie  &  fan  ame  vous  nomme ^ 
Et  qmfeul  me  fraudant^  efi  Roy  de  vojlre  cœur^ 
Qu^en  fin  en  voftre  amour  vous  trouuerez  mocqueur. 

Quiconque  foit  celuy,  qu*en  viuant  il  languijpty 
Et  de  chacun  hai  luy  mefmefe  h(^jffe, 
Qu*ilfe  ronge  le  ccsur^&voyefes  dejfains 
Toufiours  luy  efchapper  comme  vent  de  [es  mains. 
Soupçonneux  &  refueur,  arrogant,  folitaire. 
Et  luy-mefmefe  puijffe  à  luy-mefme  defplaire, 

r aurais  defur  le  chefvn  rameau  de  Laurier, 
V aurais  defur  le  flanc  vn  beau  poignard  guerrier, 
Mon  efpé*  ferait  d'or,  &  la  belle  poignée 
ReJJembleroit  à  Var  de  ta  trejfe  peignée  ; 
V aurais  vn  cyftre  d'ar^  &  i' aurais  tout  auprès 
Vn  Carquois  tout  chargé  de  fl âmes  &  de  traits. 

Ce  temple  fréquenté  de  feftes  folennelles 
Pajferoit  en  haiineur  celuy  des  immortelles. 
Et  par  vœux  nous  ferions  inuaquez  tous  les  iours, 
Comme  les  nouueaux  Dieux  des  fidelles  amours. 

D'âge  en  âg^fuiuant  au  retour  de  Vannée 
Nous  aurions  près  le  temple  vne  fefte  ordonnée. 
Non  pour  faire  courir,  comme  les  anciens, 
Des  chariots  couplez  aux  jeux  Olympiens, 
Pour  faulter  pour  lutter  ou  de  iambe  venteufe 
Franchir  en  haletant  la  carrière  poudreufe  : 
Mais  tous  les  iauuenceaux  des  pays  d'alentour, 
Touchez  au  fond  du  cœur  de  la  flèche  d^ Amour, 
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Ayant  (Tvn  gewtilfi»  Us  âmes  ^Utimtts, 
S*affembleroifnt  a»  tempU  auecquis  leurs  aimes  t 
Et  là,  ceU^  qui  mieux  fa  Uurefoferoit 
DtJJus  la  léure  aimee^  ù'plus  doux  iaiferois, 
Oufoit  dvn  baifer  fec  ou  d*vu  baifer  htmie^ 
D'vn  baifer  court  ou  long,  ou  ffvn  baifer  qui  gmdf 
famé  defur  la  bouche ^  &  laijfe  trefpajfer 
Le  baifeur  qui  ne  vit  finou  que  du  penfer^ 
Ou  d'vn  baifer  douué  comme  les  colombelUs, 
Lors  qu'ils  Je  fofU  P amour  de  la  bouche  &  des  ailes, 

Celuy  qui  mieux  ferait  en  tels  baifers  appris^ 
Sur  tous  les  iouuenceaux  emporterait  le  prix^ 
Seroit  dit  le  vànqueur  des  baifers  de  Cythere, 
Et  tout  chargé  de  fleurs  s^eu-^roit  à  fa  mère. 

Aux  pieds  de  mon  autel  eu  ce  temple  nouueau 
Luiroit  le  feu  veillanS  £vn  étemel  flambeau^ 
Etferoieut  ces  combats  nommez  après  ma  vie 
Les  jeux  que  fit  Ronfard  pour  fa  belle  Marie, 

O  ma  belle  Maijirejfe,  hé  que  ie  voudrais  bien 
Qu'Amour  nous  eujl  conioint  d*vn  femblable  lieu^ 
Et  qu'après  nos  trefpas  dans  nos  fojffes  ombreufes 
Nousfujpons  la  chanfon  des  bouches  amour eufes  t 
Que  ceux  de  Vandomois  dijfent  tous  d'vn  aca^d^ 
(Vifitant  le  tombeau  fous  qui  ie  ferais  mort) 
Noftre  Ronfard  quittant  fin  Loir  &  fa  Gajiine^ 
A  Bourgueilfut  efpris  d'vne  belle  Angeuine: 
Et  que  les  Angeuins  dijfent  tous  Svne  vois, 
Nojlre  belle  Marie  aimoit  vu  Vandomois: 
Les  deux  n*auoient  quvn  cœw^  &  l'amour  mutuelle 
Qu'on  ne  voit  plus  icy  leur  fut  perpétuelle: 
Siècle  vrayment  heureux,  fiecle  d'or  ejliméy 
Ou  toufiours  r amoureux  fe  voyoit  contredîmes 

Piiijfe  arriuer  après  l'efpace  d'vn  long  âgCy 
Qu'vn  efprit  vienne  à  bas  fous  le  mignard  ombrage 
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Des  Myrtes^  me  conter  que  les  âges  n'ont  peu 
Effacer  la  clairté  qui  luift  de  nofire  feu  : 
Mais  que  de  voix  en  voix  de  parole  en  parole 
Nofire  gentille  ardeur  par  la  ieunejfe  vole, 
Et  qu'on  apprend  par  cœur  les  vers  ù*  les  chanfons 
Qu'Amour  chanta  pour  vous  en  diuerfes  façons, 
Et  qu'on  penfe  amoureux  celuy  qui  remémore 
Vofire  nom  (y  le  mien  &  nos  tumbes  honore. 
Or  il  en  aduiendra  ce  que  le  ciel  voudra, 
Si  efi~ce  que  ce  Liure  immortel  apprendra 
Aux  hommes  ir  au  temps  ir  àla  renommée 
Que  ie  vous  <rf  Jix  ans  plus  que  mon  cœur  aimée. 

Cejfe  tes  pleurs,  mon  liure  :  il  n'efi  pas  ordonné 
Du  defiin,  que  moy  vif  tu  fois  riche  de  gloire  : 
Auant  que  l'homme  pajje  outre  la  riue  noire. 
L'honneur  defon  trauail  ne  luy  efi  point  donné, 

Quelqu'vn  après  nulle  ans  de  mes  vers  eftonné 

Voudra  dedans  mon  Loir,  comme  en  Permejfe,  boire  : 
Et  voyant  mon  pys,  à  peine  pourra  croire 
Q^e  d^vnft  petit  lieu  tel  Poète  foit  né. 

Pren,  mon  liure,  pren  cœur  :  la  vertu  precieufe 
«  De  Fhomme,  quand  il  vit,  efi  toujiours  odieufe: 
«  Apres  qu'il  efi  abfent,  chacun  le  penfe  vn  Dieu. 

«  La  rancœur  nuit  toufiours  à  ceux  qui  font  en  vie: 
«  Sur  les  vertus  £vn  mort  elle  n'a  plus  de  lieu, 
VL  Et  la  pofierité  rend  l'honneur  fans  enuie. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE 
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SECONDE      PARTIE. 


SVR    LA    MORT   DE    MARIE. 


Traijcit  &  fati  îittora  magnus  amor. 

PROPERCE. 


le  fongeois  fous  Vobfcur  de  la  nuiâl  endormie, 

Qu'vn  fepulchre  entre-ouuert  s'apparoiffoit  à  moy: 
La  Mort  gifoit  dedans  toute  palle  d^effroy, 
DeJJus  ejloit  efcrit  Le  tombeau  de  Marie, 

Rûimri.^ï.  14 
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Efpouanté  du  fonge  enfurfault  te  m'efcrie. 
Amour  eft  doncfuiet  à  nojtre  ktmainé  loyf 
il  a  perdu  fon  règne ^  &  le  meilleur  defoj. 
Puis  que  par  vne  mort  fa  puifance  ejl  perte, 

le  nauois  acheué^  qu*au  poinâl  du  tour  voicy 
Vn  PaJJant  à  ma  porte  adeulé  defoucy^ 
Qui  de  la  trijie  mort  m^annonça  la  nouuelle* 

Pren  courage  mon  ame,  il  faut  fuiure  fa  fin, 
le  Fentens  dans  le  ciel  comme  elle  nous  appelle: 
Mes  pieds  auec  les  fiens  ont  fait  mefme  chemin. 


STANSES. 

le  lamente  fans  reconfort, 
Mefouuenant  de  cejie  mort 
Qjti  defroba  ma  douce  vie: 
Penfant  en  ces  yeux  qui  fouloient 
Faire  de  moy  ce  qu'ils  vouhient. 
De  viure  ie  n'ay  plus  d'enuie. 

Amour  tu  n* as  point  depouuoin 
A  mon  dam  tu  m'as  fait  fçaucir 
Que  ton  arc  par  tout  ne  commande. 
Si  tu  auois  quelque  vertu, 
La  Mort  ne  feuft  pas  deuejlu 
De  ta  richejfe  la  plus  grande. 

Toutfeul  tu  n'as  perdu  ton  bien: 
Comme  toy  i'ay  perdu  le  mien, 
Cefle  beauté  que  ie  defire, 
Q^ifut  mon  threfor  le  plus  cher: 
Tous  deux  contre  vn  mefme  rocher 
Auons  froijfi  nojhe  nauire. 
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Soufpsrs,  efchaufezfon  tombeau: 
Larmes,  Iauez4e  de  voftre  eau  : 
Ma  voix^  fi  doucement  lamente^ 
Qu'à  la  Mort  vous  faciez  pitié ^ 
Ou  qu'elle  rende  ma  moitié, 
Ou  bien  que  te  la  fuiue  abfente. 

Fol  qui  au  monde  met  fin  cœur  y 
Fol  qui  croit  en  Cejpoirmocqueur, 
Et  en  la  beauté  tromperejfel 
le  me  fuis  toutfeul  offenfé. 
Comme  cebey  qui  neuft  penjé 
Que  morte  Juft  vne  Deejfe. 

Qitandfin  ame  au  corps  s'attachoit, 
Rien,  tant  Juft  dur,  nemefafiboit, 
Ny  deftin  «7  rude  influances 
Menaces,  embufihes,  dangers, 
Villes  &  peuples  eftrangers 
M'eftoient  doux  pour  fa  fiuuenance. 

En  quelque  part  que  ie  viuois, 
Toufiours  eu  mes  yeux  ie  tauois, 
Trans firme  du  tout  en  la  belle: 
Et  fi  bien  Amour  de  fin  trait 
Au  cœur  m'engrauafin  portrait, 
Qye  mon  tout  n'efloitfinon  qu'elle. 

Efperant  luy  conter  vn  iour 
L'impatience  de  l'Amour 
Qjii  m* a  fait  des  peines  fans  nombre, 
La  mortfiudaine  m* a  deceu: 
Pour  levrof  le  faux  Vay  receu. 
Et  pour  le  corps  fiulement  V ombre. 

Ciel,  que  tu  es  malicieux! 
Qjti  euft  penfi  que  ces  beaux  yeux 
Qjii  mefaifiientfi  douce  guerre. 
Ces  mains,  cejle  bouche  &  ce  front 
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Qui  prindrent  mon  cceur,  &  qui  Pont, 

Ne  fujfent  maintenant  que  terre? 
HelasI  où  eji  ce  doux  parler, 

Ce  voir,  ceft  ouyr,  ceft  aller, 

Ce  ris  qui  mefaifoit  apprendre 

Qjie  ceji  qu  aimer?  hà,  doux  refus! 

Haï  doux  defdains,  vous  n'eftes  plus. 

Vous  n^eftes  plus  qu*vn  peu  de  cendre. 
Helas,  où  eJi  cefie  beauté. 

Ce  Printemps,  cefte  nouueauté 

Qui  n*  aura  iamais  de  féconde? 

Du  ciel  tous  les  dons  elle  auoit: 

Aufji  parfaite  ne  deuoit 

Long  temps  demeurer  en  ce  monde, 
le  iCay  regret  enfin  trefpas. 

Comme  preft  defuiurefes  pas. 

Du  chef  les  aftres  elle  touche: 

Et  ievyl  ir  ie  n^ay  Jsnon 

Pour  reconfort  que  fin  beau  nom, 

Qjtifi  doux  mefonne  en  la  bouche. 
Amour,  qui  pleures  auec  moy, 
*    Tu  fiais  que  vray  eJi  mon  efmoy,  , 

Et  que  mes  larmes  ne  font  feintes  :  j 

S*il  te  plaijl  renforce  ma  vois. 

Et  de  pitié  rochers  &  bois 

leferay  rompre  fous  mes  plaintes. 
Mon  feu  s'accroiji  plus  véhément. 

Quand  plus  luy  manque  Pargument 

Et  la  matière  defe  paiftre: 

Car  fin  œil  qui  m'ejioit  fatal, 

La  feule  caufe  de  mon  mal, 

EJI  terre  qui  ne  peuk  renaifire. 
Toutes  fois  en  moy  ie  lafens 

Encore  Pobiet  de  mes  fins. 
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Comme  à  l'heure  qu*eUe  ejioit  viue: 
Ny  mort  ne  me  péult  retarder ^ 
Ny  tombeau  ne  me  peult  garder 
Q^e  par  penfer  te  ne  lafuiue. 

Si  se  n'eujfe  eu  tefprit  chargé 
De  vaine  erreur,  prenant  congé 
De  fa  belle  &  viue  figure  y 
Oyantfa  voix,  qui  fonnoit  mieux 
Qpe  de  coujhme,  &fes  beaux  yeux 
Qui  reluifoient  outre  mefure, 

Etfonfoufpir  qui  m'embrafoit, 
teujpe  bien  veu  qu'elP  me  difoit: 
Or'  foule  toy  de  mon  vif  âge. 
Si  iamais  tu  en  euzfouci: 
Tu  ne  me  voirras  plus  ici, 
le  m'en  vay  faire  vn  long  voyage. 

l'eujfe  amajp  defes  regars 
Vn  magazin  de  toutes  pars, 
Pour  nourrir  mon  ame  eftonnee. 
Et  paijire  long  temps  ma  douleur: 
Mais  onques  mon  cruel  malheur 
Nefçeut  preuoir  ma  dejlinee. 

Depuis  i'ay  vefcu  defouci. 
Et  de  regret  qui  m'a  tranfi. 
Comblé  de  pajjions  eftranges. 
le  ne  defguife  mes  ennuis  : 
Tu  vois  l'eftat  auquel  te  fuis. 
Du  ciel  ajjife  entre  les  anges. 

Hàl  belle  ame  tu  es  là  hault 
Auprès  du  bien  qui  point  ne  fault. 
De  rien  du  monde  defireufe. 
En  liberté,  moy  en  prifon  : 
Encore  n'efl-ce  pas  raifon 
Que  feule  tu  fois  bien-heureufe. 
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ff  Le  fort  doit  toufiours  ^e  égal^ 
Si  i'ay  pour  toyfouffert  du  mal. 
Tu  me  dois  part  de  ta  lumière* 
Mais  franche  du  mortel  lien. 
Tu  as  feule  emporté  le  bien. 
Ne  me  Uùffant  que  la  mifere. 

En  ton  âge  le  plus  gaillard 
Tu  asfeul  laijfé  ton  Konfard, 
Dans  le  ciel  trop  tofi  retournée, 
Perdant  beauté  grâce  &  couleur ^ 
Tout  ainfi  qu^vne  belle  fleur 
Q^i  ne  vit  qu'vne  matinée. 

En  mourant  tu  m'asfçeu  fermer 
Si  bien  tout  argument  d'aimer , 
Et  toute  nouuelle  entreprife. 
Que  rien  à  mon  gré  ie  ne  vof. 
Et  tout  cela  qui  neffl  pas  toy 
Me  defplaift  &  ie  le  mefprife. 
Si  tu  veux.  Amour,  que  iefois 
Encore  vn  coup  dejous  tes  lois, 
M*  ordonnant  vn  nouueau  feruice, 
Il  te  faultfous  la  terre  aller 
Flatter  Pluton,  &  r'appeller 
En  lumière  mon  Eurydice. 

Ou  bien  va^fen  là  hault  crier 
A  la  Nature,  &  la  prier 
D'en  faire  vne  aujjl  admirable: 
Mais  r^y  grand*peur  quelle  rompit 
Le  moule,  alors  qu'elle  la  fit. 
Pour  nen  tracer  plus  defemblable. 

Refay  moy  voir  deux  yeux  pareils 
Aux  fiens  qui  m'ejloient  deux  foleils. 
Et  m'ardoient  d'vneflame  extrême. 
Où  tu  foukis  tendre  tes  laqs^ 
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Tes  kameçoni^  6*  Us  apasy 

Oà  s'engluoit  la  raifon  mcfme. 
Ktn  mcy  ce  voir  &  cefi  auir. 

De  ce  parler  fay  moy  iouyvy 

Si  douteux  à  rendre  refponce. 

Ken  moy  Pobiet  de  mes  ennuis: 

Si  faire  cela  tu  ne  puis^ 

Va^en  ailleurs  te  te  renonce. 
A  la  Mort  i'auray  mon  recours: 

La  Mort  me  fera  monfecours. 

Comme  le  but  que  ie  dcfire. 

Dejfus  la  Mort  tu  ne  peux  rien 

Fuis  qu'elle  a  defrobé  ton  bien. 

Qui  fut  P honneur  de  ton  empire. 
Soit  que  tu  viues  près  de  Dieu, 

Ou  aux  champs  Elifez,  adieu, 

Adieu  cent  fois,  adieu  Marie  t 

lamais  Ronfard  ne  t'oublira, 

lamais  la  Mort  ne  dejlira 

Li  nœud  dont  ta  beauté  me  lie. 

11. 

Terre  (mure  mcy  tonfein^  &  me  laijfe  reprendre 
Mon  threfor,  que  la  Parque  a  caché  deffous  toy  t 
Ou  bien  fi  tu  ne  peux  y  â  terre  cache  mcy 
Sous  mefme  fepulture  auecfa  belle  cendre. 

Le  traiâl  qui  la  tua,  deupit  faire  defcendre 

Mon  corps  auprès  du  Jien  pour  finir  mon  efmoyr 
Auffi  bien,  veu  le  mal  quenfa  mort  ie  reçoy, 
le  ne  fçaurois  plus  viure,  &mefafche  d'attendre. 

Quand  fes  yeux  m* efclairoient ^  &  qu'en  terre  Pauois 
Le  bon'heur  de  les  voir,  à  l'heure  ieviuois. 
Ayant  de  leurs  rayons  mon  ame  gouuernee. 
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Maintenant  icfuis  mort  :  la  Mort  qui  s^fn^-oUa 
Loger  dedans  fes yeux,  en  partant  m'appella, 
Et  me  fit  defonfoir  accomplir  ma  ioumee. 

m. 

Alors  que  plus  amour  nourrijfoit  mon  ardeur, 
M'aJ/eurant  de  ioujr  de  ma  longue  efperance: 
A  Vheure  que  i'auois  en  luy  plus  d^ajfeurance, 
La  Mort  a  moijjonné  mon  bien  en  fa  verdeur. 

refperois  parfoufpirs,  par  peine,  &  par  langueur 
Adoucir  fon  orgueil  ;  las  !  ie  meurs  quand  ?j  penfe. 
Mais  en  lieu  ien  iouyr,  pour  toute  recompenfe 
Vn  cercueil  tient  enclos  mon  efpoir  &  mon  cœur, 

le  fuis  bien  malheureux,  puis  qu'elle  viue  &  morte 
Ne  me  donne  repos,  ù*  que  de  tour  en  tour 
lefens  par  fon  trefpas  vue  douleur  plus  forte. 

Comme  elle  te  deurois  repofer  à  mon  tour  : 
Toutesfois  ie  ne  voy  par  quel  chemin  iejorte. 
Tant  la  mort  me  rempeflre  au  labyrinth  i amour. 

iiii. 

Comme  on  voit  fur  la  branche  au  mois  de  May  la  roje 
En  fa  belle  ieunejffe,  en  fa  première  fleur 
Rendre  le  ciel  ialoux  de  fa  viue  couleur. 
Quand  ÏAube  de  fes  pleurs  au  poinS  du  tour  farrofe: 

La  grâce  dansfafueille,  &  F  amour  fe  repofe, 
Embafmant  les  iardins  &  les  arbres  d'odeur: 
Mais  batue  ou  de  pluyc^  ou  d*excejjiue  ardeur, 
Languijfante  elle  meurt  fueille  àfueille  déclofe. 

Ainfi  en  ta  première  ir  ieune  nouueauté, 
Quand  la  terre  &  le  ciel  honoroient  ta  beauté, 
La  Parque  t'a  tuée,  &  cendre  tu  repojes. 


DES    AMQVRS.  7lJ 


Pour  obfiqucs  reçoy  mes  larmes  &  mes  pleurs^ 
Ce  vafe  plein  de  laiS,  ce  panier  plein  de  fleurs  y 
Afin  que  vifir  mort  ton  corps  ne  f oit  que  rofes. 


DIALOGVE. 

LE  PASSANT,  ET  LE  GENIE. 
PASSANT. 

Veu  que  ce  marbre  enferre  vn  corps  qui  fut  plus  beau 
Qpe  celuy  de  Narcijfe,  ou  celuy  de  Clitie, 
le  fuis  efmerueillé  qu'vne  fleur  n'eflfortie, 
Comme  elle  feit  d'Àiax,  du  creux  de  ce  tombeau, 

GENIE. 

V ardeur  qui  refte  encore ^  &  vit  en  ce  flambeau ^ 
Ard  la  terre  ^ amour ^  V^^  fi  ^'^^  ajentie 
Laflamcy  qu'en  brazier  elle  s'eft  conuertie^ 
Etfeicke  ne  peut  rien  produire  de  nouueau. 

Mais  fi  Ronfard  voulait  fur  fa  Marie  efpandre 

Des  pleurs  pour  farroufer,  foudain  l'humide  cendre 
Vne  fleur  du  fepulclire  enfanteroit  au  iour, 

PASSANT. 

A  la  cendre  on  cognoifi  combien  viue  eftoit  forte 
La  beauté  de  ce  corpSy  quand  mefmes  eftant  morte 
Elle  enflame  la  terre  &  la  tombe  d'amour. 

14. 
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VI. 


Ha  Mort,  en  quel  eftat  maintenant  tu  me  changes/ 
Pour  enrichir  le  ciel  tu  m'as  feul  apauury, 
Me  defrobant  les  yeux, def quels  i*eftois  nourry. 
Qui  nourrijfent  là  hault  les  ajhes  &  les  anges. 

Entre  pleurs  (rfoufpirs,  entre  penfers  efiranges^ 
Entre  le  defefpoir  tout  confus  &  marry, 
Du  monde  &  de  moy-mefme  &  d^ Amour  te  me  ry^ 
tf  ayant  autre  plaijir  qu'à  chanter  tes  louanges. 

Helas!  tu  n'es  pas  morte,  hé!  cefl  moy  qui  te  fuis. 
L'homme  ejl  bien  trefpafé,  qui  ne  vit  que  d'ennuis. 
Et  des  maux  qui  me  font  vue  étemelle  guerre. 

Le  partage  efl  mal  fait,  tu  pojfedes  les  deux, 

Et  ie  n'ay,  mal-heureux,  pour  ma  part  que  la  terre, 
Lesfoupirs  en  la  bouche,  &tes  larmes  aux  y  eus. 


viu 

Q^nd  ie  penfe  à  ce  tour,  oà  îtlavey  fi  belle 
Toute  flamber  d'amour,  d'honneur  &  de  vertu, 
Le  regret,  comme  vn  trait  mortellement  pointu. 
Me  trauerfe  le  cœur  d*vne  playe  étemelle. 

Alors  que  i'efperois  la  bonne  grâce  d^elle. 
Amour  a  mon  efpoir  par  la  mort  combatu  : 
La  mort  afon  beau  corps  d'vn  cercueil  reueftu. 
Dont  i'efperois  la  paix  de  ma  longue  querelle. 
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Amour,  tu  es  enfant  inconflani  &  léger: 
Monde,  tn  et  trompeur  pipeur  &  menfonger, 
Deceuant  ivn  chacun  Psttente  ir  le  courage. 

Malheureux  qui  fe  fie  en  f  amour  ir  eu  toy  : 

Tous  deus  comme  la  mer  vous  n*auez  point  dêfoy. 
La  mer  toufiours  pariure,  Amour  toufiours  volage. 


VIII. 

Homme  ne  peult  mourir  par  la  douleur  tranfi. 
Si  quelcun  trefpaffbit  d'vne  extrême  trijlejfèy 
le  fujfe  défia  mort  pour  fiiiure  ma  maifirejffe  : 
Mais  en  lieu  de  mourir  ie  vy  par  lefouci. 

Le  penfer  le  regret  &  la  mémoire  aujji 

D*vne  telle  beauté,  qui  pour  les  cieus  nous  la{ffe, 
Me  fait  viure  croyant  qu'elle  efi  ores  De^ffe, 
Et  que  du  ciel  là  hault  elle  me  voit  ici. 

Elle  fif  fou-criant  du  regret  qui  m'affole. 
En  vifion  la  nui6i  fur  mon  liât  ie  la  voy, 
Qui  mes  larmes  ejjuye,  ù*  ma  peine  confole: 

Etfemhle  quelle  a  foin  des  maux  que  ie  reçoy. 
Dormant  ne  me  déçoit:  car  ie  la  recogncy 
A  la  main,  k  la  huche,  aux  yeux,  à  la  parole. 


IX. 


Deux  puijfans  ennemis  me  combatoient  alors 
Que  ma  dame  viuoit  :  l'vn  dans  le  ciel  fe  ferre, 
De  Laurier  triomphant  :  t autre  deffous  la  terre 
Vn  Soleil  d'Occident  reluiji  entre  les  morts. 


/ 
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Cejtoit  la  chafteté,  qui  rompait  Us  efforts 
D'amour,  îr  de  [on  arc  qui  tout  bon  coeur  enferre: 
Et  la  douce  beauté  qui  me  faifoit  la  guerre. 
De  Pœil  par  le  dedans,  du  ris  par  le  dehors. 

La  Parque  maintenant  cejle  guerre  a  desfaite: 
La  terre  aime  le  corps,  &  de  Pâme  parfaite 
Les  Anges  de  là  fus  fe  vantent  bien-heureux. 

Amour  d* autre  lien  ne  fçauroit  me  reprendre, 

Mafiame  ejl  vnfepukhre,  &  mon  cœur  vne  cendre. 
Et  par  la  mort  ie  fuis  de  la  mort  amoureux. 


ELEGIE. 

Le  iour  que  la  beauté  du  monde  la  plus  belle 
Laiffa  dans  le  cercueil  fa  defpouille  mortelle 
Pour  s'en-voler  parfaite  entre  les  plus  parfaits, 
Ce  iour  Amour  perdit  fes  fiâmes  &  fes  traits, 
Efleignit  fon  flambeau,  rompit  toutes  fes  armes. 
Les  iettafur  la  tombe,  &  Varroufa  de  larmes: 
Nature  la  pleura,  le  Ciel  enfut  fafché 
Et  la  Parque  d'auoir  vnfi  beau  fil  trenché. 

Depuis  le  iour  couchant  iufqu^à  PAube  vermeille 
Phénix  en  fa  beauté  ne  trouuoit  fa  pareille^ 
Tant  de  grâces  au  front  ù*  d'attraits  elle  auoit  : 
Ou  fi  ie  me  trompois.  Amour  me  deceuoit. 
Si  toft  que  ie  la  vey,  fa  beauté  fufi  enclofe 
Si  auant  en  mon  cour,  que  depuis  nulle  chofe 
le  liay  veu  qui  m'ait  pieu,  &  fi  fort  elle  y  eft, 
Qye  toute  autre  beauté  encores  me  defplaift. 

Dans  monfang  elle  fut  fi  auant  imprimée, 
Que  toufiours  en  tous  lieux  de  fa  figure  aimée 
Mefuiuoit  le  portrait,  &  telle  impreffion 
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D*vne  perpétuelle  imagination 

M'auoit  tant  defrobé  l'efprit  &  la  cerueUe, 

Qu* autre  bien  ie  n'auois  que  de  penfer  en  elle. 

En  fa  bouche  enfon  ris  en  fa  main  enfon  œily 

Qu'encor  iefens  au  cœur,  bien  qu*ilsfoient  au  cercueil. 

Fauois  au-parauant,  veincu  de  la  ieuneffe, 
Autres  dames  aimé  (ma  faute  ie  confeffe:) 
Mais  2a  pUt/e  n^auoit  profondement  faigné, 
Et  le  cuir  feulement  n^ejioit  quefgratignéy 
Quand  Amour,  qui  les  Dieux  &  les  hommes  menace. 
Voyant  que  fon  brandon  n  efchauff oit  point  ma  glace, 
Comme  rujé  guerrier  ne  me  voulant  faillir, 
La  print  pour  fon  efcorte  ù*  me  vint  affaillir. 

Encor,  ce  me  dit-il,  que  de  maint  beau  trofee 
D'Horace,  de  Pindare,  Hefiode  &  d'Orfee, 
Et  d'Homère  qui  eut  vnefi  forte  vois, 
Tu  as  orné  la  langue  ir  {honneur  des  Fiançois, 
Voy  cejie  dame  icy  ;  ton  cœur  tant  foit  il  braue. 
Ira  fous  fon  empire,  &  fera  fon  efclaue, 

Ainfidit,  &  fon  arc  m' enfonçant  de  roideur, 
Enfemble  dame  &  traiôl  m'enuoya  dans  le  cœur. 

Lors  ma  pauure  raifon  des  rayons  esblouye 
D*vne  telle  beauté  fe  perd  efuanouye, 
Laiffant  le  gouuernail  aux  fens  &  au  dejtr. 
Qui  depuis  ont  conduit  la  barque  à  leur  plaifir, 

Raifon,  pardonne  moy  :  vn  plus  caut  en  fineffe 
S'y  fuji  bien  englué,  tant  vne  douce  prejfe 
De  grâces  isr  d'amours  lafuiuoient  tout  ainji 
Q^e  les  fleurs  le  Printemps,  quand  il  retourne  ici. 

De  moy  par  vn  dejlinfa  beauté  fut  cognue: 
Son  diuinfe  vejhit  d*vne  mortelle  nue, 
Qui  mefprifoit  le  monde,  &  perfonne  n'ofoit 
Luy  regarder  les  yeux  tant  leur  ftame  luifoit. 
Son  ris  &  fon  regard  &  fa  parole  pleine 
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De  merueiUeSy  iCefioient  ivm  naimre  hmém: 

Son  front  njffes  cluuiux,fon  aUer  ny  fa  mmm. 

Ceftoit  vne  Deeffe  en  vn  haUt  kumsin. 

Qui  vifitm  la  terre,  auffi  toft  enleuee 

An  ciel,  comme  elle  fat  en  ce  manie  arrmee. 

Du  monde  elle  partit  aux  mois  defon  printemps: 

«  Auffi  toute  excellence  icy  ne  vit  long  temps. 

Bien  qu'elle  eut  pris  naijfance  en  petite  bourgade. 
Non  de  riches  parens  ny  d'honneurs  ny  de  grade, 
H  ne  faut  la  hlafmer  :  la  mefme  Dette 
Ne  def daigna  de naiftre  en  trefpauure  cité: 
«  Et  Jouuent  fous  P habit  d^vue /impie  perfonne 
«  Se  cache  tout  le  mieux  que  le  defiin  nous  donne. 

Vous  qui  veiftesfon  corps,  l'honorant  comme  moy. 
Vous  Jçauezfi  ie  mens,  irfi  trifte  ie  dey 
Regretter  à  bon  droiBfi  belle  créature, 
Le  miracle  du  Ciel,  le  miro'ér  de  Nature. 

O  beaux  yeuxy  qui  m'eftiezfi  cruels  &fi  doux, 
le  ne  me  puis  lajfer  de  repenfer  en  vous, 
Qui  fujies  le  flambeau  de  ma  lumière  vnique. 
Les  vrais  outils  d'Amour,  la  forge  &  la  boutique. 
Vous  m*oftaftes  du  cœur  tout  vulgaire  penfer. 
Et  Vefprit  iufqu'au  ciel  vous  me  fiftes  hauffer. 

Vapprins  à  voftre  efchole  à  refuerfans  mot  dire 
A  difcourir  tout  feul,  à  cacher  mon  martire, 
A  ne  dormir  la  nuiS,  en  pleurs  me  confumer: 
Et  bref,  en  vous  feruant  i'apprins  que  ceft  qu'aimer. 
Car  depuis  le  matin  que  l'Aurore  sefueille, 
lufqu'aufoir  que  le  tour  dedans  la  mer  fommeille, 
Et  durant  que  la  nuiSipar  les  Pôles  tournait, 
Toufiours  penfant  en  vous,  de  vous  mefouuenoit. 

Vous  feule  eftiez  mon  bien,  ma  toute,  &  ma  première^ 
Et  le  ferez  toufiours  :  tant  la  viue  lumière 
De  vos  yeux,  bien  que  morts,  me  pourfuit,  dont  ie  voj 
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Toufiêurt  leJmuUchri  errer  autour  demay. 

Puis  Amour  que  ûfeus  par  mes  veines  se/paiulre, 
Paffe  deffbus  U  terre  ^  &  ratize  la  cendre 
Qui  froide  languijffhit  deffous  voftre  tombeau, 
Pour  r' allumer  plus  vif  en  mon  atur  fin  flambeau, 
Afin  que  vous  fiyez  ma  flame  morte  &  vint, 
Et  que  par  lepenfir  tn  tous  lieux  ie  vousfuiue. 

Pourroy^ie  raconter  le  mal  que  iefenty, 
Oyant  vojlre  trefpas  f  mon  cœur  fut  conuerty 
En  rocher  infenfible,  &  mes  yeux  enfonteines: 
Et  fi  bien  le  regret  s*efcoula  par  mes  veines, 
QÎie  pafmé  ie  me  feis  la  prcye  du  torment, 
N'ayant  que  voftre  nom  pour  confort  feulement. 

Bien  que  ie  refiftaffe,  il  ne  me  fut  poffible 
Que  mon  cœur,  de  nature  à  la  peine  inuinciUe, 
Peuft  cacher  fa  douleur  :  car  plus  il  la  cdoit. 
Et  plus  deffus  le  front  fin  mal  efiinceloit. 
En  fin  voyant  mon  ame  extrêmement  attainte, 
le  defiiay  ma  bouche,  &  feis  telle  complainte. 

Ah  faux  Monde  frondeur,  que  tu  m'as  bien  deceu! 
Amour,  tu  es  enfant  :  par  tcy  i'auois  receu 
La  diuine  beauté  qui  furmontoit  fenuie, 
Que  maugré  toy  la  Mort  en  ton  règne  a  rauie. 
le  defplais  à  moymefme,  &  veux  quitter  le  iour, 
Puis  que  ie  vcy  la  Mort  triompher  de  l'amour, 
Et  luy  rouir  f on  mieux,  fans  faire  refiftance. 
Malheureux  qui  te  croit,  &  qui  fuit  ton  enfance  I 

Et  toy  Ciel,  qui  te  dis  le  père  des  humains. 
Tu  ne  deuois  tracer  vn  tel  corps  de  tes  mains 
Pour  fi  toft  le  reprendre  :  &  toy  mère  Nature, 
Pour  mettre  fi  foudain  ton  œuure  enfepulture^ 

Maintenant  à  mon  dam  ie  cognois  pour  certain, 
Que  tout  cela  qui  vit  fous  ce  globe  mondain, 
N'eft  quefonge  &  fumee^  &  qu'vne  vaine  pompe. 
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Qui  doucement  nous  rit  &  doucement  nous  trompe. 

Hày  bien-heureux  efprit  fait  citoyen  des  deux. 
Tu  es  ajjis  au  rang  des  Anges  précieux 
En  repos  étemel^  loin  de  foin  &  de  guerres  : 
Tu  vois  dejfous  tes  pieds  les  hommes  &  les  terres. 
Et  ie  ne  voy  qu'ennuis^  que  fonds  y  &  f^'tfmoy. 
Comme  ayant  emporté  tout  mon  bien  auec  toy. 
le  ne  te  trompe  point  :  du  ciel  tu  vois  mes  peines ^ 
Si  tu  as  foin  là  haut  des  affaires  humaines. 

Que  dcy4e  faire,  Amour  f  que  me  confeilles-tu  ? 
Virois  comme  vn  Saunage  en  noir  habit  vejtu 
Volontiers  par  les  bois,  &  mes  douleurs  non  fdntes 
le  dirois  aus  forejls  :  mais  ils  fanent  mes  plaintes, 

H  vaut  mieux  que  ie  meure  au  pied  de  ce  rocher. 
Nommant  toufiours  fon  nom  qui  me  fonnefi  cher. 
Sans  chercher  par  la  peine  après  elle  de  viure, 
Gaignant  le  bruit  (T ingrat  de  ne  la  vouloir  fuiure. 
Aujjî  toute  la  terre,  où  Voy  perdu  mon  bien. 
Apres  fon  fafcheux  vol  ne  mefemble  plus  rien 
Sinon  qu* horreur,  qu'effroy,  qu'vne  obfcure  poufftere. 
Au  ciel  eft  mon  Soleil,  au  ciel  efi  ma  lumière: 
Le  monde  nyfes  laqs  n*y  ont  plus  de  pouuoir: 
H  faut  hajier  ma  mort,  fi  ie  la  veux  reuoir: 
La  mort  en  a  la  clef,  ù*  par  fa  feule  porte 
le  reuoiray  le  iour  qui  ma  nuiS  reconforte. 

Or  quand  la  dure  Parque  aura  le  fil  coupé, 
Qui  retient  en  mon  corps  l'efprit  enuelopé, 
l'ordonne  que  mes  os  pour  toute  couuerture 
Repofent  près  des  fiens  fous  mefme  fepulture : 
Qjie  des  larmes  du  ciel  le  tumbeaufoit  laué, 
Et  tout  à  Penuiron  de  ces  vers  engraué: 

Paffant,  de  cefi  amant  enten  Vhiftoire  vrye, 
De  deux  traiSs  differens  il  receut  double  playe: 
L'vne  que  feit  Amour  ne  vetfa  qu'amitié, 
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U autre  quffeît  la  Mort  ne  verfa  que  pitié. 
Ainfi  mourut  nauré  ivne  double  trijiejffe, 
Et  tout  pour  aimer  trop  vue  ieune  maifirejfe. 


De  cefti  belle,  douce,  honnefte  chafieté 

Naiffbit  vn  froid  glaçon,  ains  vne  chaude  flame, 
Qj^cncores  autour i^huy  ejieintefous  la  lame 
Me  refchauffe,  en  penfant  quelle  fut  fa  clarté. 

Le  traià  que  te  receu,  n'eut  le  fer  efpointé: 

H  fut  des  plus  aigus  qu'Amour  nous  tire  en  Famé, 
Qui  s* armant  d^vn  trefpas,  par  le  penfer  m* entame, 
Et  fans  iamais  tomber  fe  tient  à  mon  cojié. 

Narcijfefut  heureux  mourant  fur  la  fontaine, 
Abufé  du  miroér  de  fa  figure  vaine  : 
Au  moins  il  regardoit  te  ne  fçay  quoy  de  beau. 

V  erreur  le  contentoit,  voyant  fa  face  aimée: 
Et  la  beauté  que  t'aime,  eji  terre  confumee. 
Il  mourut  pour  vne  ombre  &  moy  pour  vn  tombeau. 


XI. 

le  voy  toufiours  le  traiâi  de  cejie  belle  face 

Dont  le  corps  eft  en  terre,  &  l'efprit  eJi  aux  deux: 
Soit  que  ie  veille  ou  dorme,  Amour  ingénieux 
En  cent  mille  façons  deuant  moy  le  repajfe. 

Elle  qui  n'a  foucy  de  cejle  terre  baffe. 

Et  qui  boit  du  Neâlar  ajjtfe  entre  les  Dieux, 
Daigne  fouuent  reuoir  mon  ejlatfoucieux. 
Et  enfonge  appaifer  la  Mort  qui  me  menace. 

le  fonge  que  la  nuié  elle  me  prend  la  main. 

Se  fafchant  de  me  voir  fi  long  temps  la  furuiure. 
Me  tire,  &  fait  femblant  que  de  mon  voile  humain 

Rmmrd,  —  I.  i  ^ 
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Veut  rompTi  le  fardeau  pour  efire  plus  deliure. 
Mais  partant  de  mon  liSfon  vol  eft  fifouiain 
Et  fi  prompt  vert  le  ciel,  que  ie  ne  la  puit  future. 


XII. 

AuJJi  tofl  que  Marie  en  terre  fut  venue, 
Le  Ciel  en  fut  marry,  ir  la  voulut  rauoir: 
A  peine  nofflrefiecle  eut  loifir  de  la  voir, 
Qu'elle  s^ëfuanouyt  comme  vnfeu  dans  la  nu'e\ 

Desprefens  de  Nature  elle  vint  fi  pourueu'é. 
Et  fa  belle  ieunejfe  auoit  tant  de  pouuoir, 
Qu'elle  euft  peu  d*vn  regard  les  rochers  efmouuoir^ 
Tant  elle  auoit  d^ attraits  ir  d^ amours  en  la  veiie. 

Ores  la  Mort  iouit  des  btauxyeux  que  i^aimois, 
La  boutique  ir  la  forge^  Amour,  ou  tu  t'armois. 
Maintenant  de  ton  camp  cajfi  ie  me  retire: 

le  veux  déformais  viure  en  franchife  &  tout  mien  : 
Puifque  tu  m'as  gardé  Phonneur  de  ton  empire. 
Ta  force  nefi  pas  grande,  &  ie  le  cognois  bien. 


EPITAPHE   DE   MARIE. 


XIII. 

Cy  repofent  les  oz  de  la  belle  Marie, 
Qui  me  fift  pour  Anjou  quitter  mon  Vandomois, 
Qjti  m'efchaufa  le  fan  g  au  plus  verdde  mes  mois, 
Q^i  fut  toute  mon  Tout  mon  bien  &  mon  enuie. 
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En  fa  tombe  repofe  honneur  &  courtoijiey 
Et  la  ieune  beauté  qu'en  l'ame  iefentoh, 
Et  le  flambeau  £  Amour  fes  traits  &fon  carquois, 
Et  enfemble  mon  cœur  mes  penfers  &  ma  vie. 

Tu  es,  belle  Angeuine,  vn  bel  aftre  des  deux  : 
Les  Anges  tous  rauis  fe  paijjent  de  tes  yeux, 
La  terre  te  regrette,  O  beauté  fans  féconde/ 

Maintenant  tu  es  viue,  &  te  fuis  mort  d'ennuy. 
Malheureux  qui  fe  fie  en  f  attente  d'autruy/ 
Trois  amis  m'ont  deceu,  tcy,  l'Amour,  &  le  monde. 


FIN   DE  LA   SECONDE    PARTIE 

SVR    LA    MORT    DE    MARIE. 


LES   VERS 


D'EVRYMEDON,    ET   DE  CALLIREE. 


STANCES. 


faf  quitté  le  rempart  fi  long  temps  défendu: 
le  ne  me  puis  trouuer^  tant  te  me  fuis  perdu. 
Amour  traiât  dejfus  traiât  mon  repos  importune: 
D'vneflame  il  fait  t autre  en  mon  cœur  r  allumer ^ 
Par  trop  aimer  autruy  ie  ne  me  puis  aimer: 
De  ma  férue  vertu  triomphe  la  Fortune. 

Ma  puiffance  me  nuit:  ie  veux  tout  ù*  ne  puis: 
le  nefçay  que  ie  faisy  ie  ne  fçay  qui  ie  fuis: 
En  égale  balance  eji  ma  mort  ir  ma  vie. 
Le  Deftin  me  contraint,  la  Raifon  m*a  laijfé: 
le  fuis  comme  Telefe  eJirangemHt  bleffé: 
le  veux  tout,  &  mon  tout  n'eftfinon  qu*vne  enuie. 
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Mon  efpoir  efi  douteux^  mon  defir  fft  certainy 
Mon  courage  ejl  couard,  fuperbe  eft  mon  dejfein  : 
le  ne  fuis  refolu  qu'à  me  faire  la  guerre. 
Mes  penfers  au  combat  contre  moy  fe  font  mis: 
Vay  mon  cœur  pourfufpeôl,  mes  yeux  pour  ennanis  i 
Vne  main  me  délace  (r  Vautre  me  ren^ferre. 

UAJlre  qui  commandoit  au  poinôl  que  ie  fus  né, 
D'afpeBs  malencontreux  ejioit  infortuné. 
Sa  face  en  lieu  d'vn  tour  d'vne  nuit  ejioit  pleine. 
H  renuerfa  fur  moy  les  rais  defon  malheur, 
Du  Ciel  trop  ennemy  procéda  ma  douleur, 
Condemnant  du  berceau  ma  ieuneffe  à  la  peine. 

Il  ejioit  par  DeJHn  dans  le  Ciel  arrejlé, 
Qti'à  vingt  ans  ie  deuois  perdre  ma  liberté 
Pourferuir  vne  Dame  autant  belle  qu'honnejle. 
Charger  mes  yeux  de  pleurs,  ma  face  de  langueur  : 
Qu* Amour  deuoit  porter  en  triomphe  mon  cœur, 
Et  pendre  ma  ieunejfe  àjon  arc  pour  conquejle. 

La  choje  eft  arriuée,  il  nen  faut  plus  douter  : 
Le  lien  de  mon  col  ie  nefçaurois  ojler, 
H  faut  courir  fortune.  O  belle  Callirée 
Seruezr-moy  de  Pilote  &  de  voile  &  de  vent: 
Autre  AJlre  que  voftre  œil  ie  ne  vay  pourfuiuant  : 
Pource  ie  vous  inuoque  isr  non  pas  Cytherée. 

Si  n  aimer  rien  que  vous,  toujtours  en  vous  penfer, 
D'vn  penfer  qui  s*acheue  vn  autre  commencer. 
Ma  nature  changer  &  en  prendre  vne  neuue. 
Ne  donner  auxfoufpirs  ne  tréues  nyfeiour: 
Madame  Ji  cela  fe  doit  nommer  Amour, 
Plus  parfait  amoureux  au  monde  ne  fe  treuue. 

Mon  corps  eft  plus  léger  que  n'eji  Pefprit  de  ceux 
Qjii  viuent  en  aimant  grojjiers  &  parejfeux. 
Et  tout  ainji  qu'on  voit  s'euaporer  Mercure 
Au  feu  d*vn  Alchimijle,  &  s'enuoler  en  rien  : 
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Ainfi  dedans  le  Ciel  mon  corps  qui  neji  plus  mien, 
Alembiqué  Jt Amour  s'enuole  de  nature, 

/#  rejfemble  au  Démon  qui  nefe  veut  charger 

D*vn  corps^  ou  s'il  a  corps  ce  neft  qu'vn  air  léger 
Pareil  à  ces  vapeurs  fubtiles  &  menues^ 
Que  le  Soleil  dejjeiche  aux  chauds  tours  de  Pefié. 
Le  mien  du  feul  penfer  promptement  emporté, 
Dijlilé  par  F  Amour  fe  perd  dedans  les  nues. 

Le  Peintre  qui  premier  fit  d'Amour  le  tableau, 
Et  premier  le  peignit  plumeux  comme  vn  oifeau, 
Cognut  bien  fa  nature  en  luy  baillant  des  ailes, 
Non  pour  ejire  inconftant,  léger  ne  vicieux. 
Mais  comme  nay  du  Ciel,  pour  retourner  aux  deux. 
Et  monter  au  feiour  des  chofes  les  plus  belles, 

La  matière  de  f  homme  eft  pefante,  &  ne  peut 
Suture  l'efprit  en  hault,  lors  que  Pefprit  le  veut, 
Si  Amour  la  purgeant  defaflame  ejirangere, 
N'affine  fon  mortel.  Voila,  Dame,  pourquoy 
le  cognois  par  raifon  que  n* aimez  tant  que  moy  : 
Si  vous  aimiez  autant  vous  feriez  plus  légère. 

Entre  les  Dieux  au  Ciel  mon  corps  s'iroit  affbir. 
Si  vous  fuiuiez  mon  vol  quand  nous  balloîis  au  foir 
Flanc  à  flanc,  main  à  main,  imitant  FAndrogyne: 
Tous  deux  dançans  la  Volte,  ainfi  que  les  lumeaux. 
Prendrions  place  au  feiour  des  Aftres  les  plus  beaux, 
Et  ferions  dits  d'Amour  à  iamais  le  beau  Signe, 

Où  par  faute  d'aimer  vous  demeurez  à  bas, 
La  terre  maugré  moy  vous  attache  les  pas. 
Vous  eftes  pareffeufe  &  au  Ciel  ie  m'en-vole. 
Mais  à  moitié  chemin  ie  m'arrefle,  dr  ne  veux 
Pajfer  outre  fans  vous:  fans  y  voler  tous  deux 
le  ne  voudrois  me  faire  vn  citoyen  du  Pôle, 

Las,  que  feroy-ie  au  ciel  ajfts  entre  les  Dieux 

Sans  plus  voir  les  amours  qui  fortent  de  vos  yeux, 
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Et  ks  traits  fi  poignans  de  vofire  beau  vifage. 

Vos  grâces  qui  pourroyent  vn  rocher  efmouuoir? 

Sans  viure  auprès  de  vous^  Maiflrejfe,  &  fans  vous  voir 

Le  Ciel  mefembleroit  vn  grand  defcrt  fauuage. 
le  veux  en  lieu  des  deux  en  terre  demeurer^ 

Pour  vous  aimer  y  feruir,  prifer  ù*  honorer 

Comme  vue  chofe  fainSe^  &  des  Vertus  F  exemple. 

Mainte  mortelle  Dame  a  iadis  mérité 

Autels  &facrifice,  encens  &  deité, 

Q^i  nefioit  tant  que  vous  digne  iauoir  vn  Temple. 
Bref  y  ie  fuis  refolu  de  ne  changer  d'amour: 

Le  iourfera  la  nuiSy  la  nuiB  fera  le  iour. 

Les  ejioilesfans  ciely  &  la  mer  mefurécy 

Amour  fera  fans  arc  y  fans  traiS  ir  fans  brandon  y 

Et  tout  fera  changé  pluftoft  qu'Eurymedon 

Oublie  les  amours  qu'il  porte  à  CaUirée, 


STANCES. 

De  fortune  Diane  &  Varcherot  Amour 
En  vn  mefme  logis  arriuerent  vn  iour, 
Lvn  lajfé  de  voler  y  &  t  autre  de  la  chaj/i: 
Dépendirent  leurs  arcSy  &  pour  prendre  repos 
Leurs  carquois  pleins  de  traiâls  defchargerent  du  dos. 
Et  les  mirent  enfemble  en  vne  mefme  place. 

Amour  iufqu^à  midy  parejfeux  fommeillay 
Diane  au  poin6l  du  iour  foigneufe  s'efueilloy 
Et  pour  tromper  Amour  vfa  de  diligence: 
Printfon  arc  pour  le  fien,  fes  feux  &fon  carquois^ 
Puis  Je  mocquant  de  luy  s'en  alla  par  les  bois  y 
Defireufe  de  faire  vne  belle  vengeance. 

le  porte  y  difoit-elhy  &  ïarc  &  le  brandon 
Maintenant  pour  blejfer  le  cœur  d'EurymedoUy 
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Qjti  nouuel  ASeon  defes  meutes  tourmente 
Le  repos  des  forejls,  rend  les  buijfons  deferts, 
Enfanglante  les  bois  du  meurtre  de  mes  Cerfs , 
Et  par  la  mort  des  miens  fes  viSoires  augmente, 

le  ne  veux  plusfoujfrir  qu'il  me  vienne  outrager: 
le  bande  l'arc  qui  peut  d'vn  beau  coup  me  venger. 
Malheureux  efi  celuy  qui  fans  reuanche  endure! 
Hercule  qui  tua  la  Biche  au  pied  d'airain^ 
Ne  m'iniuria  tant,  comme  la  ieune  main 
De  cejl  Eurymedon  à  mes  Cerfs  fait  d'iniure, 

Quefl'ilfinon  de  ceux  que  Nature  a  produite 

Monfang  des  pretniers  Dieux  d^vn  long  ordre  fejuit: 
le  me  pais  de  Neôiar,  luy  de  viande  humaine: 
Sa  demeure  eji  la  terre  &  la  mienne  les  deux. 
Le  mortel  ne  fe  doit  accomparer  aux  Dieux. 
Sans  trauail  nous  viuonSy  fon  partage  efi  la  peine. 

Bref  te  me  veux  venger  y  &  luy  faire  fentir 
De  combien  de  foufpirs  s'achète  vn  repentir , 
Et  le  dejir  d*auoir  la  chajje  trop  apprife. 
Diane  ainfi  difoit.  Lefang  qui  boiiillonnoity 
Noirajhe  de  courroux,  fon  fiel  aiguillonnoit 
Ardente  d^ acheuer  fi  fuperbe  entreprife. 

Eurymedon  entroit  aux  iours  de  fon  printemps: 
Son  plaifir,  fon  déduit,  fes  jeux,  fes  paffetemps 
Efioyent  par  le  trauail  d'honorer  fa  ieuneffe: 
Son  corps  ejloit  adroit,  fon  efprit  généreux, 
Defdaignant  comme  vn  Prince  a6iif&  vigoureux 
De  rouiller  au  logis  fes  beaux  ans  de  parejfe. 

Oeftoit  vn  Meleagre  au  mefiier  de  chaffer, 
llfçauoit  par-fur  tous  laiffer  courre  ù*  lancer. 
Bien  demefler  Svn  Cerf  les  rufes  &  la  feinte, 
Le  bon  temps,  le  vieil  temps,  fejfuy,  le  rembufcher. 
Les  gangnages,  la  nui6i,  le  liai  isr  le  coucher. 
Et  bien  prendre  le  droiôl  &  bien  faire  l'enceinte. 

«5- 
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Et  commf  s'il  Jkft  fils  (Tvne  Nympkt  des  bois 
Il  iugeoit  vn  vieil  Cerf  à  la  perche,  aux  efpois, 
A  la  meule,  andouillers  &  à  PembruniJJeure, 
A  la  grojje  perleure,  aux  goutieres,  aux  cors. 
Aux  dagues,  aux  broquars  bieu  uourris  &  bien  forts, 
A  la  belle  empaumeure  &  àla  couronueure. 

llfçauoit  for^huer,  &  bien  parler  aux  chiens, 
Faifoit  bien  la  brifée,  &  le  premier  des  fiens 
Cognoijffoit  bien  le  pied,  la  foie  &  les  alleura. 
Fumées,  hardoiiers  ir  frayoirs,  ér  fçauoit 
Sans  auoir  veu  le  Cerf  quelle  tefie  ilauoit 
En  voyant  feulement  f es  erres  ù'fouleures. 

Vn  iour  fans  y  penfer  pouffé  par  le  Deftin, 
Comme  il  mettoit  à  bout  à  tegail  du  matin 
La  rufe  d'vn  vieil  Cerf,  Diane  fe  transforme 
En  t  image  £  Amour,  &  pour  mieux  le  bleffer, 
Luyfeit  en  lieu  d^vn  Cerfdeuant  les  yeux  pajfer 
D'vne  Nymphe  des  eaux  le  vifage  &  la  forme. 

Comme  vn  printemps  iAuriltoutfon  corps  ejloit  beau, 
Sebete  la  conceut  au  milieu  defon  eau: 
Les  voifins  i alentour  Pappelloyent  Callirie. 
Ses  mefiiers  neftcyentpas  défiler  ne  étourdir: 
Mais  ne  laiffantfon  corps  en  pareffe  engourdir 
Suiuoit  toufiours  Diane,  &  fuyoit  Cytherée. 

Au poinâl  quelle paffa,  Diane  tout  foudain 
Print  tare  ù*  le  courba  roidement  en  la  main, 
Puis  bleffe  Eurymedon  d'vn  traiB  tout  plein  de  braife» 
Le  traiÛfijBfe  en  la  playe,  &  le  vint  efchaufer: 
Feit  bouillonner  lefang  tout  ainfi  que  le  fer 
Qu'on  plonge  tout  ardant  en  F  eau  d*vne  foumaife. 

Lors  elle  s'efcria.  Voila  mes  Cerfs  vengez  : 
Tes  jeux,  Eurymedon,  feront  bien  tofi  changez: 
D'vne  telle  langueur  mes  ennemis  ie  paye. 
En  lieu  de  chiens,  de  trompe,  &  de  bocages  verds. 
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H  faudra  mendier  les  Mufes  &  les  vers, 
Pourfoulager  le  mal  qui  naifira  de  ta  playe. 

De  tels  propos  Diane  en  colère  parla: 

Et  ce-pendant  Nlcere  au  fond  du  cœur  alla^ 
Pajfa  de  nerf  en  nerf,  pajffa  de  veine  en  veine, 
Et  feit  par  tout  le  corps  le  venin  efcouler  : 
Altéra  toutfonfang,  feit  Pefprit  chanceler. 
N'ayant  pour  toutfuiet  autre  bien  que  la  peine. 

Il  changea  de  nature,  il  deuint  en  langueur. 

Comme  ceux,  dont  la  fiéure  eft  maifirefTe  du  cueur. 
Il  tiroit  lentement  de  fesyeux  vue  œillade: 
Il  changea  de  penfers  de  mœurs  ù*  taBions  : 
Il  portoit  en  Fefprit  nouuelles  pajjions. 
Et  nefçauoit  pourtant  qui  le  faifoit  malade. 

Bien  ne  luy  profita  commander  auxforefts, 

D'auoir  mille  piqueurs,  mille  efpieux,  mille  rets, 
Ny  de  mille  chiens  baux  t aboyante  tempejle. 
Amour  qui  n'afouci  de  grandeurs  ny  d'honneurs^ 
Et  qui  maiftre  commande  aux  plus  braues  feigneurs , 
De  fes  pieds  outrageux  auoit  foulé  fa  tefle. 

Il  oublia  foudain  &  meutes  &  limiers  : 

Soufpirs  dejfus  foujpirs  fortirent  les  premiers, 
Signe  de  maladie  :  il  auoit  le  courage 
Toujtours  en  vn  penfer  fermement  arrefté. 
Comme  fafché  de  voir  fa  douce  liberté 
Sur  VAuril  de  fes  ans  ainfi  mife  enferuage. 

Il  vouloit  aux  rochers  &  aux  forefts  parler: 
Mais  il  ne  peut  iamaisfa  langue  defmejler. 
Amour  ne  le  voulut,  qui  fon  efprit  affolle. 
Sur  Fherbefe  couchant  de  rien  ne  luy  fouuint! 
Il  s'endormit  de  dueil,  &  la  nuiB  qui  furuint, 
Luy  defroba  le  iour  les  pleurs  ir  la  parolle. 
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LE    BAING    DE    CALLIREE. 

EVRYMEDON    PARLE. 

le  voudrais  ce  iounThsy  par  bonne  defiinée 
Me  changer  d^  homme  en  femme  y  ainfi  que  fit  Cœnée, 
Cœnée  qui  tournant  par  miracle  fa  peau, 
EJioit  tantoji  pucelle,  &  tantofi  iouuenceau, 
le  verrais  dans  le  baing  la  belle  Callirée: 
le  faux,  mais  ie  verrais  la  belle  Cytherée. 
le  verrais  des  beautez  la  parfaite  beauté 
Sans  faupçan,  comme  femme,  en  toute  priuauté  : 
Beauté  que  les  amours  en  fan  baing  accompaignent, 
Et  mignons  en  fa  cuue,  ainfi  qu'elle  fe  baignent» 

Uvn  nage  deJjTus  F  eau,  P  autre  fe  ioué  au  fond: 
Vvn  luy  iette  des  fleurs  à  pleines  mains  au  front. 
Vautre  luy  tient  la  tefte,  &  F  autre  de  fan  aile 
Vefuente  doucement,  ir  fa  mère  V appelle. 
Venus  en  efi  bien^aife,  &  fe  fou-rit  de  voir 
D'vnefi  douce  erreur  fes  fils  fe  deceuair. 

L'eau,  la  cuue  &  le  baing  défiâmes  elle  allume. 
Et  tair  tout  à  tentour  d'odeurs  elle  parfume  : 
Et  ialoufe,  voyant  de  ce  beau  corps  le  traiB, 
S* imagine  foymefme,  &  conçoit  fan  partraiS. 

Si  i'auois  pour  iouyr  de  chafe  tant  aimée, 
Pour  ceiour  ma  nature  en  femme  transformée, 
le  pourrais  fans  vergangne  à  fan  baing  me  trouuer, 
La  voir,  Fouyr,  fentir,  la  toucher  &  lauer, 
Minifire  bien-heureux  d'vnefi  douce  eftuue, 

Tantofi  ie  verferois  de  Veau  tiède  en  la  cuue. 
Et  tantofi  de  la  froide,  &  tPvn  vafe  bouillant 
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Ueau  chaude  dans  la  froide  enfemble  remejlant 
le  laueroisfon  corps,  &  dirois  bien-heureufe 
Telle  eau^  qui  deuiendroit  de  la  belle  amoureufe, 
Et  le  feu  amoureux,  qui  deuiendroit  plus  chaud 
Par  P autre  defes  yeux,  qui  iamais  ne  défaut. 
Le  feu  matériel  fe  confomme  en  fa  cendre, 
Si  bois  dejfus  du  bois  on  cejfe  de  refpandre. 
Dont  lafiamefe  paifi.  Mais  celuy  de  fes  yeux 
Sans  matière  eji  nourry,  comme  celuy  des  deux, 
Et  vit  en  fes  regards  de  chaleur  fi  extrême. 
Que  Fefclair  qui  en  fort,  embrafe  le  feu  mefme. 

Que  nqy-ie  maintenant  autant  de  loy  qu'vn  Dieu? 
Vattacherois  la  Cuue  &  la  Cruche  au  milieu 
Des  ajlres  les  plus  beaux,  &  en  f crois  vn  Signe, 
X^omme  F  enfant  Troyen  des  afhes  le  plus  digne. 

Tu  te  baignes  en  France,  6  corps  Sebetien: 
Et  Pallas  autrefois,  honneur  Athénien, 
En  Argos  fe  baigna,  quand  elle  valeureufe 
Retiroit  des  combats  Ja  main  toute  poudreufe, 
Et  fes  membres  nerueux  victorieux  &  forts 
Lauoit  d'huile  iTOlif  oinôhre  defon  corps: 
De  mafle  huile  iOUf,  riche  fruit  de  la  plante. 
Que  la  Vile  conceut,  qui  defon  nom  fe  vante. 

Et  quoy  ma  Callirée?  après  que  ton  brandon 
A  brûlé  moy  quijuis  ton  pauure  Eurymedon, 
Apres  auoir  ta  main  en  mes  veines  mouillée, 
Du  nouuel  homicide  encor  toute  fouillée, 
71  te  baignes  à  fin  de  purger  ton  forfait? 
Mais  tu  ne  peux  lauer  le  mal  que  tu  m'as  fait. 

Pourqucy  veux-ie  à  mon  dam  prendre  la  hardiejfe 
De  voir  le  corps  tout  nud  d*vne  telle  Deejfe? 
U exemple  d^ASeon  &  du  ieune  Thebain, 
Qui  veirent  &  Diane  &  Pallas  dans  le  bain, 
Me  deuroyent  faire  fage,  &  fagement  m' apprendre 
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Que  t<gil  humain  ne  doit  fur  Us  Dieux  entreprendre^ 

le  veux^  fans  Pignorer,  ma  Deejfe  offenfer. 
Ces  deux  panures  enfans  veirent^  f^f^J  pfufer. 
Les  fieres  Deitez^  dont  la  vengeance  prefte 
A  rvn  ofta  les  y  eux  y  à  Foutre  fur  la  tefte 
Meit  des  cornes  de  Cerf:  &  (innocente  erreur. 
Des  Deejfes  ne  peut  adoucir  la  fureur. 

O  bien-heureux  enfans ,  vos  fautes  furent  quittes 
Pour  des  punitions  légères  &  petites  ! 
La  corne  fur  le  front  ne  fait  nji  mal  ne  bien: 
Cefi  Fefpritfeul  quifenty  la  corne  nefent  rien  : 
Et  de  perdre  les  yeux,  la  perte  eji  profitable 
En  amour  y  où  la  veu'é  eft  toufiours  dommageable. 
S'il  eft  vray  que  P amour  fe  face  par  les  yeux. 
Les  yeux  font  aux  amans  vn  mal  pernicieux. 

Q^'on  me  créue  les  miens  pour  ne  voir  plus  ma  Dame: 
Le  regard  m' eft  vn  feu  qui  me  confume  famé, 
Dont  ie  ne  puis  guarir,  &  voudrois  déformais 
Comme  vous,  eftre  aueugle^  &  ne  la  voir  iamais. 
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Prince f  de  qui  le  nom  m' eft  vénérable  &  fainS, 
Amour  y  ainfi  que  vous^  enferuage  m'eftreint, 
D:  penfer  en  penfer  me  fait  nouueUe  guerre: 
A  la  Chiorme  amoureufe  ainfi  que  vous  m^ enferre. 
Nous  fommes  compagnons  bien-heureux  y  quand  ie  voj 
Celuy  qui  eft  mon  maiftre,  efclaue  comme  moy. 
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Amour  te  faime  bien  qui  fans  refpeQ  égales 
Aux  moindres  qualitez  les  qualitez  royales^ 
Et  qui  rens  vn  chacun  fuiet  à  ta  grandeur , 
Auffi  bien  lefeigneur  comme  leferuiteur. 

Les  hommes  ne  font  faits  de  matières  contraires: 
Nous  auons  comme  vous  des  nerfs  &  des  artères^ 
Nous  auons  de  nature  vn  mefme  corps  que  vous, 
Chair,  mufcles  &  tendons  cartilages  &  pouls^ 
Mefme  cœur,  mefme  fang,  poumons  &  mefmes  veines, 
Etfouffrons  comme  vous  les  plaifirs  &  les  peines, 

Vn  rocher  n'aime  point,  vn  chefne  ny  la  mert 
Mais  le  propre  fuiet  des  hommes  ceft  aimer. 
Aimer,  hair,  douter ^  auoir  la  fantaifie 
Tantoft  chaude  d'amour,  tantoft  de  ialoufie, 
Vouloir  viure  tantoft,  tantoft  vouloir  mourir, 
Refuer,  penfer,  fonger,  à  par-foy  difcourir, 
Se  donner,  s'engager,  fe  condamner  foy^mefme, 
Se  perdre,  s'oublier,  auoir  la  face  blefme, 
Ouurir  tantoft  la  bouche,  &  n'ofer  proférer, 
Efperer  à  crédit  &  fe  defefperer. 
Cachet  fous  vn  glaçon  des  fiâmes  allumées, 
S'alembiquer  l'ejprit,  fe  paiftre  de  fumées, 
Dejfous  vn  front  ioyeux  auoir  le  cœur  tranfi, 
Auoir  la  larme  à  F  œil,  s'amaigrir  defouci. 
Voila  les  fruits  qu'Amour  defon  arbre  nous  donne, 
Dont  ny  fueille  ny  fleur  vf  racine  neft  bonne, 
Le  tige  en  eft  amer,  qui  corrompt  noftre  corps, 
Amer  par  le  dedans,  amer  par  le  dehors  : 
Et  bref  amer  par  tout,  comme  ayant  fin  lignage 
De  la  mer,  &  nourry  dans  vn  defert  fauuage. 

On  dit  lors  que  Venus  de  fin  fils  accoucha, 
Qye  ïupiter  au  Ciel  contre  elle  fe  fafcha, 
lugeant  à  voir  t  enfant  feulement  à  la  face, 
Que  bien  toft  il  perdroit  toute  F  humaine  race. 
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Vfnus  pour  lefauuer  le  cacha  dans  les  bois. 
La  Renarde  vne  fois^  la  Louue  vue  autre  fois. 
Et  FOurfe  Falaita,  humant  fa  nourriture 
Des  beftes,  dont  le  laiS  eft  aigre  de  nature. 
Uvn  viurefi  amer  ceft  enfant  fe  repeut^ 
Gardant  les  qualitez  du  mefme  laiS  qu'il  beut. 

Or  fi  toft  qu'il  fat  grand  (vn  Dieu  ne  tarde  à  croifire) 
Et  qu'il  peut  empoigner  tare  de  la  main  feneftre, 
Luy^mefme  fans  patron,  allant  par  lesforefts, 
Se  fit  vn  arc  de  Frefne,  &  des  traiSs  de  Cyprès, 
Et  façonna  fes  mains,  à  tirer  ignorantes. 
Premier  contre  les  Cerfs  &  les  Biches  errantes. 

Des  bois  vint  aux  citez  tirer  droiôl  aux  humains. 
Hà,  quil  a  maintenant  bien  certaines  Us  mains  I 
Son  arc  nefl  plus  faultier,  fa  flèche  eft  aduifée, 
Qui  mire  droi&  au  cœur  fans  y  prendre  vifée: 
Son  arc  neft  plus  de  bois,  fes  traiSs  ny  fon  carquois, 
Il  eft  if  or  maintenant  dont  il  blejfe  les  Rois, 

Celuy  pour  triompher  dTvne  rare  conquefte, 
A  mis  victorieux  fes  pieds  fur  voftre  tefte: 
Et  quand  moins  vous  penfiez  qu'il  vous  peuft  furmonter, 
Defdaignant  vos  grandeurs,  vous  eft  venu  douter. 

Rien  ne  vous  aferuy  longuement  vous  défendre, 
Ny  voftre  cœur  reuefche  indocile  à  fe  rendre: 
Rien  ne  vous  ont  feruy  Diane  ny  fes  ars 
Qu'Amour  ne  vous  enroolle  au  ranc  defesjoldars. 
Et  fuiuant  en  fon  camp  le  chemin  qu'il  enfeigne 
Ne  vous  face  porter  dauant  tous  fon  Enfeigne, 

Celuy  d*vn  beau  defir  le  cœur  vous  anima, 
En  vos  veines  le  foulfre  amoureux  alluma: 
Celuy  vous  def-voila  la  honte  de  ieunejfe. 
Vous  apprift  jes  beaux  noms  d^ aimer  &  de  maiftreffè. 
Vous  apprift  à  la  fois  à  rougir  &  blefmir, 
Pajfer  les  iours  en  pleurs  &  les  nuiSs  fans  dormir. 
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Aujft  pour  recompcnfe  il  vous  donne  vne  Dame, 
Dont  le  corps  fi  parfait  fert  de  tefmoin  que  Pâme 
Efi  parfaite  &  diuine,  &  quelle  a  dans  les  deux 
Prifefon  origine  entre  les  plus  beaux  Dieux: 
L'honneur  comme  vn  Soleil  Jon  beau  front  enuironne, 
Et  toutes  les  Vertus  luy  feruent  de  Couronne, 

Les  ajhres  defesyeux,  les  rofes  defon  teint, 
Ses  ckeueux,  mais  des  rets,  dont  Amour  vous  ejheint, 
Lyuoire  defes  mains,  fa  bouche  toute  pleine 
De  perles,  de  rubis,  &  d'vne  douce  haleine. 
De  fa  beauté  tout  feul  ne  vous  font  defireux  : 
Vn  homme  eft  vn  rocher  s'il  n'en  efi  amoureux. 

Vous  neftes  pas  marry  ny  ialoux  qu'on  regarde 
Au  plus  haut  de  PEfté  le  beau  Soleil  qui  darde 
Ses  rayons  Jur  chacun  :  il  a  tant  de  clarté, 
Quil  peut  fur  tout  le  monde  efpandre  fa  beauté. 
Sans  rien  perdre  en  donnant  :  ù*  plus  il  continue 
A  départir  fa  fiame  &  moins  fe  diminue. 

Ainfi,  Prince  courtois,  vous  nèfles  enuieux, 
Si  voyant  fa  beauté  ïen  contente  mes  yeux, 
l'en  defrobe  vn  rirjfon  pour  foujienir  ma  vie  ; 
Car  la  voir  feulement  eji  toute  mon  enuie. 

Les  yeux  de  Cupidon  dTvn  bandeau  font  couuerts  : 
Les  vofires  à  choifir  font  prompts  &  bien  ouuerts. 
Vojlrefain  iugement  vous  a  poujfé  d*eflire 
La  meilleure  partie  iy  refufer  la  pire. 
Entre  mille  beautez  choifir  vous  auezfceu 
Sur  toutes  la  plus  belle,  &  n'eftes  point  deceu. 

O  prudent  iugement  en  vn  ieune  courage! 
le  m'affeurois  toufiours  voyant  vqftre  vifage 
Mélancolique  &  plein  d* imagination, 
Que  vous  feriez  heureux  en  voftre  eleâlion. 

le  ne  fuis  esbahi  fi  en  voftre  ieuneffe 
Auez  efté  gaigné  d'vne  telle  Princeffe, 

Rmwrd.  —  I.  ,  (i 
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Q^and  moy  qui  des  amours  ay  pajfé  la  f ai f on, 
Qui  ay  morne  lefang^  U  chefdemy-grifon, 
Dés  long  temps  len  auois  toute  l^ame  blejféey 
Et  le  trai6i  feulement  viueit  en  ma  penfée: 
rejlois  de  la  feruir  foi  gueux  ir  curieux. 
«  AuJJi  bien  que  les  Rois  les  peuples  ont  des  yeux. 

Ma  fortune  en  bon-heur  paffe  la  vojire,  Prince. 
Que  vousfert  maintenant  vofire  riche  prouince, 
Qjte  vousfert  vojire  fceptre  ir  voftre  honneur  royal. > 
Cela  ne  peut  guarir  en  amour  voftre  mal. 
Cela  ne  refroidit  le  feu  qui  vous  allume: 
Où  ie  Juis  foulage  par  le  bien  de  ma  plume, 
Qui  defchar géant  mon  cœur  de  mille  ajf épiions. 
Emporte  dans  U  vent  toutes  mes  pajjions. 
Elle  eft  mon  Secrétaire  :  &Jans  mendier  quelle, 
le  luy  dy  mes  fecrets  ;  ie  la  trouue  fidelle, 
Et  foulage  mon  mal  défi  douce  façon  ^ 
Que  rien  contre  t Amour  n'eft  bon  que  la  chanfon. 
La  Mufe  eft  mon  confort  qui  de  fa  voix  enchante 
(Tant  jon  charme  eft  puiffant)  t  Amour  quand  elle  chante 

O  germe  de  Venus,  enfant  idalien. 
Soit  que  tu  fois  des  Dieux  le  Dieu  plus  ancien. 
Que  le  Cielfoit  ton  père,  ir  la  Mer  ta  nourrice. 
Que  tu  fois  citoyen  d'Amnthonte  ou  d'Eryce, 
Vien  demeurer  en  France,  ir  foulage  V ardeur 
De  mon  Prince  qui  vit  fuiet  de  ta  grandeur. 


CHANSON   PAR  STANCES. 


Ah  belle  eau  viue,  ah  fille  d'vn  rocher, 
Qui  fuis  toufiours  pour  ma  peine  fatale, 
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Nefouffre  plus  que  te  fois  vn  Tantale, 
Laijffe  mafoif  en  tes  eaux  eftancher: 

Ou  fi  tu  n'as  pitié  de  mon  trefpas, 
De  tant  pleurer  il  me  prend  vne  enuie, 
Qu'ainfi  que  toy  te  veux  changer  ma  vie 
En  four  ce  d'eau  pour  mieux  future  tes  pas. 

Eau  deuenu,  en  ton  eau  ie  viuray^ 

Fai&  par  mes  pleurs  vne  éternelle  fource  : 
Et  ieau  pareille  &  de  pareille  courfe 
Plongé  dans  toy  toufiours  te  tefuiuray. 

Fils  de  Venus  enfant  ingénieux, 
le  te  fupply  pour  alléger  ma  peine ^ 
Que  tout  mon  corps  nefoit  qu'vne  fonteine, 
Et  que  mon  fang  ie  verfe  par  les  yeux. 

Si  tu  ne  veux,  6  Nymphe^  confentir 

Que  pour  te  future  en  eau  ie  me  transforme, 
D'v»  feu  bruflant  ie  veux  prendre  la  forme 
Pour  de  mon  mal  te  faire  repentir. 

Ainfi  qu  Achille  infolent  en  defirs 
Brufla  lefleuue  en  la  plaine  Troyenne, 
Face  le  Ciel  que  flame  ie  deuienne 
Pour  confommer  ton  eau  de  mes  foufpirs. 

Quand  on  ne  peut  par  vn  remède  égal 
Auoirfanté  du  tourment  qui  nous  preffe, 
Defefperé  de  tout  jalut,  Maifireffe, 
'  D'vn  mal  contraire  il  faut  guarirfon  mal. 

SONNET* 

CALLIREE    PARLE    CONTRE    LA    CHASSE. 

Celuy  fut  ennemy  des  Deitez  puijfantes, 
Et  cruel  viola  de  nature  les  loix, 
Qui  le  premier  rompit  le  filence  des  bois. 
Et  les  Nymphes  qui  font  dans  les  arbres  naijfantes . 
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Qui  premier  de  limiers  &  de  meutes  preffantes, 
De  piqueurs^  de  veneurs^  de  trompes  ù*  (f  abois 
Donna  par  les  forefts  vn  pajjetemps  aux  Rou 
De  la  courfe  îr  du  fang  des  befies  innocentes. 

le  n*aime  ny  piqueurs  ny  filets  ftf  veneurs^ 
Ny  meutes  tty  forefts  la  caufe  de  mes  peurs  : 
le  doute  qu*Artemis  quelque  fangler  n'appelle 

Encontre  Eurymedon  pour  voir  Jes  tours  finis, 
Que  le  dueil  ne  me  face  vne  Venus  nouuelle. 
Que  la  mort  ne  le  face  vn  nouuel  Adonis, 
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Dois-ie  voler  emplumé  d^ejperance, 
Ou  fi  ie  dois  forcé  du  defe/poir. 
Du  haut  du  Ciel  en  terre  laijfer  choir 
Mon  ieune  amour  auorté  de  naiffance  ? 

Non  taime  mieux  léger  d* outrecuidance ^ 
Tomber  d'enhaut  ér  fol  me  deceuoir, 
Que  voler  haSy  deujp-ie  receuoir 
Pour  mon  tombeau  toute  vne  large  France. 

Icare  fit  de  fa  cheute  nommer. 

Pour  trop  ofer,  les  ondes  de  la  mer  : 
Et  moy  ie  veux  honorer  ma  contrée 

De  mon  fepulchre  &  dejfus  engrauer, 

RONSARD  VOVLANT  AVX  ASTRES  s'lsLLVER, 
FVT  FOVDROYÉ  PAR  V  N  K  BELLE  ASTREE. 
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11. 

Le  premier  tour  que  i'auifay  la  belle 
Ainfi  quvn  Aftre  efclairer  à  mes  yeux, 
le  difcourois  en  efprit  fi  les  Dieux 
Au  Ciel  là  haut  efioyent  aujji  beaux  qu'elle. 

DefoH  regard  mainte  viue  étincelle 
Sortait  menu  comme  flame  des  deux  : 
Si  qu'esblouy  du  feu  viSlorieux^ 
le  fus  veincu  de  fa  clairtê  nouuelle. 

Depuis  ce  iour  mon  cœur  qui  s'alluma^ 
D* aller  au  Ciel  fottement  prefuma, 
En  imitant  des  Geans  le  courage. 

Ceffe  mon  cœur,  la  force  te  défaut, 
Bellerophon  te  deuroit  faire  f âge  : 
Pour  vn  mortel  le  voyage  efi  trop  haut, 

III. 

Belle  Erigone,  Icarienne  race. 

Qui  luis  au  Ciel  ér  qui  viens  en  la  terre 
Faire  à  mon  cœur  vnefi  douce  guerre, 
De  ma  raifon  oyant  gaigné  la  place  : 

le  fuis  veincu,  que  veux-tu  que  ie  face 
Sinon  prier  ceji  Archer  qui  m^enferre, 
Q^e  doucement  mon  lien  il  dejferre, 
Trouuant  vn  iour  pitié  deuant  ta  face  ? 

Puis  que  ma  nef  au  danger  du  naufrage 
Pend  amoureufe  au  milieu  de  Forage, 
De  mafi  de  voile  ajfez  mal  accoujlrée, 

Vueilles  du  Ciel  en  ma  jaueur  reluire: 
Il  appartient  aux  AJires,  mon  Afirée, 
Luire  fauuer  for  tuner  &  conduire. 
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MADRIGAL    I. 


L'homme  eji  bien  fot  qui  aime  fans  cognoijire. 
l'aime  Ù*  iamais  ie  ne  vy  ce  que  faime  : 
D*vn  faux  penjer  ie  me  deçoy  moy-mefme^ 
le  fuis  efclaue  Ù*  ne  cognois  mon  maifire, 

V imaginer  feulement  me  fait  efire 
Comme  ie  fuis  en  vne  peine  extrême, 
Uœil  peut  faillir^  ï aureille  fait  demefme, 
Mais  nul  des  fens  mon  amour  n* a  fait  naiftre, 

le  n*ay  «y  veu  ny  ouy  ny  touché  : 
Ce  qui  m'offenfe  à  mes  yeux  eji  caché: 
La  pU^e  au  cœur  à  crédit  m'eji  venue. 

Ou  nos  efprits  fe  cognoijfent  aux  deux 
Ains  que  d'auoir  noftre  terre  veftue^ 
Qjii  vont  gardant  la  mefme  affeSlion 
Dedans  les  corps  quau  Ciel  ils  aucyent  eue: 

Ou  ie  fuis  fol  ;  encores  vaut^il  mieux 
Aimer  en  l'air  vne  chofe  incognué 
Que  n* aimer  rien  y  imitant  Ixion 
Qui  pour  lunon  embrajfoit  vne  nue. 


\\\\, 


Douce  Françoife,  ainçois  douce  framboife, 
FruiB  fauoureux  mais  à  moy  trop  amer, 
Toufiours  ton  nom,  helas  I  pour  trop  aimer, 
Vit  en  mon  coeur  quelque  part  que  ie  voife. 
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Ma  douce  paix,  mes  tréues  ù*  ma  noife. 
Belle  qui  peux  mes  Mufes  animer. 
Ton  nom  fi  franc  deuroit  t'accoufiumer 
Mettre  les  cœurs  en  franchi fe  Françoife. 

Mais  tu  ne  veux  redonner  liberté 
Au  mien  captif  que  tu  tiens  arrefii 
Pris  en  ta  chaifne  ejiroitement  ferrée, 

Laijfé  la  force  :  Amour  le  retiendra, 
Ou  bien,  Maijlrejfe,  autrement  il  faudra 
Qjte  pour  Françoife  on  f  appelle  ferrée. 


MADRIGAL    II. 


Dequoy  tefert  mainte  Agathe  grauée, 
Maint  beau  Ruby^  maint  riche  Diamant? 
Ta  beauté  feule  ejl  ton  feul  ornement. 
Beauté  qu'Amour  enfonfein  a  couuée. 

Cache  ta  perle  en  tOrient  trouuée, 
Tes  grâces  foy  eut  tes  bagues  feulement  : 
De  tes  ioyaux  en  toy  parfaitement 
Eft  la  fplendeur  &  la  force  efprouuée. 

Dedans  tes  yeux  reluifent  leurs  beautez. 
Leurs  vertus  font  en  toy  de  tous  cofiez  : 
Tu  fais  fur  moy  tes  miracles,  ma  Dame. 

Sans  eux  iefens  que  peut  ta  Deité: 
Tantoft  glaçon  &  tantoft  vnefiame, 
De  ialoufie  &  f  amour  agité, 
Palle  penfif  fans  raifon  ù"  fans  ame, 
Rauy  tranfi  mort  ir  refufcité. 
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V. 

Jamais  Heàior  aux  guerres  n'ejloit  lâche 
Lors  qu'il  allait  combatre  les  Grégeois  : 
Toufiours  fa  femme  attachoit  fon  harnois. 
Et  fur  Varmet  luy  plantait  fan  penmche. 

Il  ne  craignait  la  Pelienne  hache 

Du  grand  Achille  y  ayant  deux  ou  trois  fois 
Baifé  fa  femme ^  ir  tenant  en  fes  dois 
Vnefaueur  de  fa  belle  Andramache. 

Heureux  cent  fois  toy  Cheualier  errant, 
Qjie  ma  Deejfi  allait  hier  parant , 
Et  quen  armant  baifait  comme  te  penfe. 

De  fa  vertu  procède  ton  honneur: 

Qjie  pleuft  à  Dieu  pour  auoir  ce  bon^heury 
Auoir  changé  mes  plumes  à  ta  lance. 


VI. 

//  ne  fallait,  Maijlreffe,  autres  tabletes 
Pour  vous  grauer  que  celles  de  mon  cœur, 
Où  de  fa  main  Amour  nojire  veinqueur 
Vous  a  grauée  &  vos  grâces  parfaites. 

Là  vos  vertus  au  vif  y  font  portraites, 
Et  vos  beautez  caufes  de  ma  languâur, 
Vhonnefteté  la  douceur  la  rigueur. 
Et  tous  les  biens  &  maux  que  vous  me  faites. 

Là  vos  cheueux,  voftre  œil  &  voftre  teint 
Et  voftre  front  s'y  mawftre  fi  bien  peint. 
Et  voftre  face  y  eflfi  bien  enclofe, 

Q^e  tout  eft  plein  t  il  iCy  a  nul  endroit 

Vuide  en  mon  cœur  i  &  quand  Amour  voudrait. 
Plus  ne  pourrait  y  grauer  autre  chofe, 

16. 
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VU. 


Au  mois  cTAuril  quand  Pan  fe  renouuelle, 
VAube  ne  fort  fi  belle  de  la  mer, 
Ny  hors  des  flots  la  Deejfe  d'aimer 
Ne  vint  à  Cypre  en  fa  conque  fi  belle, 

Comme  te  vy  la  beauté  que  i^ appelle 
Mon  AflrefainB,  au  matin  s'efueiller, 
Rire  le  ciel,  la  terre  s'efmailler. 
Et  les  Amours  voler  à  fentour  d*elle. 

Beauté  ieunefe  &  les  Grâces  qui  font 
Filles  du  Ciel,  luy  pendoyent  fur  le  front: 
Mais  ce  qui  plus  redoubla  monferuice, 

Ceji  quelle  auoit  vn  vifage  fans  art. 
La  femme  laide  efi  belle  d'artifice, 
La  femme  belle  eft  belle  fans  du  fard. 


MADRIGAL    III. 


Depuis  le  tour  que  ie  te  vey,  MaifireJ/e, 
Tu  as  pajp  deux  fois  auprès  de  moy, 
Vvne  muette  &  d*vn  vijage  coy. 
Sans  daigner  voir  quelle  ejloit  ma  trtflejfe 

Vautre,  pompeufe  en  habit  de  Deejfe, 
Belle  pour  plaire  aux  délices  Svn  Roy, 
Tirant  de  Pœil  tout  à  Pentour  de  toy 
Pour  voir  ton  voile  vne  amoureufe  prejfe, 

le  penfois  voir  Europe  fur  la  mer, 
Et  tous  les  vents  en  ton  voile  enfermer, 
Tremblant  de  peur  te  regardant  fi  belle, 
Qjte  quelque  Dieu  ne  te  rauift  aux  Cieux, 
Et  ne  te  fift  vne  effence  immortelle. 

Si  tu  m'en  crois,  fuy  Por  ambicieux  : 
Ne  porte  au  chef  vne  coiffure  telle. 
Lefimple  habit,  ma  Dame,  te  fied  mieux. 
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VllI. 


UAfire  dittin,  qui  d'aimer  me  conuie, 
Tenait  d»  Gel  la  plus  haute  maifon. 
Le  iour  qu'Amour  me  mit  enfaprifon, 
Et  que  te  vy  ma  liberfé  rouie. 

Depuis  ce  temps  i'oy  perdu  toute  enuie 
De  me  rauoir^  ir  veux  que  la  poifon 
Qui  corrompit  mesfens  &  ma  raifon, 
Soit  déformais  maifirejfe  de  ma  vie. 

le  veux  pleurer  y  fanglotter  &  gémir, 
Paffer  les  iours  &  les  nuiâlsfans  dormir, 
Hair  moy-mefme  ir  de  tous  me  dijlraire. 

Et  deuenir  vn  fauuage  animal, 

Qjie  me  vaudroit  de  faire  le  contraire 
Puis  que  mon  Afire  ejl  caufe  de  mon  mal> 


Le  premier  iour  que  Vheureufe  auanture 
Conduit  vers  toy  mon  efprit  &  mes  pas. 
Tu  me  donnas  pour  mon  premier  repas 
Mainte  dragée  &  mainte  confiture. 

laloufe  après  de  fi  douce  pajlure. 

En  mauuais  goujl  tu  changeas  tes  appas, 
Et  pour  du  fucre,  6  cruelle,  tu  m'as 
Donné  du  fiel  qui  corrompt  ma  nature. 

Lefucre  doit  pour  fa  douceur  nourrir: 
Le  tien  m'a  fait  cent  mille  fois  mourir. 
Tant  ilfe  tourne  enfafcheufe  amertume. 

Ce  ne  fut  toy,  ce  fut  ce  Dieu  d'aimer 
Qui  me  deceut^  pourfuiuant  fa  coufiume 
D' ewtre^mefler  le  doux  auec  l'amer. 
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X. 

Adieu  cheucuXf  liens  dmbîciemc, 
Dont  Porfrizé  me  retint  enftrnice, 
Cheueux  plus  beaux  que  ceux  que  Bérénice 
Loin  defon  chefenuoya  dans  les  deux. 

Adieu  mirouer,  qui  fais  feul  glorieux 
Son  cœur  trop  fier  tamoureufe  malice  : 
Amour  m'a  dit  qu'autre  chemin  t'appriffey 
Et  pource  adieu  belle  bouche  &  beaux  yeux. 

Trois  mois  entiers  tTvn  defir  volontaire 
le  vousferuy,  &  non  comme  forçmre 
Qui  par  contrainte  eftfniet  d^ obéir. 

Comme  ie  vins  ie  m'en  renais ^  maiflreffe  : 
Et  toutefois  ie  ne  te  puis  haïr. 
Le  cœur  eft  bon,  mais  la  fureur  me  laiffè. 


XK 

Quand  tu  portois  foutre  iourfur  ta  tefie 
Vn  verd  Laurier ^  eftoit^-ce  pour  mûnftrer 
Qu'homme  fi  fort  ne  fe  peut  rencontrer  y 
Dont  la  viBoire  en  tes  mains  ne'foit  prtfle> 

Ou  pour  monftrer  ton  heureufe  conquefie 
De  m'auoir  fait  en  tes  Uens  entrera 
Dont  ie  te  prt  me  vouloir  defpeflrer, 
«  Peu  fert  le  bien  que  par  force  on  acquefie. 

Le  Laurier  eft  aux  viâloires  duifant: 
Le  Rofmarin  dont  tu  m'as  fait  prefent^ 
Defefperé  m'a  fait  leuer  le  fiege, 

Ceftoit  congé  que  ie  pren  maugré  moy  : 
Car  de  vouloir  refifier  contre  foy^ 
Aftre  diuiUj  c'eft  eftre  facrilege. 
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XII. 

le  haijfois  &  ma  vie  &  met  ans, 

Trijle  i'eftoit  Je  moy-^efme  homicide^ 
Mon  cœur  en  feu^  mon  œil  effloit  humide, 
Les  deux  m'eftoyent  obfcurs  &  defplaifans. 

Alors  qu'Amour  dont  les  traits  font  cuifans. 
Me  difty  Ronfardy  pour  auoir  vn  bon  guide 
De^  TAJire  fainÛ  qui  maiftre  te  prefide^ 
Peins  le  portrait  au  milieu  de  tes  gans. 

Sans  contredit  à  mon  Dieu  i*obey. 

Fay  bien  cogneu  qu'il  ne  m'attoit  trahy  : 
Car  dés  le  iour  que  iefiy  la  peinture. 

Heureux  ie  vey  profperer  mes  deffeins. 
Comment  n'auroy^e  vn9  benne  auenture. 
Quand  lay  toujours  mon  Aftre  entre  les  mains  ^ 

XIII. 

EJl-ce  le  bien  que  tu  me  rens^  d*aMoir 
Prins  deffous  moy  ta  doSe  nourriture, 
Ingrat  difciple  (T  d'ejlrange  nature> 
Pour  mon  loyer  me  xvm-i»  dec€Uoir> 

Tu  me  deuois  garder  à  ton  pouuoir 
De  n*aualler  Pamomrmfe  pafiure, 
Et  tu  m'as  fait  fous  douce  couuerture 
Dedans  le  cœur  la  poifon  receuoir. 

Tu  me  parlas  le  premier  de  ma  Dame  : 
Tu  mis  premier  ie  foulfre  dans  mafiame. 
Et  le  preiftier  en  prifmt  tu  me  mis. 

le  fuis  veincu,  que  veux-^u  que  ieface. 
Puis  que  celuy  qui  doit  garder  la  place. 
Du  premier  coup  la  rend  aux  ennemis  > 
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A  mon  retour  (hé,  se  nCen  defefpere) 
Tu  nCas  receu  Svn  baifer  tout  glacé. 
Froid,  fans  faueur,  batfer  (Tvn  trefpajfè 
Tel  que  Diane  en  donnoit  à  fin  frère, 

Tel  qu'vne  fille  en  donne  à  fa  grande  mère, 
La  fiancée  en  donne  au  fiancé^ 
Nyfauoureux  ny  moiteux  ny  prejft: 
Et  quoy,  ma  léure  efl-elle  fi  ameref 

Hà,  tu  deurois  imiter  les  pigeons 

Qjii  bec  en  bec  de  baifers  doux  &  longs 
Se  font  F  amour  fur  le  haut  i'vne  fouche. 

le  tefupplt,  maiftrejfe  déformais 
Ou  baife  moy  la  faneur  en  la  bouche. 
Ou  bien  du  tout  ne  me  baife  iamais. 


XV. 

Pour  retenir  vn  amant  en  feruage 
H  faut  aimer  &  non  diffimuler, 
De  mefmeflame  amoureufe  brufler. 
Et  que  le  comrfoit  pareil  au  langage  : 

Toufiours  vn  ris^  toufiours  vn  bon  vifage, 
Toufiours  s'efcrire  &  s'entre^onfoler  : 
Ou  qui  ne  peut  efcrire  ny  parler, 
A  tout  le  moins  s'entre-voir  par  mejfage. 

Il  faut  auoir  de  Vamy  le  portrait, 
Cent  fois  le  tour  en  rebaifer  le  traiS  : 
Q^e  d*vn  plaifir  deux  âmes  foyent  guidées. 

Deux  corps  en  vn  reioinSis  en  leur  moitié. 
Voila  les  poinâls  qui  gardent  t amitié. 
Et  non  pas  vous  qui  n'aimez  quen  idées. 
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XVI. 


Si  mon  grand  Rcy  n\ufi  vaincu  mainte  armée, 
Son  nom  n'iroit  comme  il  fait  dans  les  deux  . 
Ses  ennemis  Font  faiB  viSorieux 
Et  des  veincus  il  prend  fa  renommée. 

Si  de  plufieurs  ie  te  voy  bien-aimée, 
C'eft  mon  trophée  &  n'enfuis  enuieux: 
D'v»  tel  honneur  ie  deuiens  glorieux^ 
Ayant  choifi  chofe  tant  ejlimée. 

Ma  ialoujie  eji  ma  gloire  de  voir 
Mefmes  Amour  foumis  à  ton  pouuoir. 
Mais  s'il  aduient  que  de  luy  ie  me  vange, 

Vous  honorant  d'vn  feruice  confiant, 
lamais  mon  Roy  par  trois  fois  comhatant 
N'eut  tant  d'honneur  que  i'auray  de  louange. 


ELEGIE  DV  PRINTEMPS. 

A    LA    SOEVR    d'aSTREE. 


Printemps  fils  du  Soleil  que  la  terre  arroufée 
De  la  fertile  humeur  d'vne  douce  roufée^ 
Au  milieu  des  œillets  &  des  rofes  conceut, 
Qyand  Flore  entre  fes  bras  nourrice  vous  receut, 
Naiffez,  croijfez  Printemps,  laijfez  vous  apparoifire: 
En  voyant  Ifabeau  vous  pourrez  vous  cognoijlre. 
Elle  ejl  voflre  mirouér,  ir  deux  lis  affemblez 
Nefe  reffemblent  tant  que  vous  entre-femblez  : 


aç6  SONNETS    ET    MADRIGALS 

Tous  les  deux  n'ejies  quvn,  c'ejl  vne  mefme  chofe, 
La  Rofe  que  voicy  rejjemble  à  cefie  Rofe, 
Le  Diamant  à  f  autre ^  &  la  fleur  a  la  fleur  : 
Le  Printemps  efl  le  frère ^  îfabeau  efl  la  ftur. 

On  dit  que  le  Printemps  pompeux  de  fa  richejfe. 
Orgueilleux  de  fes  fleurs,  enflé  de  fa  ieunefle. 
Logé  comme  vn  grand  Prince  en  fes  vertes  maifons, 
Se  vantoit  le  plus  beau  de  toutes  les  faifons. 
Et  fe  glorifiant  le  contoit  à  Zepkyre, 
Le  Ciel  en  fut  marry,  quifoudain  le  vint  dire 
A  la  mère  Nature,  Elle  pour  rabaijfer 
L'orgueil  de  ceffl  enfant  va  par  tout  r^amaffer 
Les  biens  qu'elle  efpargnoit  de  mainte  ir  mainte  année. 

Quand  elle  eut  fon  efpargne  enfon  moule  ordonnée, 
La  fift  fondre  :  ir  verfant  ce  qu'elle  auoit  de  beau, 
Miracle  nous  fifl  naiftre  vne  belle  Ifabeau, 
Belle  Ifabeau  de  nom,  mais  plus  belU  de  face. 
De  corps  bdle  ù*  d'efprit,  des  trois  Grâces  la  grâce. 
Le  Printemps  eftonné  qui  fi  belle  la  voit. 
De  vergongne  la  fiéure  en  fon  cœur  il  auoit  : 
Tout  le  fang  luy  bouillonne  au  plus  creux  de  fes  veines  ; 
//  fift  de  fes  deux  yeux  faillir  mille  fonteines, 
Soufpirs  deffus  foufpirs  comme  feu  luy  fortoyent. 
Ses  mufcles  ù'fes  nerfs  en  fon  corps  luy  batoyent, 
Il  deuint  en  iauniffe,  &  d'vne  obfcure  nu'é 
La  face  fe  voila  pour  neftre  plus  cognue. 

Et  quoyf  dtfait  ce  Dieu,  de  honte  furieux, 
Ayant  la  honte  aufr^nt  &  les  larmes  aux  yeux, 
le  ne  fers  plus  de  rien,  &  ma  beauté  première 
D'autre  beauté  veincue  a  perdu  fa  lumière  : 
Vne  autre  tient  ma  place,  &  fes  yeux  en  tout  temps 
Font  aux  hommes  fans  moy  tous  les  iours  vn  Printemps  : 
Et  mefme  le  Soleil  plus  longuement  retarde 
Ses  chenaux  fur  la  terre,  afin  qu'il  la  regarde: 
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//  ne  veut  qu'à  grand  peine  entrer  dedans  la  mer. 
Et  fe  faifant  plus  beau  fait  femblant  de  V aimer. 
Elle  m'a  defrobé  mes  grâces  les  plus  belles^ 
Mes  œillets  ir  mes  lis  iD*  mes  rofes  nounelleSy 
Ma  ieuneffe  mon  teint  mon  fard  ma  nouueauté, 
Et  diriez  en  voyant  vne  telle  beauté, 
Que  tout  fin  corps  rejfemble  vne  belle  prairie 
De  cent  mille  couleurs  au  mois  d'Auiril  fleurie. 
Bref  elle  eft  toute  belle,  &  rien  ie  n'apperçoy 
Qui  la  puijfe  égaler,  feule  femblable  àfoy. 
Le  beau  trait  de  fin  œil  feulement  ne  me  touche, 
le  n'aime  feulement  fis  cheueux  ir  fa  bouche. 
Sa  main  qui  peut  d^vn  coup  ir  blejfer  &  guarir  : 
Sur  toutes  fis  bcautez  fin  fiin  méfait  mourir. 
Cent  fois  rauy  ie  penfe,  &  fi  ne  fçaurois  dire 
De  quelle  veine  fut  emprunté  le  porphire, 
Et  le  marbre  poli  dont  Amour  ta  bafli, 
Ny  de  quels  beaux  iardins  cejl  œillet  ejlforti, 
Qjii  donna  la  couleur  à  fa  ieune  mammelle, 
Dont  le  bouton  rejfemble  vne  fraize  nounelle, 
Verdelet,  pommelé,  des  Grâces  le  feiour. 
Venus  &fes  enfans  volent  tout  à  Pentour, 
La  douce  mignardifi  ir  les  douces  blandices, 
Et  tout  cela  qu^ Amour  inuenta  de  délices. 
le  m'en  vay  furieux  fans  raifin  ny  confiil, 
h  ne  fçaurois  fiuffrir  au  monde  mon  pareil. 

Ainfi  difoit  ce  Dieu  tout  remply  de  vergongne. 
Voila  pourquoy  de  nous  fi  long  temps  il  s'ejlongne 
Craignant  vojlre  beauté  dont  il  ejl  furpaj/e  : 
Ayant  quitté  la  place  à  Vhyuer  tout  glacé, 
H  n'ofe  retourner.  Retourne  ie  te  prie. 
Printemps  père  des  fleurs  :  il  faut  qu'on  te  marie 
A  la  belle  Yfabeau  :  car  vous  apparier 
Cefl  aux  mefmes  beautez  les  beautez  marier, 

Ronsard.  —  I.  17 
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Les  fleurs  auec  les  fleur f  :  défi  belle  alliance 
Naiftra  de  fiecle  enfiecle  vn  Printemps  en  la  France, 

Pour  douaire  certain  tous  deux  vous  promettez 
De  vous  entre-donner  vos  fleurs  ù'  vos  beautez 
A  fin  que  vos  beaux  ans  en  defpit  de  vieillejfe, 
Ainfi  qu*vn  renouueau  fiyent  toufiours  en  ieunejje. 
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DES  SONNETS  POVR  HELENE. 


Ce  premier  tour  de  May,  Hélène^  te  vous  iure 
Par  Caftor  par  Pollux,  vos  deus  frères  iumeaux. 
Par  la  vigne  enlajfee  à  Fentour  des  ormeaux  y 
Par  les  prez  par  les  bois  herijfez  de  verdure, 

Par  le  nouueau  Printemps  fils  aifné  de  Nature, 
Par  le  criftal  qui  roule  au  giron  des  ruijfeaux, 
Par  tous  les  rojjignolsy  miracle  des  oi féaux, 
Que  feule  vous  ferez  ma  dernière  auenture^ 

Vous  feule  me  plaifez,  Vay  par  eleôlion 
Et  non  à  Lrvolee  aimé  voflre  ieunejffe  ; 
AuJJi  ie  prens  en  gré  toute  ma  pajjion, 

le  fuis  de  ma  fortune  autheur,  ie  le  confejfer 
La  vertu  m'a  conduit  en  telle  affeSion^ 
Si  la  vertu  me  trompe  adieu  belle  Maiftrejfe. 
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Quand  à  longs  traits  te  boy  Vamoureufi  étincelle 
Qui  fort  de  tes  beaux  yeux  les  miens  font  esblo'ùis: 
D*efprit  ny  de  raifon  troublé  te  ne  ioiiis^ 
Et  commeyure  d^ amour  tout  le  corps  me  chancelle. 

Le  cœur  me  bat  au  fein,  ma  chaleur  naturelle 
Se  refroidit  de  peur  :  mes  Sens  efuanouis 
Se  perdent  tout  en  l^air,  tant  tu  te  rejiouis 
D'acquérir  par  ma  mort  lefumom  de  cruelle. 

Tes  regards  foudroyans  me  percent  de  leurs  rais 
La  peau  le  corps  le  cœur^  comme  pointes  de  trais 
Que  te  fens  dedans  Pâme  :  &  quand  ie  me  veux  plaindre, 

Ou  demander  mercy  du  mal  que  ie  reçois ^ 
Si  bien  ta  cruauté  me  referre  la  vois 
Que  ie  nofe  parler  tant  tes  yeux  me  font  craindre. 


MI. 

Ma  douce  Hélène^  non,  mais  bien  ma  douce  haleine, 
Qjti  froide  rafraifchis  la  chaleur  de  mon  cour, 
le  prens  de  ta  vertu  cognoijfance  ir  vigueur. 
Et  ton  œil  comme  il  veut  àfon  plaifir  me  meine. 

Heureux  celuy  qui  fouffre  vne  amoureufe  peine 
Pour  vn  nom  fi  fatal  ;  heureufe  la  douleur, 
Bien-heureux  le  torment,  qui  vient  pour  la  valeur 
Des  yeux,  non  pas  des  yeux,  mais  de  Vaflre  i Hèlent. 

Nom,  malheur  des  Troyens,  fuiet  de  mon  fouci, 
Ma  fage  Pénélope  ir  mon  Hélène  aujji,    ^ 
Qui  d'vn  foin  amoureux  tout  le  cœur  m'enuelope  : 

Nom,  qui  m'a  iufqu^au  ciel  de  la  terre  enleuè, 
Qiti  euft  iamais  penfé  que  ïeuffe  retrouué 
En  vne  mefme  Hélène  vne  autre  Pénélope  f 
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Mil. 

Tout  ce  qui  eji  defainS,  ef  honneur  &  de  vertu  ^ 
Tout  le  bien  qu'aux  morteb  la  Nature  peut  faire, 
Tout  ce  que  Partifice  icy  peut  contrefaire^ 
Ma  maijirejffe  en  naijfant  dans  l^efprit  tauoit  eu. 

Du  iufte  &  de  Fhonnejle  à  Venuy  debatu 

Aux  efcoles  des  Grecs  :  de  ce  qui  peut  attraire 
A  V amour  du  vray  bien,  à  fuir  le  contraire, 
Ainfi  que  d*vn  habit  fon  corps  fut  reueftu. 

Toujiours  la  chafteté  des  beautez  ennemie 

(Comme  Forfait  la  Perle)  honore  fon  Printemps, 
Vne  vertu  nayue,  vne  peur  d'infamie, 

Vn  œil  qui  fait  les  Dieux  &  les  hommes  consens  : 
La  voyant  fi  parfaite,  il  faub  que  ie  m'efcrie, 
Bien-^heureux  qui  l'adore,  &  qui  vit  de  fon  temps/ 


V. 

Hélène  Jceut  charmer  auecquefon  Nepenthe 
Les  pleurs  de  Telemaque.  Hélène,  ie  voudroy 
Qjte  tu  peujfes  charmer  les  maux  que  ie  reçoy 
Depuis  deux  ans  pajjez,  fans  que  ie  m'en  repente. 

Naijffe  de  nos  amours  vne  nouuelle  plante. 
Qui  retienne  noz  noms  pour  étemelle  foy, 
Qu'obligé  ie  me  fuis  de  feruitude  à  toy, 
Et  qu'à  nojire  contraS  la  terre  foit  prefente. 

O  terre,  de  nos  oz  en  ton  fein  chaleureux 
Naijfe  vne  herbe  au  Printemps  propice  aux  amoureux, 
Qui  fur  nos  tombeaux  croijfe  en  vn  Heu  folitaire. 

O  defir  fantaftiq,  duquel  ie  me  deçoy. 
Mon  fouhait  naduiendra,  puis  qu'en  viuant  ie  voy 
Que  mon  amour  me  trompe,  &  qu'il  n'a  point  de  frère. 
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VI. 

Dedans  Us  flots  tT Amour  i>  n'ay  point  defupport, 
le  ne  voy  point  de  Phare^  ir  fi  se  ne  defire 
(O  defir  trop  hardy!)  finon  que  ma  Nauire 
Apres  tant  de  périls  puijfe  gaigner  le  port. 

Las!  deuant  que  payer  mes  vœux  dejffus  le  bort. 
Naufrage  se  mourray  :  car  se  ne  voy  reluire 
Qu*vne  flame  fur  moy,  quvne  Hélène  qui  tire 
Entre  mille  rochers  ma  Nauire  à  la  mort. 

lejuisfeul  me  noyant  de  ma  vie  homicide, 
Choifijfant  vn  enfant  vn  aueugle  pour  guide. 
Dont  il  me  faut  de  honte  &  pleurer  &  rougir. 

le  ne  fçay  fi  mes  fensy  ou  fi  ma  raifon  tafche 
De  conduire  ma  nef:  mais  sefçay  qu^il  me  fafche 
De  voir  vnfi  beau  port  ir  iCy  pouuoir  furgir. 

CHANSON. 

Quand  ie  deuife  ajjts  auprès  de  vous, 
Tout  le  cœur  me  trejfaut: 
le  tremble  tout  de  nerfs  &  de  genous, 

Et  le  pouls  me  défaut, 
le  nay  nyfang  ny  efprit  wf  haleine. 
Qui  nefe  trouble  en  voyant  mon  Hélène, 
Ma  chère  &  douce  peine, 
le  deuien  fol,  ie  pers  toute  raifon: 
Cognoiftre  ie  ne  puis 
Si  se  fuis  libre,  ou  mort,  ou  en  prifon  : 

Plus  en  moy  ie  ne  fuis. 
En  vous  voyant,  mon  œil  perd  cognoiJJTance  : 
Le  voftre  altère  &  change  mon  ejfence. 
Tant  il  a  de  puijfance. 
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yqftre  beauté  méfait  en  mefme  temps 

Souffrir  cent  pajjions  : 
Et  toutes  fois  tous  mes  fens  font  contens, 

Diuers  ifaffeôHons. 
L'œil  vous  regarde,  &  d'autre  part  F  oreille 
Oyt  vojlre  voix,  qui  na  point  de  pareille, 

Du  monde  la  merueille. 
Voila  comment  vous  m*auez  enchanté. 

Heureux  de  mon  malheur: 
De  mon  trauail  te  me  fens  contenté. 

Tant  laime  ma  douleur  : 
Et  veux  toufiours  que  le  foucy  me  tienne. 
Et  que  de  vous  toufiours  il  mefouuienne, 

Vous  donnant  Famé  mienne. 
Donc  ne  cherchez  de  parler  au  Deuin, 

Q^i  fçauez  tout  charmer: 
Vous  feule  auriez  vn  efprit  tout  diuin. 

Si  vous  pouuiez  aimer. 
Qtte  pleujl  à  Dieu,  ma  moitié  bien-aimee, 
0^1^* Amour  vous  euft  d^vne  flèche  enftamee 

Autant  que  moy  charmée. 
En  fe  iouant  il  m'a  de  part  en  part 

Le  cœur  outrepercé: 
A  vous  s* amie  il  n'a  monftré  le  dard 

Duquel  il  m'ablep. 
De  telle  mort  heureux  ie  me  confeffe. 
Et  ne  veux  point  que  la  playe  me  laiffe 

Pour  vous,  belle  Maiftrejfe. 
Deffus  ma  tombe  engrauez  mon  foucy 

En  mémorable  efcrit  : 
D'vn  Vandomois  le  corps  repofe  icy. 

Sous  les  Myrtes  l'efprit. 
Comme  Paris  là  bas  faut  que  ie  voife. 
Non  pour  P amour  d'vne  Hélène  Gregeoife, 

Mais  d^vne  Saintongeoife.  ^ 


364  SONNETS 


Vil. 

Amour  abandonnant  les  vergers  de  Cytheres^ 
D^Amathonte  ir  ^Eryce^  en  la  France  pajja  : 
Et  me  monfirantfon  arc,  comme  Dieu,  me  tança, 
Q^e  s* oubliais,  ingrat,  fes  loix  ù^fes  myfteres. 

Il  me  frappa  trois  fois  de  fes  ailes  légères  : 
Vn  traiâl  le  plus  aigu  dans  les  yeux  m'ejlança. 
La  pUryt  vint  au  cœur,  qui  chaude  me  laijja 
Vne  ardeur  de  chanter  lis  honneurs  de  Surgeres, 

Chante  (me  dift  Amour)  fa  grâce  &  fa  beauté, 
Sa  bouche  fes  beaux  yeux  fa  douceur  fa  bonté  : 
le  la  garde  pour  tey  le  fuiet  de  ta  plume, 

Vnfuietfi  diuin  ma  Mufe  ne  pourfuit. 
le  te  feray  tefprit  meilleur  que  de  coufiume  : 
<c  V homme  m  peut  faillir,  quand  vn  Dieu  le  conduit. 


VIII. 

Tu  ne  dois  en  tvn  cœur  fuperbe  deuenir, 
Sy  brauer  mon  malheur,  accident  de  fortune  : 
La  mifere  amoureufe  à  chacun  eji  commune  : 
Tel  efchappe  fouuent  qu'on  penfe  bien  tenir, 

Toujiours  de  Nemefis  il  te  faut  fouuenir, 

Qui  fait  noftre  auanture  ore  blanche  ore  brune. 
Aux  fuperbes  Tyrans  appartient  la  rancune: 
Comme  ton  ferf  conquis  tu  me  dois  maintenir. 

Les  Guerres  &  V  Amour  fe  femblent  et  vne  chofe: 
Le  veinqueur  bien  fouuent  du  veincu  efl  batu, 
Qjti  parauant  fuyoit  de  honte  à  bouche  clofe, 

U amant  defefperé  fouuent  reprend  vertu: 

Pource  vn  nouueau  trophée  à  mon  mal  ie  propofe, 
D'auoir  contre  tes  yeux  fi  long  temps  combatu. 
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Loutre  tour  que  i^eftois  fur  le  bout  d*vn  degré, 
Pajfant  tu  m*aduifasj  &  me  tournant  la  veult^ 
Tu  m^esblouis  les  y  eux  ^  tant  i'auois  l'orne  efmeue 
De  me  voir  enfurfout  de  tes  yeux  rencontré. 

Ton  regard  dons  le  coeur,  dans  lefang  m^eft  entré 
Comme  vn  efclat  de  foudre  alors  qu  il  fend  la  nue  : 
Veuz  de  froid  &  de  chaud  la  fiéure  continue, 
D'vn  fi  poignant  regard  mortellement  outré. 

Lors  fi  ta  belle  main  paffant  ne  m'euft  fait  figne. 
Main  blaneke^  l^^fi  ^^^^  ^fl^^  fi^^  ^'^^  Çyi^'> 
lefujfe  mort,  Hélène,  aux  rayons  de  tes  yeux: 

Mais  ton  figne  retint  l'ofmkprefjue  rauie, 
Ton  œil  Je  contenta  d'eftre  viéiorieux. 
Ta  main  fe  refiouyt  de  me  donner  la  vie. 


Cefiecle  où  tu  nafquis  ne  te  cognoifi  Hélène: 
Sllfçauoit  tes  vertus,  tu  aurois  en  la  main 
Vnfceptre  à  commander  dejfus  le  genre  humain. 
Et  de  ta  majefié  la  terre  feroU  pleine. 

Mais  luy  tout  embourbé  d'auarice  vilaine, 
Qui  met  comme  ignorant  les  vertus  à  defdain, 
Ne  te  cognut  iamais  ;  ie  te  cognu  foudain 
A  ta  voix,  qui  neftoit  d^vne  perfonne  humaine. 

Ton  efprit  en  parlant  à  moy  fe  defcouurit. 
Et  ce-pendant  Amour  l'entendement  m'ouurit 
Pour  te  faire  à  mes  yeux  vn  miracle  opparoifire. 

le  tiens  (ie  tefens  bien)  de  la  diuinité, 
Puifquefeul  tay  cogneu  que  peut  ta  Dette, 
Et  qu^vn  autre  auant  moy  ne  Pauoit  peu  cognoiftre. 

17. 
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XI. 


Le  Soleil  Vautre  iourfe  mit  entre  nous  deux^ 
Ardent  de  regarder  tes  yeux  par  la  verrière  : 
Mais  luy,  connue  esUouy  de  ta  viue  lumière^ 
Nepouuant  lafouffrir^  s'en-^Uatout  honteux, 

le  te  regardtrf  ferme ^  ir  deuins  glorieux 

D'auoir  veincu  ce  Dieu  qui  fe  tournoit  arrière. 
Quand  regardant  vers  moy  tu  me  dis,  ma  guerrière^ 
Ce  Soleil  eflfafcheux,  ie  t'aime  beaucoup  mieux, 

Vne  ioye  en  mon  cœur  incroyable  s*en-^olle 
Pour  ma  viâloire  acquife,  &  pour  telle  parolle: 
Mais  longuement  ceft  aife  en  moy  ne  trouua  lieu. 

Arriuant  vn  mortel  de  plus  frefi^  ieuneffe 

(Sans  efgard  que  i'auois  triomphé  d'vn  grand  Dieu) 
T:t  me  laijjas  tout  feul  pour  luy  faire  carejfe. 


XII. 


Deux  Venus  en  Auril  (puijfante  Deité) 

Nafquirenty  tvne  en  Cypre,  &  f  autre  en  laSaintonge: 
La  Venus  Cyprienne  ejl  des  Grecs  la  menfonge, 
La  chajle  Saintongeoife  ejl  vne  vérité. 

U  Auril  fe  refiouifi  de  telle  nouueauté. 

Et  moy  qui  tour  ny  nuiâl  d'autre  Dame  ne  fonge, 
Qui  le  fil  amoureux  de  mon  defiin  allonge 
Ou  raccourcijly  ainfi  qu'il  plaift  à  fa  beauté, 

le  mefens  bien-heureux  d'efire  nay  defon  âge. 
Si  tofi  que  ie  la  vy,  ie  fus  mis  enferuage 
De  J es  yeux,  que  i'ejiime  vnjuiet  plus  qu'humain, 

Ma  Raifon  fans  combatre  abandonna  la  place, 

Et  mon  cœur  fe  vit  pris  comme  vn  poijffon  à  Fhain: 
Si  Vay  failly,  ma  faute  eji  bien  digne  de  grâce. 
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XIII. 

Soit  que  te  fois  hài  de  toy,  ma  Pafithee, 

Soit  que  i*en  fois  aimé,  te  veux  fuiure  mon  cours  : 
Vay  ioué  comme  aux  dets  mon  cœur  &  mes  amours: 
Arriue  bien  ou  mal,  la  chance  ai  eft  iettee. 

Si  mon  orne  ir  de  glace  &  de  feu  tormentee 
Peut  deuiner  fon  mal,  ie  voy  que  fans  fecoursy 
PaJJionné  d'amour,  ie  doy  finir  mes  tours ^ 
Et  que  deuant  monfoirfe  clorra  ma  nuiâiee, 

le  fuis  du  camp  d* Amour  pratique  Cheualier  : 
Pour  auoir  trop  fou ffert,  le  mal  mefk  familier  t 
Comme  vn  habillement  tay  veftu  le  martire. 

Donques  ie  te  desfie^  &  toute  ta  rigueur: 
Tu  m* as  défia  tué,  tu  ne  fçaurois  m* occire 
Pour  la  féconde  fois  :  car  ie  iCay  plus  de  cœur. 


XllIU 

Trois  ans  font  ja  pajfez  que  ton  œil  me  tient  pris, 
Et  fi  ne  fuis  marry  de  me  voir  enferuage: 
Seulement  ie  me  deuls  des  ailes  de  mon  âge, 
Qui  me  laijfent  U  cheffemé  de  cheueux  gris. 

Si  tu  me  vois  ou  palle,  ou  defiéurefurpris. 
Quelquefois  jolitaire,  ou  trifie  devifage. 
Tu  deurois  d^vn  regard  foulager  mon  dommage: 
V Aurore  ne  met  point  fon  Tithon  à  mefpris. 

Si  tu  es  de  mon  mal  feule  caufe  première. 
Il  faut  que  de  mon  mal  tu  fentes  les  effets: 
Ceft  vne  Jympathie  aux  hommes  couftumiere. 

le  fuis  (Ven  iure  Amour)  tout  tel  que  tu  me  fais: 
Tu  es  mon  cœur  monfang  ma  vie  &  ma  lumière  : 
Seule  ie  te  choifi,  feule  aujji  tu  me  plais. 
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XV. 

De  VOS  yeux  tout^iiuimSy  dont  vn  Dieufepaiftroit, 
(Si  vn  DUufepaiffoit  de  quelque  ckofe  en  terre) 
le  me  paijjois  kier^  &  Amour  qui  m^enfenre^ 
Ce-pendant  fur  mon  cmtr  jet  flèches  mcauftroit. 

Mon  œil  dedans  le  voftre  ethukf  rencontroit 
Cent  beauteZy  qui  me  font  vnefi  longue  guerre. 
Et  la  mefme  vertu,  qui  toute  Je  referre 
En  vous,  t aller  au  Ciel  le  ckemiu  me  monflroit. 

le  n'aums  ny  efprit  ny  penfer  vf  oreille. 

Qui  nefujfent  rouis  de  crainte  £r  de  merueiUe, 
Tant  d^aife  tranfportez  mes  Sens  eftoient  contens. 

Vefiois  Dieu,  fi  mon  etil  vous  euft  veu  dêuantage: 
Mais  lefoir  quifuruint,  cacha  voftre  vifage, 
laloux  que  les  mortels  le  veijjentfi  long  temps. 

XVI. 

Te  regardant  affife  auprès  de  ta  confine 
Belle  comme  vne  Aurore,  &  toy  comme  vn  Soleil^ 
le  penfay  voir  deux  fleurs  ivn  mefme  teint  pareil^ 
Croijfantes  en  beauté  Pvne  à  Vautre  voifine. 

La  chaftefainôle  belle  &  vuique  Angeuine, 
Vifte  comme  vn  efcldr  fur  moy  ietta  fon  ûdl  : 
Toy  comme  pareffeufe  &  pleine  defommeU, 
D*vnfeul  petit  regard  tu  ne  m'ejiimas  digne. 

Tu  f  entretenais  feule  au  vifage  abaijje, 

Penfiue  toute^  toy,  n* aimant  rien  que  toymrfme, 
Defdaignant  vn  chacun  d'vnfourcU  ramaffé, 

Comme  vne  qui  ne  veut  qu'on  la  cherche  ou  quon  Caime, 
Veu  peur  de  tonfilence,  &  m'en  allay  tout  blefme, 
Crais^nant  que  mon  falut  n'euft  ton  œil  ojfenfé. 
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XVII. 

De  toy  ma  belle  Grecque,  ainçois  belle  Efpagnole, 
Qj^  tires  tes  (tfeuls  du  fang  Iberien, 
le  fuis  tant  feruiteur  que  te  ne  vcy  plus  rien 
Qui  me  plaife,  finon  tes  yeux  &  ta  parole. 

Comme  vn  mirourr  ardent,  ton  vifage  m'affole 
Me  perçant  defes  raiz,  &  tant  iefens  de-é^ 
En  t*oyant  deuifer,  que  ie  ne  fuis  plus  mieif^ 
Et  mon  amefuitiue  à  la  tienne  s^en^vole. 

Puis  contempLmt  ton  œil  du  mien  viâlorieux, 
le  voy  tant  de  vertus,  que  ie  n'enfçof  le  conte, 
Efparfes  fur  ton  front  comme  eftoiles  aux  Cieux. 

h  voudrois  ejire  Argus  :  mais  ie  rougis  de  honte 
Pour  voir  tant  de  beautez  que  ie  n*ay  que  deux  yeux, 
Et  que  toufiours  le  fort  le  plus  foibUfurmonte. 


XVIII. 

Cruelle,  ilfuffifoit  de  m*auoir  pouldroyé. 
Outragé  terrajfé  fans  m'ofter  l^efperance, 
Toufiours  du  malheureux  refpoir  ejl  Vafjeurance  : 
U amant  fans  efperance  ejl  du  tout  fouldroyé. 

Vefpoir  vafoulageant  t  homme  demy-noyé: 
Uefpoir  au  prtfonnier  annonce  deUurance: 
Le  panure  par  Cefpoir  allège  fa  fouffrance  : 
A  t homme  vn  plus  beau  don  les  Dieux  n'ont  oSroyé, 

Ny  d'yeux  ny  defemblant  vous  ne  m'eftes  cruelle: 
Mais  par  Part  cauteleux  d*vne  voix  qui  me  gelle. 
Vous  m*oftez  t  efperance,  ér  defrobez  mon  tour, 

O  belle  cruauté^  des  beautez  la  première, 
Qu'eft'Ce  parler  d'amour  fans  point  faire  famâur. 
Sinon  voir  le  Soleil  fans  aimer  fa  lumière? 
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Tant  de  fois  s' appointer ,  tant  de  fois  fe  faf cher ^ 
Tant  de  fois  rompre  enfembU  &  puis  fe  renouer^ 
Tantoft  bkfmer  Amour  &  tantofl  le  louer ^ 
Tant  defoisjefuyr,  tant  de  fois  fe  chercher ^ 

Tant  de  fois  fe  monjlrery  tant  de  fois  fe  cacher ^ 
Tantoft  fe  mettre  au  ioug,  tantoft  lefecouer, 
Aduouer  fa  promeffe  &  la  defaduouer^ 
Sontfignes  que  l'Amour  de  près  nous  vient  toucher, 

Uinconftance  amoureufe  eft  marque  t amitié. 
Si  donc  tout  à  la  fois  auoir  haine  ir  pitié, 
îurery  fe  pariurer,  fermens  fai&s  ir  desfd&s, 

Efpererfans  efpoir,  confort  fans  reconfort, 
Sont  vrais  fi gnes  d^  amour ,  nous  entr'aimons  bien  fort: 
Car  nous  auons  toufiours  ou  la  guerre,  ou  la  paix* 


XX. 

Quoy  t  me  donner  congé  de  feruir  toute  femme. 
Et  mon  ardeur  efteirtdre  au  premier  corps  venu, 
Ainfi  qu*vn  vagabond  fans  eftre  retenu, 
Abandonner  la  hride  au  vouloir  de  ma  fiame  : 

Non,  ce  n  eft  pas  aimer.  L'Archer  ne  vous  entame 
Qji'vn  peu  le  haut  du  cœur  d'vn  traiB  foible  &  menu. 
Si  d'vn  coup  bien  profond  il  vous  eftoit  cognu. 
Ce  ne  fer  oit  que  foulfre  &  braife  de  voftre  ame. 

Enfoupçon  de  voftre  ombre  en  tous  lieux  vous  feriez: 
A  toute  heure  en  tous  temps  ialoufe  mefuiuriez, 
D'ardeur  &  de  fureur  &  de  crainte  allumée. 

Amour  au  petit  pas  non  au  gaUop  vous  court, 
Et  voftre  amitié  n'eft  quvneflame  de  Court, 
Où  peu  defeufe  trouue  &  beaucoup  de  fumée. 
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h  fauois  dtfpiUCy  ir  ja  trois  mois  paffez 
Se  perdoienty  Temps  ingrat,  que  ie  ne  t'auois  veuë, 
Qjiand  deftournant  fur  moy  les  efclairs  de  ta  veué, 
lefenty  la  vertu  de  tes  yeux  offenfez. 

Puis  tout  aujjifoudain  que  les  feux  eflanceZy 
Q^i  par  le  ciel  obfcur  s'efclattent  de  la  nue, 
Rajferenant  l'ardeur  de  ta  choUre  efmeue, 
Sou-riant  tu  rendis  mes  péchez  effacez. 

Vefiois  fot  d'appaifer  par  foufpirs  ù*  par  larmes 
Ton  cœur  qui  me  fait  viure  au  milieu  des  alarmes 
D* Amour,  &  que  jix  ans  nont  peu  iamais  ployer. 

Dieu  peult  auecq  raifon  mettre  f on  œuure  en  poudre: 
Mais  ie  ne  fuis  ton  amure,  oufujet  de  ta  foudre, 
«  Quifert  bien,  fans  parler  demande  fon  loyer. 


XXII. 

Puis  quelle  eji  tout  hyuer,  toute  la  mefme glace, 
Toute  neige,  ir  fon  cœur  tout  armé  de  glaçons, 
Qjii  ne  m'aime  finon  pour  auoir  mes  chanfons, 
Pourquoy  fuis'^ie  fi  fol  que  ie  ne  m'en  délace  f 

Dequoy  me  fert  fon  nom,  fa  grandeur  ir  fa  race^ 
Que  d'honnefte  feruage  &  de  belles  prifonsf 
Maijirefffe,  ie  fCay  pas  les  cheueux  fi  grifons, 
Qj/îvne  autre  de  bon  cœur  ne  prenne  voftre  place. 

Amour,  qui  eft  enfant,  ne  celé  vérité. 

Vous  n*  eft  es  fifuperbe,  ou  fi  riche  en  beauté. 
Qu'il  faille  defdaigner  vn  bon  cœur  qui  vous  aime. 

R' entrer  en  mon  Auril  déformais  ie  ne  puis: 
Aimez  moy  s'il  vous  plaift,  grifon  comme  ie  fuis. 
Et  ie  vous  aimeray  quand  vous  ferez  de  mefme. 
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Eftant  près  de  ta  face,  oà  P honneur  fe  repofe^ 
Tout  rauy  te  humois  &  tirois  à  longs  traits 
De  ton  eftomacfainS  vn  millier  deficrets, 
Par  qui  le  ciel  en  moy  fes  mjfieres  expofe, 

rappris  en  tes  vertus  nauoir  la  bouche  clofi, 
rappris  tous  les  fecrets  des  Latins  &des  Grecs: 
Tu  me  fis  vn  Oracle  y  &  m'efueUlant  après 
le  deuins  vn  Démon  fçauant  en  toute  chofe. 

V appris  que  cefi  Amgur^  du  Ciel  le  fils  aifni. 
0  bon  EndymioUy  ie  ne  fuis  eftonné 
Si  dormant  près  la  Lune  enfonfommeil  extrême 

La  Lune  te  fifi  Dieui  Tu  es  vn  froid  amy. 
Si  tauois  près  ma  Dame  vn  quart  d^ heure  doruty, 
le  feroisy  non  pas  Dieu  :  ie  ferois  les  Dieux  mefme, 

XXIIll. 

le  liay  dvn  filet  de  foye  cramoifie 

Voftre  bras  Foutre  iouTy  parlant  auecques  vous  : 
Mais  le  bras  feulement  fut  captif  de  mes  nouds. 
Sans  vous  pouuoir  lier  ny  cœur  ny  fantaifie. 

Beauté,  que  pour  maifirejje  vnique  ïay  choifie^ 
Le  fort  efl  inégal  :  vous  triomphez  de  r^ous. 
Vous  me  tenez  efclaue  efprit  bras  &  genous, 
Et  Amtmr  ne  v<ms  tient  ny  prinfe  ny  fnfie, 

le  veux  parler,  Maifireffe,  à  quelque  viàl  forcier, 
Afin  qu'il  puij/e  au  mien  voflre  vouloir  lier. 
Et  qu'vne  mefmeplaye  à  nos  cœurs  foit  femblabU. 

h  faux  ;  r amour  qu'on  charme  eft  de  peu  defeiour. 
Eflre  beau  ieune  riche  éloquent  agréable, 
Non  les  vers  enchantez,  font  lesforciers  (t  Amour. 
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D'vn  profond  penfement  i'auoisfi  fort  troubles 
L'imagination  qui  toute  en  vous  eftoit, 
Qjie  mon  orne  à  tous  coups  de  mes  léures  fortoit, 
Pour  eftre  en  me  laijfant  à  la  vojlre  ajfemhlee. 

l'ay  cent  fois  la  fuitiue  au  logis  rappellee, 
Qu* Amour  me  desbauckoit  :  ores  elle  efcoutoit, 
Et  ores  fans  m^ouyr  le  frein  elle  emportoit, 
Comme  vn  ieune  Poulain  qui  court  à  la  voilée. 

La  tançant  ie  difois,  Tu  te  vas  deceuant. 

Si  elle  nous  aimoit^  nous  aurions  plus  fouuent 
Ou  chiffres  ou  meffage  ou  lettre  accoufiumee. 

Elle  a  de  nos  chanjons  &  non  de  nous  fouci. 
Mon  ame  fois  plus  fine  :  il  nous  faut  tout  ainfi 
Qji'elle  nous  pMft  de  vent,  la  paiflre  djt  fumée. 


XXVI* 

lefuy  les  pas  frayez  du  mefchant  populaire ^ 
Et  les  villes  ou  Jont  les  peuples  /maffez  ; 
Les  rochers ^  les  forefts  défia  fçauent  ajffez 
Quelle  trompe  a  ma  vie  ejirange  ir  folitaire. 

Si  ne  fuis-ie  fi  feuly  qu* Amour  mon  fecretaire 
H  accompagne  mes  pieds  débiles  ù*  cajffez  : 
Qu'il  ne  conte  mes  maux  &  prefens  &paffez 
A.cefie  voix  fans  corps^  qui  rien  ne  fçauroit  taire. 

Souuent  plein  de  difcours,  pour  flatter  mon  efmoy, 
le  m^arrejle,  &  ie  dy.  Se  pourroit^il  bien  faire 
Qu'elle  penfafty  parlajl^  oufefouuint  de  moy? 

Qu'à  fa  pitié  mon  mal  commençaji  à  defplaireè 
Encor  que  ie.me  trompe,  abufé  du  contraire 
Pour  me  faire  plaifir,  Hélène,  ie  le  croy. 

RonsMfi.  —  1  I  8 
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Chef  y  ejcole  des  arts,  lefeiour  de  fcience. 
Où  vit  vn  intelleS  qui  foy  du  Ciel  nous  fait ^ 
Vne  heureufe  mémoire^  vn  iugement  parfait, 
D*oû  Pallas  reprendrait  fa  féconde  naijffance. 

Chef  le  logis  d'honneur,  de  vertu,  de  prudence, 
Ennemy  capital  du  vice  contrefait: 
Chef,  petit  Vmuers^  qui  montres  par  effet 
Que  tu  as  du  grand  Tout  parfaite  cognoijfance  : 

Et  toy  diuin  efprit  qui  du  Ciel  es  venu, 
Enfon  chef  comme  au  Ciel  fainSement  retenu 
Simple  rond  &  parfait,  comme  icy  nous  nefommes 

Oà  tout  eft  embrouillé,  fans  ordre  ny  fans  loy: 
Puifque  tu  es  diuin,  ayes  pitié  de  moy  : 
Il  appartient  aux  Dieux  d'auoir  pitié  des  hommes. 

xxviri. 

Si  i'eflois  feulement  en  voftre  bonne  grâce 
Par  rerre  ivn  baifer  doucement  amoureux. 
Mon  cœur  au  départir  ne  feroit  langoureux. 
En  ejpoir  d'efchaufer  quelque  tour  voftre  glace» 

Si  i'auois  le  portrait  de  voftre  belle  face, 

Las  I  ie  demande  trop  l  ou  bien  de  vos  cheueux. 
Content  de  mon  malheur  ie  ferois  bien  heureux. 
Et  ne  voudrois  changer  aux  celeftes  de  place. 

Mais  ie  n*ay  rien  de  vous  que  ie  puijfe  emporter, 
Quifoit  cher  à  mes  yeux  pour  me  reconforter, 
Ne  qui  me  touche  au  cœur  d*vne  douce  mémoire. 

Vous  dites  que  V Amour  entretient  fes  accords 
Par  r efprit  feulement,  ie  ne  fçaurois  le  croire  : 
Car  Pejprit  ne  fent  rien  que  par  Vayde  du  corps. 
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De  VOS  y  eus  ^  le  mirouer  du  Ciel  &  de  Nature, 
La  retraite  d* Amour ^  la  forge  de  fes  dards ^ 
D'oà  coule  vue  douceur,  que  verfent  vos  regards 
Au  cœur,  quand  vn  rayon  y  furuient  d'aueuture, 

le  tire  pour  ma  vie  vne  douce  pafiure. 

Vue  icye,  vn  plaifir,  que  les  plus  grands  Cefars 
Au  milieu  du  triomphe,  entre  vn  camp  defoudars, 
Nefentirent  iamais  :  mais  courte  elle  me  dure. 

le  la  fins  diftiller  goutte  à  goutte  en  mon  cœur, 
Purejainâle  parfaiSe  angelique  liqueur. 
Qui  m'efikaufi  lefang  d'vne  chaleur  extrême. 

Mon  orne  la  reçoit  auecque  tel  plaijir. 
Que  tout  efuanouy  te  tCay  pas  le  loifir 
Ny  de  goujier  mon  bien,  ny  penfir  à  moymej'me, 

XXX. 

L  arbre  qui  met  à  croiftre  a  la  plante  ajfeuree: 
Celuy  qui  croift  bien  toji,  ne  dure  pas  long  temps. 
Il  n  endure  des  vents  les  fouflets  inconjlans: 
Ainfi  V amour  tardiue  eft  de  longue  durée. 

Ma  foy  du  premier  tour  ne  vous  fut  pas  donnée  : 
L'Amour  ù*  la  Raifon,  comme  deux  combatans. 
Se  font  ejcarmouchez  Pejpace  de  quatre  ans: 
A  la  fin  ïay  perdu,  vHncu  par  deflinee. 

Il  ejloit  defliné  par  fentence  des  deux. 

Que  ie  deuois  feruir,  mais  adorer  vos  yeux  : 
Vay,  comme  les  Geans,  au  ciel  fait  refiflance. 

Aujfi  ie  fuis  comme  eux  maintenant  foudroyé, 
Pour  refifter  au  bien  quils  m'auoient  ottroyé 
le  meurs,  &  fima  mort  m' eft  trop  de  recompenfe. 
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OJlfz  vojire  beauté^  ofiez  vojire  itumjfi^ 

OJifz  ces  rares  dons  que  vous  tenez  des  eieuXy 
Ojiez  ce  doSe  efprity  ofiez  moy  ces  beaux  y  eus  ^ 
Cet  aller ^  ce  parler  digne  étvne  Deeffe  : 

le  ne  vous  feray  plus  d'vne  importune  preffe 
Fafvheux  comme  iefiiis  :  vos  dons  fi  précieux 
Me  font  en  les  voyant  deuenir  furieux ^ 
Et  par  le  defefpoir  tome  prend  hardiejfe. 

Pourcefi  quelquefois  ie  vous  touche  la  main, 

Par  courroux  vojire  teint  n'en  doit  deuenir  blefme: 
lefuisfoly  ma  raifon  nobeyt  plus  aufrein^ 

Tant  iefuis  agité  d* vue  fureur  extrême. 

Ne  prenez,  s'il  vous  plaifi,  mon  offenfe  à  defdain. 
Mais  douce  pardonnez  mes  fautes  à  vous^mefme. 


XXXII. 


De  vofire  belle  viue  angelique  lumière, 

Le  beau  logis  d'Amour  de  douceur  de  rigueur , 
S'eflance  vn  doux  regard^  qui  me  naurant  le  cœur 
Defrobe  loin  de  moy  mon  orne  prifonniere. 

le  ne  fçay  ny  moyen  remède  ny  manière 

De  fortir  de  vos  rets,  où  ie  vis  en  langueur: 
Et  fi  f  extrême  ennuy  traîne  plus  en  longueur, 
Vous  auras  de  mon  corps  la  defpouille  dernière. 

Veux  qui  m'auez  blejfé,  yeux  mon  mal  ir  mon  bien, 
Guarijfez  vofire  playe  :  Achille  le  peut  bien. 
Vous  efies  tout-diuins,  il  nefioit  que  pur  homme. 

Voyez,  parlant  à  vous,  comme  le  cœur  me  faut! 
Helas  !  ie  ne  me  deuls  du  mal  qui  me  confomme  : 
Le  mal  dont  ie  me  deuls  c'efi  qu'il  ne  vous  en  chaut. 
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Nous  promettant  tous  feulsy  vous  me  difies,  Maiflrejffe^ 
Quvn  chaut  vous  defplaifoit,  s* il  efioit  doucereux  : 
Que  vous  aimiez  les  plaints  des  trifies  amoureux, 
Toute  voix  lamentable  &  pleine  de  triftejfe. 

Et  pource  (difiezHOous)  quand  te  fuis  loin  de  prejfcy 
le  ckoifis  vos  Sonnets  qui  font  plus  douloureux: 
Puis  d*vn  chant  qui  eft  propre  au  fuiet  laugoureusy 
Ma  nature  &  Amour  veulent  que  ie  me  patffe. 

Vos  propos  font  trompeurs*  Si  vous  auiezfouci 
De  ceux  qui  ont  vn  coeur  larmoyant  &  tranfi, 
le  vous  ferois  pitié  par  vne  Jympathie  : 

Mais  voftre  œil  cauteleux,  trop  finement  fubtily 
Pleure  en  chantant  mes  vers,  comme  le  Crocodile 
Pour  mieux  me  defrober  parfemtife  la  vie^ 


XXXIIII. 

Cent  ir  cent  fois  le  iour  T Orange  ie  rebmféy 
Et  le  polie  Citron  dérobé  de  ta  main^ 
Doux  prefent  amoureux,  que  ie  loge  en  mou  fein* 
Pour  leur  faire  fentir  combien  iefens  de  bratfe. 

Quand  ils  font  demy-cuits,  leur  chaleur  ie  r'appaife, 
Verfant  des  pleurs  deffus,  dont  trifte  ie  fuis  plein  : 
Et  de  ta  nonchalance  auec  eux  ie  me  plan. 
Qui  cruelle  te  ris  de  me  voir  à  mal^aife* 

Oranges  &  Citrons  font  fymboles  d^ Amour  : 
Ce  font  fignes  muets,  que  ie  puis  quelque  iour 
Tarrefter,  comme  fit  Hippomene  Atalante, 

Mais  ie  He  le  puis  croire  t  Amour  ne  le  veut  pas, 
Qui  m'attache  du  plomb  pour  retarder  mes  pas, 
Et  te  donne  à  fuir  des  ailes  à  la  plante. 
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Toufiours  pour  mon  fmet  il  fmu  que  te  vous  aje  : 
le  meurs  fans  regarder  vos  deus  Afires  iumeaux, 
Vos  yeuxy  mes  deux  Soleils,  qui  m'efclairent  fi  beaux, 
Q^'à  trouuer  autre  iour  autre  part  ie  neffaye. 

Le  chant  du  RoJJignol  m'eft  le  chant  ivne  Orfraye, 
Rofes  me  font  Chardons,  torrens  me  font  ruijfeanx, 
La  Vigne  mariée  à  Fentour  des  Ormeaux, 
Et  le  Printemps  au  cœur  me  rengrege  la  pUrfe. 

Mon  plaifir  en  ce  mois  ceft  de  voir  les  Coloms 
S  emboucher  bec  à  bec  de  baifers  doux  ir  longs. 
Dés  Paube  iufqu^aufoir  que  le  Soleil  fe  plonge, 

O  bienheureux  Pigeons,  vray  germe  Cyprien, 
Vous  auez  par  nature  <^  par  effeS  le  bien 
Q/ie  ie  n'oje  efperer  tant  feulement  enfonge! 


XXXVI. 

* 

Vous  me  difies,  Maifirejfe,  eftant  à  lafenefire, 
Regardant  vers  Mont^martre  ir  les  champs  S  alentour  i 
Lafolitaire  vie,  ir  le  defert  feiour 
Valent  mieux  que  la  Cour,  ie  voudrois  bien  y  ejire, 

A  ï heure  mon  efprit  de  mes  fens  feroit  marjire. 
En  ieufne  &  oraifon  ie  pafferois  le  iour, 
Je  desfirois  les  traiâh  isr  les  fiâmes  £  Amour  : 
Ce  cruel  de  mon  fang  ne  pourroit  fe  repaiflre. 

Quand  ie  vous  refpondy,  Vous  trompez  de  penfer 
Quvn  feu  nefoit  pas  feu  pourfe  couurir  de  cendre: 
Sur  les  cloifires  facrez  lafiame  on  voit  paffer: 

Amour  dans  les  dejerts  comme  aux  villes  s* engendre. 
Contre  vn  Dieu  fi  puijjant,  qui  les  Dieux  peut  forcer ^ 
leufnes  ny  oraifons  ne  fe  peuuent  défendre. 
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1^0/^7  le  mois  ttAurilt  oà  nafquit  la  merueilU 
Qjj^ifûit  en  terre  foy  de  la  beauté  des  cieux^ 
Le  mirouer  de  vertu^  le  Soleil  de  mes  yeux ^ 
Seule  Phénix  d'honneur,  qui  les  âmes  refueitle. 

Les  Oeillets  &  les  Liz  &  la  Rofe  vermeille 
Seruirent  de  berceau  :  la  Nature  ir  les  Dieux 
La  regardèrent  naifire^  ir  d'vnjoin  curieux 
Amour  enfant  comme  elle  alaiSa  fa  pareille. 

Les  Mufes,  Apollon  &  les  Grâces  ejhient 
Tout  à  Fentour  du  liât,  qui  à  tenuy  iettoient 
Des  fleurs  fur  l'Angelette.  Ah/  ce  mois  me  conuie 

D'ejleuer  vn  autel^  &  fuppliant  Amour 
SanSifier  d'Auril  le  neufiefme  iour, 
Qui  m*ejl  cent  jois  plus  cher  que  celuy  de  ma  vif, 

xxxviii. 

D'autre  torche  mon  cœur  ne  pouuoit  s'allumer 
Sinon  de  tes  beaux  yeux,  ou  F  amour  me  conuie  .* 
Fauois  dtffia  pajp  le  meilleur  de  ma  vie. 
Tout  franc  de  paffion,  fuyant  le  nom  d'aimer. 

lefoulois  maintenant  cejle  dame  ejlimer, 

Et  maintenant  cejle  autre  oà  me  portoit  Penuie, 
Sans  rendre  ma  franchife  à  quelquvne  ajferuie  ; 
Rufé  ie  ne  voulois  dans  les  rets  m' enfermer. 

Maintenant  ie  fuis  pris,  &  fi  ie  prens  à  gloire 
D'auoir  perdu  le  camp,  fruftré  de  la  viSoire  : 
Ton  œil  vaut  vn  combat  de  dix  ans  d*llion. 

Amour  comme  ejtant  Dieu  n'aime  pas  lesfuperbes  : 
Sois  douce  à  qui  te  prie,  imitant  le  Lion. 
La  foudre  abat  les  monts,  non  les  petites  herbes. 
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Agathe  oà  du  Sotiil  le  figne  fft  imprimé 
(Uefcreuice  msrckaxt,  comme  il  fait  en  arrière) 
Cher  prefeBt  que  ie  donne  à  toy  ckere  gnfrriere. 
Mon  don  pour  le  Soleil  efl  digne  tTeftre  aimé. 

Le  Soleil  va  toufioitrt  défiâmes  allumé  ^ 
le  porte  au  cœur  le  feu  de  ta  belle  hunier e: 
H  efl  Famé  du  monde ,  &  ma  force  première 
Dépend  de  ta  vertu ^  dont  iefuis  anmé. 

O  douce  belle  viue  angelique  Sereine^ 
Ma  toute  Pafithee^  effence  fur-4tumaine^ 
Merueille  de  Nature,  exemple  fans  pareil^ 

D*  honneur  &  de  beauté  F  ornement  &  le  figne, 
Puifque  rien  icy  bas  de  ta  vertu  rtefi  digne. 
Que  te  puis-ie  donner  finon  que  te  Soleils 

XL. 

Puis  que  tu  cognois  bien  qu* affamé  ie  me  pais 
Du  regard  de  tes  yeux,  dont  larron  ie  retire 
Des  rayons,  pour  nourrir  ma  douleur  qui  s* empire, 
Pourquoy  me  caches^tu  fœil^par  qui  tu  me  plaise 

Tu  es  deux  fois  venue  à  Paris,  &  tu  fais 
Semblant  de  ny  venir,  afin  que  mon  martire 
Ne  s'allège  en  voyant  ton  œil  que  ie  defire. 
Ton  œil  qui  me  nourrit  par  le  trmt  defes  rais. 

Tu  vas  bien  à  Hercueil  auecque  ta  confine 
Voir  les  prez  les  iardins  &  lafource  voifine 
De  F  Antre  oà  i*ay  chanté  tant  de  diuers  accords. 

Tu  deuois  m'appeller,  oublieuje  Maiftreffe  : 
En  ton  coche  porté  ie  neuffe  fait  grand  preffe  : 
Car  ie  ne  fuis  plus  rien  qu*vn  fantôme  fans  corps. 
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Comme  se  regardois  ces  y  eux ,  mais  cefie  fouldre^ 
Dont  Pefclat  amoureux  ne  part  iamais  en  vain, 
Sa  blanche  charitable  &  délicate  main 
Me  parfuma  le  chef&  la  barbe  de  pouldre. 

Pouldre^  P honneur  de  Cypre^  aâhelle  à  refouUre 
Uvlcere  qui  s'enchame  au  plus  creux  de  mon  fein, 
Depuis  telle  faueur  Payfenty  mon  cceurfain^ 
Ma  playefe  reprendre^  &  mon  malfe  diJpnUdre. 

Pouldre,  Atomes  facrez  qui  fur  moy  voletoient, 
Où  toute  Cypre,  Plnde  &  leurs  parfums  eftoient, 
le  vousfens  dedans  Pâme,  O  Pouldre  fouhaitee, 

En  parfumant  mon  chef  vous  auez  combatu 

Ma  douleur  &  mon  cœur:  iefaux,  c*eji  la  vertu 
De  cefte  belle  main  qui  vous  auoit  iettee. 

XLIU 

Cet  amoureux  defdain,  ce  Nenny  gracieux, 
Q^i  refufant  mon  bien,  me  refchaufent  tenuie 
Par  leurfiere  douceur  daffuiettir  ma  vie, 
Où  font  défia  fuiets  mes  penfers  &  mes,yeux, 

Me  font  tranfir  le  cœur,  quand  trop  impétueux 
A  baifer  voftre  main  le  defir  me  conuie, 
Et  vous  la  retirant  feignez  d'eftre  marrie. 
Et  m'appeliez,  honteufe,  amant  prefomptueux. 

Mais  fur  tout  ie  me  plains  de  vos  douces  menaces, 
De  vos  lettres  qui  font  toutes  pleines  d'audaces. 
De  moymefme,  d'Amour,  de  vous  &  de  vojire  art, 

Qui  fi  doucement  farde  &  fucreja  harangue, 
Q/efcriuant  &  parlant  vous  n*auez  traià  de  langue, 
Qui  ne  me  foit  au  cœur  la  pointe  (Tvn  poignart. 

|8. 
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Vauois^  en  regardant  tes  beaux  yeux,  enduré 
Tant  défiâmes  au  cœur,  que  plein  defeicherejje 
Ma  langue  efioit  réduite  en  extrême  deftreffe. 
Ayant  de  trop  parler  tout  le  corps  altéré. 

Lors  tu  fis  apporter  en  ton  vafe  doré 

De  Peau  froide  d'vn  puits  :  &  lafoif  qui  me  prejfe 
Me  fifi  boire  à  [endroit  où  tu  bois,  ma  Maifirefie, 
Quand  ton  vaijfeau  fe  voit  de  ta  Uure  honoré. 

Mais  le  vafe  amoureux  de  ta  bouche  qu'il  baife, 
En  rechaufant  fes  bords  du  feu  qu'il  a  receUy 
Le  garde  en  fa  rondeur  comme  en  vue  foumaife. 

Seulement  au  toucher  ie  Vay  bien  apperceu. 

Comment  pourroy^ie  viure  vn  quart  d^ heure  à  mon  aife, 
Quand  iefens  contre  moy  Peau  fe  tourner  en  feu> 


XLIIII. 

Comme  vne  belle  fleur  ajfife  entre  les  fieurs, 
Mainte  herbe  vous  cueillez  en  lafaifon  plus  tendre 
Pour  me  les  enuoyer,  &  pour  foigneufe  apprendre 
Leurs  noms  ô*.  qualitez^  efpeces  (r  valeurs. 

Efioit'ce  point  afin  de  guarir  mes  douleurs^ 
Ou  défaire  ma  playe  amoureufe  reprendre  f 
Ou  bien  s'il  vous  plaifoit  par  charmes  entreprendre 
D*enforceler  mon  mal,  mes  fiâmes  &  mes  pleurs? 

Certes  ie  croy  que  non  :  nulle  herbe  n*eft  maifireffe 
Contre  le  coup  d* Amour  enuieilly  par  le  temps, 
C efioit  pour  m'enfeigner  qu*il  faut  dés  la  ieunejfe, 

Comme  d'vn  vfufruit^  prendre  fon  pajfetemps: 
Que  pas  à  pas  nous  fuit  l'importune  vieillejfe. 
Et  qu'Amour  &  les  fieurs  ne  durent  qu*vn  Printemps. 
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Doux  defdains,  douce  amour  d'artifice  cachée, 
Doux  courroux  enfantin,  qui  ne  garde  f on  cœur, 
Doux  d'endurer  pajfer  vn  long  temps  en  longueur, 
Sans  me  voir  fans  m^efcrire,  ir  faire  la  fafchee  : 

Douce  amitié  fouuent  perdue  ir  recherchée. 
Doux  de  tenir  d'entrée  vne  douce  rigueur, 
Et  fans  me  faluer  me  tenir  en  langueur. 
Et  feindre  qu'autre  part  on  ejt  bien  empefchee  : 

Doux  entre  le  defpit  ér  entre  famitiâ, 

Diffimubnt  beaucoup,  ne  parler  qu'à  moitié. 
Mais  m'appeller  volage  &  prompt  defantajte, 

Blafmer  ma  confcience  &  douter  de  mafoy, 
Iniure  plus  mordante  au  cœur  ie  ne  reçoy  : 
Car  douter  de  mafoy  c*eft  crime  J^herejie, 

XLVI. 

Pour  voir  d'autres  beautez  mon  defir  ne  s'appaife. 
Tant  du  premier  ajfaut  vos  yeux  m* ont  furmonté, 
Toufiours  à  Ventour  d'eux  vole  ma  volonté, 
Teux  qui  verfent  en  l'ame  vne  fi  chaude  braife. 

Mais  vous  embellijfez  de  me  voir  à  malaife, 
Tigre,  roche  de  mer,  la  mefme  cruauté. 
Comme  ayant  le  defdain  fi  ioint  à  la  beauté. 
Que  de  plaire  à  quelcun  femble  qu'il  vous  defplaife. 

Défia  par  longue  vfance  aimer  ie  ne  fçaurois 
Sinon  vous,  qui  fans  pair  àfcymefme  reffemble. 
Si  ie  changeois  d'amour,  de  douleur  ie  mourrois. 

Seulement  quand  ie  penfe  au  changement,  ie  tremble  : 
Car  tant  dedans  mon  cœur  toute  ie  vous  reçois, 
Que  d* aimer  autre  part  ceft  hair,  ce  me  femble. 
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Coche  cent  fois  heureux,  où  ma  belle  Maitrejffe 
Et  may  nous  promenons  raifonnans  de  Famour  : 
lardin  cent  fois  heureux,  des  Nymphes  le  feiour. 
Qui  penfent,  la  voyant,  voir  leur  mefme  Deejfe. 

Bienheureufe  FEglife,  oà  ie  pris  hardiejfe 

De  contempler  f es  yeux,  qui  des  mitnsfont  le  iour. 
Qui  ont  chauds  les  regards,  qui  ont  tout  à  tentour 
Vn  petit  camp  dC amours,  qui  iamais  ne  les  laijffe, 

Heureufe  la  Magie,  ir  les  cheueux  hruflés. 
Le  murmure  f  encens  &  les  vins  efcoulez 
Sur  l* image  de  cire  :  6  bien-heureux  feruage/ 

O  moy  fur  tous  amans  le  plus  auantureux 
D'auoir  ofé  choifir  la  vertu  de  noftre  âge. 
Dont  la  terre  eji  ialoufe,  ir  le  ciel  amoureux. 

XLVIII. 

Ton  extrême  beauté  par  fes  rais  me  retarde 
Que  ie  nofe  mes  yeux  fur  les  tiens  affeurer. 
Débile  ie  ne  puis  leurs  regards  endurer. 
Plus  le  Soleil  ef claire,  &  moins  on  le  regarde. 

Helas  I  tu  es  trop  belle,  &  tu  dois  prendre  garde 
Qu'vn  Dieu  fi  grand  threfor  ne  puiffe  defirer, 
Qu'il  ne  fen-vole  au  ciel  pour  la  terre  empirer. 
«  La  chofe  precieufe  ejl  de  mauuaife  garde. 

Les  Dragons  fans  dormir  tous  pleins  de  cruauté, 
Gardoient  les  pommes  d'or  pour  leur  feule  beauté  : 
Le  i)ifage  trop  beau  n*ejl  pas  chofe  trop  bonne, 

Danaé  le  fceut  bien,  dont  l'orfefift  trompeur. 

Mais  for  qui  domte  tout,  dauant  tes  yeux  s'ejloune, 
Tant  ta  chafte  vertu  le  fait  trembler  de  peur. 
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D'vn  folhaire  pas  se  ne  marche  en  nul  lieu, 
Qjfk* Amour  bon  artifan  ne  m'imprime  Vimage 
Au  profond  du  penfer  de  ton  gentil  vifage, 
Et  des  propos  douteux  de  ton  dernier  Adieu. 

Plus  fermes  quvn  rocher,  engrauez  au  milieu 
De  mon  comr  te  les  porte  :  ir  s  il  n'y  a  riuage, 
Fleur,  autre  vf  rocher,  nyforeft  «y  bocage, 
A  qui  ie  ne  les  conte,  à  Nymphe  ny  à  Dieu, 

D'vne  fi  rare  ir  douce  ambrofine  viande 
Mon  efperance  vit,  qui  n'a  voulu  depuis 
Se  paiftre  d'autre  apaft,  tant  elle  en  efl  friande. 

Ce  iour  de  mille  iours  t^ effaça  les  ennuis: 
Car  tant  oginiajhe  en  ce  plaifir  ie  fuis. 
Que  mon  amcpour  viure  autre  bien  ne  demande. 


L. 

Bien  que  Fefprit  humain  s'enfle  par  la  do&rine 
De  Platon,  qui  /f  vante  influxion  des  deux. 
Si  eft^cefans  le  corps  quilferoit  ocieux. 
Et  auroit  beau  louer  fa  celefle  origine. 

Par  les  Sens  Famé  voit,  ell'oyt,  eW  imagine, 
ElPafes  aSions  du  corps  officieux  : 
Uefprit  incorporé  dénient  ingénieux, 
La  matière  le  rend  plus  parfait  &  plus  digne. 

Or  vous  aimez  l'efprit,  ù*  fans  difcretion 
Vous  dites  que  des  corps  les  amours  font  pollues. 
Tel  dire  nefl  finon  qu'imagination 

Q^i  embraffe  le  faux  pour  les  chofes  cognues  : 
Et  c'eft  renouueller  la  fable  dlxion, 
Qui  fe  paiffoit  de  vent  &  naimoit  que  des  nues. 
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Amour  a  tellement  fis  fieckes  enfermées 

En  mon  ame,  &  fis  coups  y  fint  fi  bien  enclos^ 

Qu  Hélène  eft  tout  mon  coeur ^  monfang  &  mes  propos. 

Tant  ïay  dedans  Ce/prit  fis  beautés  imprimées. 

Si  les  François  auoient  les  ornes  aUumees 

D'amour  ainfi  que  moy  nous  firions  en  repos: 
Les  champs  de  Montcontour  rCeuJfenx  pourry  nos  os^ 
Ny  Dreux  ny  lazeneuf  ri  euffent  veu  nos  armées. 

Venus ^  va  mignarder  les  moujlackes  de  Mars  : 
Coniure  ton  gerrier  de  tes  bénins  regars^ 
Quil  nous  donne  la  paix,  ir  de  tes  bras  t enferre. 

Pren  pitié  des  François^  race  de  tes  Troyens^ 
Afin  que  nous  facions  en  paix  la  mefme  guerre 
Qu^Anchifi  te  faifiit  fur  les  monts  Ideens. 


Defius  V autel  d'Amour  planté  fur  vofire  table 
Mefifies  vn  ferment,  ie  vous  le  fis  auffi^ 
Que  d'vn  cœur  mutuel  à  s*aimer  endurcy 
Noftre  amitié  promife  iroit  inuiolable. 

le  vous  iuray  mafoy,  vous  feiftes  lefemblabUy 
Mais  vofire  cruauté^  qui  des  Dieux  n'afoucy, 
Me  promettoit  de  bouche,  &  me  trompait  ainfi  : 
Ce-pendant  vofire  efprit  demeurait  immuable. 

O  iurement  fardé  fous  Vefpece  d'vn  Bien  / 
O  periurable  autel  l  ta  Dette  n'efi  rien» 
O  parole  d^ amour  non  iamais  ajfeuree! 

Vay  pratiqué  par  vous  le  prouerbe  des  vieux  : 
Iamais  des  amoureux  la  parole  iuree 
N'entra  (pour  les  punir)  aux  oreilles  des  Dieux. 
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Verrois  à  la  volée ^  &  fans  refpeâl  de  lois 

Ma  chair  dure  à  donter  me  commandoit  àforce^ 
Quand  tes  fages  propos  defpouillerent  Pefcorce 
De  tant  d'opinions  que  friuoles  Vouais, 

En  t*oyant  dif courir  dtvne  fi  fainBe  vois, 
Qui  donne  aux  voluptez  vne  mortelle  entorce^ 
Ta  parole  me  fift  par  vne  douce  amorce 
Contempler  le  vray  bien  duquel  ie  m*efgarois. 

Tes  mœurs  ir  ta  vertu,  ta  prudence  ir  ta  v'te 
Tefmoignint  que  Vefprit  tient  de  la  Dette: 
Tes  raifons  de  Platon,  &  ta  Pkilofophie, 

Q^e  le  vieil  Promethee  efl  vne  vérité, 
Et  qu'après  que  du  ciel  eut  lafiame  rouie 
il  maria  la  Terre  à  la  Diuinité^ 


LIIII. 

Bienheureux  fut  le  iour  oi  mon  amefuiette 
Rendit  obeiffance  à  ta  douce  rigueur, 
Quand  d^vn  trai&  de  ton  œil  tu  me  perças  le  cœur, 
Qui  ne  veut  endurer  qu'vn  autre  luy  en  iette, 

La  Raifon  pour  néant  au  chef  fit  fa  retraite, 
Etfe  mit  au  dongeon,  comme  au  lieu  le  plus  feur  : 
D'efperonce  affaillie  &  prife  de  douceur, 
Trahit  ma  liberté,  tant  elle  efi  indifcrette. 

Le  Ciel  le  veult  ainfi,  qui  pour  mieux  offenfer 
Mon  cœur,  le  baille  en  garde  à  la  foy  du  Penfer: 
Qui  trompe  ma  raifon  deflcyal  fentineUe, 

Vendant  de  nui6i  mon  camp  aux  foudars  des  Amours, 
foun^  toufiours  en  tame  vne  guerre  étemelle: 
Mes  penjers  &mon  cœur  me  trahijffent  toufiours. 
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lefens  de  veine  en  veine  vne  chaleur  nouueUe, 
Qui  me  trouble  lefang  &  m* augmente  lefoiug. 
Adieu  ma  liberté,  ïen  appelle  à  tefmoing 
Ce  mois  qui  du  beau  nom  d'Aphrodite  s'appelle. 

Comme  les  iours  d'Auril  mon  malfe  renouuMes 
Amour  'qui  tient  mon  Afire  &  ma  vie  enfin  poings 
M'a  tantfiduit  tefprit  que  de  près  &  de  loing 
Tonfiours  à  mon  ficours  en  vain  ie  vous  appelle, 

le  veux  rendre  la  place  en  iurant  vofire  nom, 
Que  le  premier  article  auant  que  de  la  rendre, 
Ceft  qu'vn  cœur  amoureux  ne  veut  de  compagnon. 

L'amant  non  plus  qu^vn  Roy  de  riual  ne  demande. 
Vous  aurez  en  mes  vers  vn  immortel  renom  : 
Pour  nauoir  rien  de  vous  la  recompenfi  ejl  grande. 


MADRIGAL. 


Si  ceji  aimer,  Madame,  &  de  iour  &  de  nui^ 
Refier,  finger,  p  enfer  le  moyen  de  vous  plaire ^ 
Oublier  toute  chofi,  &  ne  vouloir  rien  faire 
Qu'adorer  &  feruir  la  beauté  qui  me  nuit: 

Si  ceft  aimer  defiiure  vn  bon-heur  qui  me  fait. 
De  me  perdre  mcy^m^fi^f  &  d^eftrefilitaire. 
Souffrir  beaucoup  de  mal,  beaucoup  craindre  O'  me  taire, 
Pleurer,  crier  merci  &  m*en  voir  efionduit: 

Si  c*eft  aimer  de  viure  en  vous  plus  qu'en  moy^mefiie, 
Cacher  d*vn  front  ioyeux  vne  langueur  extrême. 
Sentir  au  fond  de  Vame  vn  combat  inégal. 
Chaud,  froid,  comme  la  fiéure  amoureufe  me  traitte: 
Honteux,  parlant  à  vous,  de  confejfer  mon  mal: 

Si  cela  ceft  aimer,  furieux  ie  vous  aime: 
le  vous  aime,  &  fçof  bien  que  mon  mal  eft  fatal: 
Le  cœur  le  dit  affez,  mais  la  langue  eft  muette. 
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Amour  e fi  fans  milieu^  cefi  vne  chofc  cxtrémt 
Qui  ne  veut  (te  lefçay)  de  tiers  ny  de  moitié: 
Il  ne  faut  point  trencker  en  deux  vne  amitié. 
«  Vn  efi  nombre  parfait ^  imparfait  le  deuxième, 

Vaime  de  tout  mon  coeur ^  ie  veux  aujjf  qu'on  m* aime. 
Le  defir  au  defir  £vn  nofud  ferme  lié 
Par  le  temps  ne  s'oublie  &  n'efi  point  oublié^ 
Il  efi  toufioursfon  tout,  contenté  de  fcy-mefme. 

Mon  ombre  méfait  peur,  &  ialoux  ie  ne  puis 
Auoir  vn  compaignou  tant  amoureux  ie  fuis, 
Et  tant  ie  m'ejfentie  en  la  perfonne  aimée. 

L'autre  amitié  rejfemble  aux  en  fans  fans  raifon: 
Cefi  fe  feindre  vne  ftame  vne  vaine  prifon. 
Où  le  feu  contrefait  ne  rend  qu*vne  fumée. 


LVII. 

Mafiéure  croifi  toufiours,  la  vofire  diminue: 
Vous  le  voyez,  Hélène,  &  fi  ne  vous  en  chaut. 
Vous  retenez  le  fi-oid  &  me  laijjez  le  chaud: 
La  vofire  efi  à  plaifir,  la  mienne  efi  continue. 

Vous  auez  telle  pefie  en  mon  cœur  refpandue, 
Que  monfang  s  efi  gafié,  &  douloir  il  me  faut 
Que  ma  foible  Raifon  dés  le  premier  affaut. 
Pour  craindre  trop  vos  yeux  ne  s* efi  point  défendue. 

le  rCen  blafme  qu'Amour,  feul  autheur  de  mon  mal, 
Qui  me  voyant  tout  nud  comme  archer  defioyal, 
De  mainte  &  mainte  playe  a  mon  ame  entamée, 

Grauant  à  coups  de  flèche  en  moy  vofire  portrai6l  : 
Et  à  vous  qui  efiiez  contre  tous  deux  armée, 
N'a  monfiré  feulement  la  poin^le  defon  traiâl. 

Komtard.  —  I.  1 1^ 
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lefens  vne  douceur  à  conter  impoffibley 
Dont  rauy  te  iouis  par  le  bien  du  penjer^ 
Qu*homme  ne  peut  efcrire  ou  langue  prononcer, 
Quand  te  baife  ta  main  en  amour  inuincible. 

Contemplant  tes  beaux  yeux  ma  panure  ame  paffible 
En  fe  pafmant  fe  perd^  lors  iefens  amajfer 
Vn  fang  froid  fur  mon  cœur,  qui  garde  de  paffer 
Mes  efpritSy  &  ie  refle  vne  image  infenfible. 

Voila  que  peut  ta  main  &  ton  œil,  où  les  trais 
D'Amour  font  fi  ferrez,  fi  chauds  (r  fi  efpais 
Au  regard  Medufin  qui  en  rocher  me  mue. 

Mais  bien  que  mon  malheur  procède  de  les  voir, 
le  voudrais  &  mille  yeux  ir  mille  mains  auoir, 
Pour  voir  &  pour  toucher  leur  beauté  qui  me  tue. 


LIX. 

Ne  romps  point  au  meftier  par  le  milieu  la  trame 
Qu  Amour  en  ton  honneur  m'a  commandé  d'ourdir: 
^e  laiffes  au  trauail  mes  poulces  engourdir 
Maintenant  que  1^ ardeur  à  l'ouurage  m'enflame: 

Ne  verfe  point  de  l* eau  fur  ma  boUillante  flame, 
Il  faut  par  ta  douceur  mes  Mufes  enhardir: 
Ne  fouffre  de  mon  fang  le  boUillon  refroidir. 
Et  toufiours  de  tes  yeux  aiguillonne  moy  tome. 

Dés  le  premier  berceau  n'eftoufe  point  ton  nom. 
Pour  bien  le  faire  croiftre,  il  ne  le  faut  finon 
Nourrir  i^vn  doux  efpoir  pour  toute  fa  pafture  : 

Tu  le  verras  au  Ciel  de  petit  s^efleuer. 

Courage,  ma  Maiftreffe,  il  nefi  chofe  fi  dure. 
Que  par  longueur  de  temps  on  ne  puiffe  acheuer. 


POVR    HELENE,    LIVRE    1.  29I 


LX. 

Vattachay  des  bouquets  de  cent  mille  couleurs^ 
De  mes  pleurs  arrofez  harfoir  dejfus  ta  porte  : 
Les  larmes  font  les  fruits  que  C  Amour  nous  apporte^ 
Les  foupirs  en  la  bouche ^  îr^  au  coeur  les  douleurs. 

Les  pendant  te  leur  dy,  ne  perdes  point  vos  fleurs 
Que  iufques  à  demain  que  la  cruelle  forte  : 
Qjtand  elle  pajfera,  tombez  de  telle  forte 
Quejon  cheffoit  mouillé  de  Phumeur  de  mes  pleurs. 

le  reuiendr(P/  demain.  Mais  fi  la  nui^^  qui  ronge 
Mon  coeur  me  la  donnoit  par  fonge  entre  mes  bras, 
Embrajfant  pour  le  vray  tidole  du  menfonge, 

Soulê  d'vnfaux  plaifir  te  ne  reuiendrois  pas. 
Voyez  combien  ma  vie  eji  pleine  de  trefpas, 
Qjtand  tout  mon  reconfort  ne  dépend  que  du  fonge  f 


LXI. 

Madame  fe  Uuoit  vn  beau  matjp  d'EJlé, 

Quand  y  Soleil  attacl^c^èfes  cheuaux  la  bride  : 
Amour  efioit  prefmt  auecfa  trouffe  vùide. 
Venu  pour  la  remplir  des  traiâls  de  fa  clairté, 

Ventre-vy  dans  fon  fein  deux  pommes  de  beauté, 
Telles  qu'on  ne  voit  point  au  verger  Hefperide: 
Telles  ne  porte  point  la  Deejfe  de  Gnide, 
Ny  celle  qui  a  Mars  des  fiennes  allaité. 

Telle  enflure  d*yuoire  en  fa  voûte  arrondie. 
Tel  relief  de  Porphyre,  ouurage  de  Phidie, 
Eut  Andromède  alors  que  Perfée  pafla, 

Quand  il  la  vit  liée  à  des  roches  marines, 
Et  quand  la  peur  de  mort  tout  le  corps  luy  glaça  y 
Transformant  fes  tetins  en  deux  boules  marbrines. 
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LXII. 

le  n^  veux  point  la  mort  de  celle  qui  arrefte 

Mon  cœur  en  fa  prifon  :  mais,  Amour,  pour  venger 
Mes  larmes  defix  ans,  fay  fis  cheueux  changer, 
Etfime  bien  efpais  des  neiges  fur  fa  tefte» 

Si  tu  veux,  la  vengeance  efi  défia  toute  prefte  ; 
Tu  accourcis  les  ans,  tu  les  peux  allonger  : 
Nefouffres  en  ton  camp  tonfoudart  outrager: 
Que  vieille  elle  deuienne^  ottroyant  ma  requejîe. 

Elle  fi  glorifie  en  fis  cheueux  frifez, 

En  fa  verde  ieuneffe,  en  fis  yeux  aiguifez, 
Qjii  tirent  dans  les  cœurs  mille  pointes  enclofes, 

Pourquoy  te  braues^tu  de  cela  qui  n'eft  rien? 
La  beauté  n'eft  que  vent^  la  beauté  nefi  pas  bien: 
Les  beautez  en  vn  tour  s^en-vont  comme  les  Rofis, 

LXIIl. 

le  faifois  ces  Sonnets  en  F  antre  Piéride, 

Quand  on  vit  les  François  fous  les  armes  fuer. 
Quand  on  vit  tout  le  peuple  en  fureur  fi  ruer, 
Quand  Bellonne  fanglante  alloit  deuant  pour  guide: 

Quand  en  lieu  de  la  Loy  le  vice,  riiomicide, . 
U impudence,  le  meurtre  ir  fi  fçauoir  muer 
En  Glauque  &  en  Protée,  &  tEftat  remuer, 
Eftoyent  tiltres  d'honneur,  nouuelle  Thebaide, 

Pour  tromper  les  foucis  d'vn  temps  fi  vicieux, 
Vefcriuois  en  ces  vers  ma  complainte  inutile. 
Mars  aujjt  bien  qu'Amour  de  larmes  efi  ioyeux. 

L'autre  guerre  eft  cruelle,  &  la  mienne  efi  gentille: 
La  mienne  finir  oit  par  vn  combat  de  deux. 
Et  Vautre  ne  pourroit  par  vn  camp  de  cent  mille. 
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LXIIII. 

Si  ïaj  bien  ou  mal  dit  en  ces  Sonnets,  Madame, 
Et  du  bien  &  du  mal  vous  eftes  caufe  aujji: 
Comme  ie  le  fentois  tay  chanté  monfouci, 
Tafchant  àfoulager  les  peines  de  mon  ame. 

Hày  qu*il  eji  mal-aifé,  quand  le  fer  nous  entame, 
yengarder  de  [e  plaindre  &  de  crier  merci  I 
Toujiours  Cefprit  ioyeux  porte  haut  le  fourci, 
Et  le  melancholique  en  foy-mefme  Je  pâme. 

Vay  fuiuant  vojlre  amour  le  plaifir  pourfuiuy, 

Non  lejoin,  non  le  dueil,  non  tefpoir  ivne  attente. 
S'il  vous  plaift  ofiez-moy  tout  argument  d*ennuy  : 

Et  lors  tauray  la  voix  plus  gaillarde  ir  plaifante, 
le  rejjemble  au  mirouér,  qui  toujiours  reprefente 
Tout  cela  qu'on  luy  monjire  &  quon  fait  deuant  luy. 
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Soit  qu*vn  fage  amoureuy  ou  fait  qu'vn  fot  me  life, 
Il  ne  doit  s^esbahir  voyant  mon  chef  grifon^ 
Si  te  chante  d'amour  :  toufiours  vn  vieil  tifon 
Cache  vn  germe  de  feu  fous  vne  cendre  grife. 

Le  bois  verd  à  grand  peine  en  lefouflant  s* attife, 
Le  fec  fans  lefoufler  brujle  en  toute  faifon. 
La  Lune  fe  gaigna  dvne  blanche  toifon, 
Et  fon  vieillard  Tithon  V Aurore  ne  mefprife. 

LeSeur^  ie  ne  veux  eftre  efcolier  de  Platon, 

Qui  la  vertu  nous  prefche,  ù*  ne  fait  pas  de  mefme  : 
Ny  volontaire  Icare  ou  lourdaut  Phaèthon, 

Perdus  pour  attenter  vne  fotife  extrême  : 

Mais  fans  me  contrefaire  ou  Voleur  ou  Charton, 
De  mon  gré  ie  me  noyé  &  me  brujie  moy-mefme. 
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A  fin  quà  tout  iamais  defiecle  enfiecle  viue 
La  parfaite  amitié  que  Ronfard  vous  portoit, 
Comme  vofire  beauté  la  raffon  luy  oftoit, 
Comme  vous  enchaifnezfa  liberté  captiue: 

A  fin  que  (Cage  en  âge  à  nos  neueux  arriue^ 
Q^e  toute  dans  mon  fang  vofire  figure  eftoit. 
Et  que  rienfinon  vous  mon  cœur  nefouhaitoit, 
le  vous  fais  vn  prefent  de  cefte  Semperuiue. 

Elle  vit  longuement  en  fa  ieune  verdeur  : 

Long  temps  après  la  mort  ie  vous  ferof  reuiure, 
Tant  peut  le  do5le  foin  d*vn  gentil  feruiteur, 

Q^i  veut  en  vous  feruant  toutes  vertus  enfuiure. 
Vous  viurez  (croyez-moy)  comme  Laure  en  grandeur, 
Au  moins  tant  que  viuront  les  plumes  &  le  Hure. 


Amour f  qui  as  ton  règne  en  ce  monde  fi  ample^ 
Voy  ta  gloire  &  la  mienne  errer  en  ce  iardin  : 
Voy  comme  fon  bel  œil,  mon  bel  afire  diuin^ 
Surmonte  de  clairté  les  lampes  de  ton  Temple, 

Voy  fon  corps  des  beautez  le  portrait  ù*  t  exemple  y 
Qui  reffemble  vne  Aurore  au  plus  beau  Svn  matin: 
Voy  fon  efprit,  feigneur  du  Sort  &  du  Deftin^ 
Quipafjfe  la  Nature  y  en  qui  Dieufe  contemple, 

Regarde^la  marcher  toute  penfiue  àfoy, 
Vemprifonner  de  fleurs  &  triompher  de  toy^ 
Preffant  deffous  fes  pas  les  herbes  bien-heur euf es, 

Voy  fortir  vn  Printemps  des  r(^ons  de  fes  yeux: 
Et  voy  comme  à  Fenuy  fes  flames  amoureufes 
Embelliffent  la  terre  &  ferenent  les  deux. 
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Tandis  que  vous  dancez  &  ballez  à  vojire  aife, 
Et  mafquez  vofire  face  ainfi  que  vojire  cœur, 
PaJJionné  d* amour ^  te  me  plains  en  langueur, 
Ores  froid  comme  neige,  ores  chaud  comme  braife. 

Le  Camaual  vous  plaiji  :  te  n'ay  rien  qui  me  plaife 
Sinon  de  foufpirer  contre  vojire  rigueur, 
Vous  appelUr  ingrate,  ù*  blafmer  la  longueur 
Du  temps  que  te  vous  fers  fans  que  mon  mal  s*appaife. 

Maijirejfe,  croyez  moy  ie  ne  fais  que  pleurer. 
Lamenter  foufpirer  &  me  defefperer: 
le  dejire  la  mort  ù*  rien  ne  me  confole. 

Si  mon  front  fi  mes  yeux  ne  vous  en  font  tefmoins, 
Ma  plainte  vous  en  férue,  &  permettez  au  moins 
Quaujfi  bien  que  le  cœur  te  perde  la  parole. 


N'oubliez,  mon  Hélène,  auiourd'huy  qu'il  faut  prendre 
Des  cendres  fur  le  front,  qu'il  n* en  faut  point  chercher 
Autre  part  qu'en  mon  cœur  que  vous  faites  fei cher, 
Vous  riant  du  plaifir  de  le  tourner  en  cendre. 

Quel  pardon  penfez-vous  des  Celejies  attendre  ? 
Le  meurtre  de  vos  yeux  ne  fe  fçauroit  cacher: 
Leurs  rayons  m'ont  tué,  ne  pouuant  tjlancher 
La  playe  qu'en  monfang  leur  beauté  fait  defcendre, 

La  douleur  me  confume,  ayez  de  moy  pitié. 

Vous  n'aurez  de  ma  mort  ny  profit  ny  louange  : 
Cinq  ans  méritent  bien  quelque  peu  d'amitié, 

Vojire  volonté  paffe  &  la  mienne  ne  change. 
Amour  qui  voit  mon  cœur  voit  vofire  mauuaijlié  : 
H  tient  l'arc  en  la  main,  gardez  qu'il  ne  fe  vange, 

19. 
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VI. 
ANAGRAMME. 

Tu  es  feule  mon  cœur,  monfang  &  ma  DeeJJe, 
Ton  œil  eft  le  filé  ù*  le  Kt  bien'heureux^ 
Qui  prend  quand  il  luy  plaijl  les  hommes  généreux. 
Et  fe  prendre  des  fois  iamais  il  ne  fe  laijfe. 

Aujji  honneur  vertu  preuoyance  &  fagejfe 
Logent  en  ton  efprit,  lequel  rend  amoureux 
Tous  ceux  qui  de  nature  ont  vn  cœur  defireux 
D'honorer  les  beautez  d^-une  do6ie  Maiftrejfe. 

Les  noms  ont  efficace  ir  puijfance  ù"  vertu  : 
le  le  voy  par  le  tien  lequel  m'a  comhatu 
Et  tefprit  &  le  corps  par  armes  non  légères. 

Son  deftin  m^a  caufé  mon  amoureux  fouci . 
Voila  comme  de  nom  d'effeS  tu  es  auJJi 
Le  ré  des  GtNEK^vXf  Elene  de  Surgeres. 

VII. 

Ha  que  ta  Loy  fut  bonne ^  &  digne  iefire  apprife, 

Grand  Moife,  grand  Prophète,  ù*  grand  Minos  de  Dieu, 
Qui  fage  commandas  au  vague  peuple  Hebrieu, 
Que  la  liberté  fuft  après  fept  ans  remife! 

le  voudrais  grand  Guerrier,  que  celle  que  ray  prife 
Pour  Dame,  &  qui  fe  fied  de  mon  cœur  au  milieu, 
Vouluft  qu*en  mon  endroit  ton  ordonnance  euft  lieu. 
Et  qu'au  bout  de  fept  ans  m' euft  remis  en  franchife. 

Sept  ans  font  ia  pajffez  qu'en  feruage  iefuis: 
Seruir  encor  fept  ans  de  bon  cœur  ie  la  puis, 
Pourueu  qu'au  bout  du  temps  de  fon  cœur  ie  iouijfe. 

Mais  cefte  Grecque  Hélène  ayant  peu  de  fouci 
Des  ftatuts  des  Hebrieux,  d'vn  courage  endurci 
Contre  les  loix  de  Dieu  n'affranchit  mon  feruice. 
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VIII. 

/«r  plante  en  ta  faueur  ceji  arbre  de  Cybelle, 

Ce  Pin^  où  tes  honneurs  fe  liront  tous  les  tours: 
Vay  grauéfur  le  tronc  nos  noms  &  nos  amours, 
Qui  croiftront  à  Fenuy  de  Pefcorct  nouuelle. 

Faunes  qui  habitez  ma  terre  paternelle, 

Qui  menez  fur  le  Loir  vos  dances  &  vos  tours, 
Fauorifez  la  plante  &  luy  donnez  fecours, 
Que  tEfté  ne  la  brujle,  &  tHyuer  ne  la  gelle. 

Pajieur,  qui  conduiras  en  ce  lieu  ton  troupeau, 
Flageolant  vne  Eclogue  en  ton  tuyau  d'aueine, 
Attache  tous  les  ans  à  ceft  arbre  vn  tableau, 

Qjii  tefmoigne  aux  pajjans  mes  amours  ir  ma  peine: 
Puis  tarrofant  de  lai6l  Ù*  dufang  ivn  agneau, 
Dy,  Ce  Pin  ejifacré,  ceJi  la  plante  d' Hélène. 


IX. 

Ny  la  douce  pitié,  ny  le  pleur  lamentable 

Ne  t'ont  baillé  ton  nom  :  ton  nom  Grec  vient  d*oJier, 
De  rauir,  de  tuer,  de  piller,  d'emporter 
Mon  efprit  &  mon  cœur,  ta  proye  miferable. 

Homère  en  fe  ioiiant  de  toy  fiji  vne  fable. 

Et  moy  l'hijloire  au  vray.  Amour,  pour  te  flater. 
Comme  tu  fis  à  Troye,  au  cœur  me  vient  ietter 
Le  feu  qui  de  mes  osfepaift  infatiable, 

La  voix,  que  tu  feignois  à  Pentour  du  Cheual 
Pour  deceuoir  les  Grecs,  me  deuoit  faire  fage  : 
Mais  l'homme  de  nature  eji  aueugle  àfon  mal. 

Qui  ne  peut  fe  garder  ny  preuoir  fon  dommage. 
Au  pis-aller  ie  meurs  pour  ce  beau  nom  fatal. 
Qui  mit  toute  PAfie  &  l'Europe  en  pillage. 
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X. 

Adieu  belle  Caffandre,  isr  vous  belle  Marie, 
Pour  qui  ie  jfu  trois  ans  en  feruage  à  Bourgueil  : 
L'vne  vit,  t autre  eft  morte.,  ir  ores  defon  œil 
Le  Ciel  fe  refioûifi  dont  la  terre  efi  marrie. 

Sur  mon  premier  Auril,  £vne  amoureuse  enuie 
Vadoray  vos  beautez  :  mais  voftre  fier  orgueil 
Ne  s'amollit  iamais  pour  larmes  ny  pour  dueil. 
Tant  d*vne  gauche  main  la  Parque  ourdit  ma  vie. 

Maintenant  en  Automne  encores  malheureux 
le  vy  comme  au  Printemps  de  nature  amoureux, 
A  fin  que  tout  mon  âge  aille  au  gré  de  la  peine. 

Ores  que  ie  deujfe  eftre  affranchi  du  harnois, 
Mon  maifire  Amour  m'enuoye  à  grands  coups  de  carquois, 
Kajfieger  llion  pour  conquérir  Heleine, 


XI. 

Trois  ioursfontja  pajfez  que  te  fuis  affamé 

De  voftre  doux  regard,  &  qu'à  f  enfant  iefemble 
Que  fa  nourrice  laijffe,  &  qui  crie  ér  qui  tremble 
De  faim  en  fon  berceau,  dont  il  eft  confommé. 

Puis  que  mon  œil  ne  voit  le  voftre  tant  aimé. 
Qui  ma  vie  &  ma  mort  en  vn  regard  affemble. 
Vous  deuiez,  pour  le  moins,  m^efcrire,  ce  me  femble: 
Mais  vous  auez  le  cœur  £vn  rocher  enfermé, 

Fiere  ingrate  beauté  trop  hautement  fuperbe, 
Voftre  courage  dur  n'a  pitié  de  l'amour, 
Ny  de  mon  palle  teint  ja  fleftry  comme  vne  herbe. 

Si  ie  fuis  fans  vous  voir  deux  heures  àfeiour, 
Par  efpreuue  iefens  ce  qu'on  dit  en  prouerbe. 
L'amoureux  qui  attend  Je  vieillift  en  vn  iour. 
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XII. 

Prenant  congé  de  vous^  dont  les  yeux  m* ont  donté^ 
Vous  me  diftes  vnjoir  comme  pajjionnée, 
le  vous  aime,  Ronjard,  par  feule  defiinécy 
Le  Ciel  à  vous  aimer  force  ma  volonté. 

Ce  n'eft  vojire  fçauoir^  ce  n'eft  voftre  beauté 
Ny  voftre  âge  qui  fuit  vers  r Automne  inclinée: 
Ce  n'eft  ny  voftre  corps  ny  voftre  ame  bien-née ^ 
Ceft  feulement  du  Ciel  Viniufte  cruauté. 

Vous  voyant^  ma  Raifon  ne  s*eft  pas  défendue. 
Vous  puifti'ie  oublier  comme  chofe  perdue. 
Helasf  se  ne  fçaurois  ù*  ie  le  voudrois  bien. 

Le  voulant ^  ie  rencontre  vne  force  au  contraire. 
Puis  qu'on  dit  que  le  Ciel  eft  caufe  de  tout  bien^ 
le  ny  veux  refifter,  il  le  faut  laijfer  faire. 


XI  11. 

Quand  ie  penfe  à  ce  iour,  où  près  ivne  fonteine 
Dans  le  iardin  royal  rauy  de  ta  douceur  y 
Amour  te  defcouurit  les  fecrets  de  mon  cœur, 
Et  de  combien  de  maux  i*auois  mon  ame  pleine  : 

le  me  pafme  de  ioye,  &  fens  de  veine  en  veine 
Couler  cefouueniry  qui  me  donne  vigueur, 
M'aguife  le  penfer,  me  chajje  la  langueur. 
Pour  efperer  vn  iour  vne  fin  à  ma  peine. 

Mes  fens  de  toutes  parts  fe  trouuerent  contens, 
Mes  yeux  en  regardant  la  fleur  de  ton  Printemps, 
L'oreille  en  t'ejcoutant:  &fans  cefte  compagne. 

Qui  toufiours  nos  propos  tranchoit  par  le  milieu, 
D'aife  au  Ciel  ie  volois,  &  me  jaifois  vn  Dieu: 
Mais  toufiours  le  plaifir  de  douleur  s'accompagne. 
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XIIII. 


j1  l'aller,  au  parler,  au  flamber  de  tes  yeux, 
lefens  bien,  ie  voy  bien  que  tu  es  immortelle: 
La  race  des  humains  en  ejpence  n'eft  telle  : 
Tu  es  quelque  Démon  ou  quelque  Ange  des  deux. 

Dieu  pour  fauorifer  ce  monde  vicieux, 

Te  fit  tomber  en  terre,  &  dejfus  la  plus  belle 

Et  plus  parfaite  idés  il  traça  la  modeUe 

De  ton  corps,  dont  il  fat  luy^mefmes  enuieux. 

Quand  ilfift  ton  efprit,  il  Je  pilla  foy-^mefine  : 
H  print  le  plus  beau  feu  du  Ciel  le  plus  fuprême 
Pour  animer  ta  majfe,  ainçois  ton  beau  printemps. 

Hommes,  qui  la  voyez  de  tant  d'honneur  pourueue'. 
Tandis  quelle  efi  çà  bas,  foulezren  voftre  veué. 
Tout  ce  qui  eji  parfait  ne  dure  pas  long  temps. 


XV. 

le  ne  veux  comparer  tes  beautez  à  la  Lune  ; 
La  Lune  eft  inconftante,  &  ton  vouloir  neft  qu'vn. 
Encor  moins  au  Soleil:  le  Soleil  cfi  commun, 
Commune  eft  fa  lumière,  &  tu  nés  pas  commune. 

Tu  forces  par  vertu  l^enuie  &  la  rancune, 
le  ne  fuis,  te  louant,  vnflateur  importun. 
Tu  fembUs  à  toy-mefme,  &  n'as  portrait  aucun  : 
Tu  es  toute  ton  Dieu,  ton  Aftre  &  ta  Fortune. 

Ceux  qui  font  de  leur  Dame  à  toy  comparaifon. 
Sont  ou  prejomptueux,  ou  perclus  de  raifon  : 
D' efprit  &  de  fçauoir  de  bien  loin  tu  les  paffes: 

Ou  bien  quelque  Démon  de  ton  corps  s* eft  veftu. 
Ou  bien  tu  es  portrait  de  la  mefme  Vertu, 
Ou  bien  tu  es  Pallas,  ou  bien  fvne  des  Grâces, 
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XVI. 

Si  VOS  yeux  cognoiffoyent  leur  diuine  puijfance, 
Et  s'ils  fe  pouuoyent  voir  y  ainfi  que  te  les  voy, 
ils  ne  s^ejlonneroyenty  fe  cognoiJPant^  dequoy 
Diuins  ils  ont  veincu  vne  mortelle  ejfence. 
Mais  par  faute  d'auoir  d'eux-mefmes  cognoij/ance, 
ils  ne  peuuent  iuger  du  mal  que  ie  reçoy  : 
Seulement  mon  vifage  en  tefmoigne  pour  moy. 
Le  voyant  fi  desfait  y  ils  voyent  leur  puijfance. 

Veux,  où  deuroit  loger  vne  bonne  amitié^ 

Comme  vous  regardez  tout  le  Ciel  &  la  terre, 
Que  ne  penetrezr-vous  mon  cœur  par  la  moitiés 

Ainfi  que  defes  raiz  le  Soleil  fait  le  verre ^ 
Si  vous  le  pouuiez  voir  vous  en  auriez  pitié, 
Et  aux  cendres  d'vn  mort  vous  ne  feriez  la  guerre. 


XVII. 

Si  de  vos  doux  regars  ie  ne  vais  me  repaiftre 

A  toute  heure  ù*  toufiours  en  tous  lieux  vous  chercher, 
Helas!  pardonnezr-moy  :  i'ctf  peur  de  vous  fafcher. 
Comme  vn  feruiteur  craint  de  defplaire  à  fon  maiftre. 

Puis  ie  crains  tant  vos  y  eux ,  que  ie  ne  fçaurois  efire 
Vne  heure  en  les  voyant  fans  le  cœur  m* arracher ^ 
Sans  me  troubler  le  fang  :  pource  il  faut  me  cacher, 
A  fin  de  ne  mourir  pour  tant  de  fois  renaifire, 

ïauois  cent  fois  iuré  de  ne  les  voir  iamaisy 
Me  pariurant  autant  qu  autant  ie  le  promets  ; 
Car  foudain  ie  retourne  à  r^ engluer  mon  aile. 

Ne  m'appeliez  donq  plus  diJJimuU  ne  feint. 

Aimer  ce  qui  fait  mal,  &  reuoir  ce  qu'on  craint, 
Eft  le  gage  certain  d'vn  feruice  fidèle. 
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XVIII. 

h  voyais  me  couchant,  s'efteindre  vne  chandelle^ 
Et  ie  difois  au  liât  bajfement  à-par^moy^ 
Pleufi  à  Dieu  que  lefoin^  que  la  peine  ér  te/moy^ 
Qu  Amour  m'engraueau  cœur,  s* efteignijjent  comme  eUf, 

Vn  maftin  enragé ^  qui  de  fa  dent  cruelle 
Mord  vn  homme ^  il  luy  laiJjTe  vne  image  defoy 
Qu'il  voit  toufiours  en  teau  :  Ainfi  toufiours  ie  wy 
Soit  veillant  ou  dormant,  le  portrait  de  ma  belle. 

Mon  fang  chaud  en  efi  raufe.  Or  comme  on  voitfoument 
VEjlé  moins  bouillonner  que  l'Automne  fuiuant^ 
Mon  Septembre  eft  plus  chaud  que  mon  Juin  de  fortunt, 

Helas!  pour  viure  trop,  tay  trop  d'imprejjion. 
Tu  es  mort  vne  fois  bien-heureux  Ixion, 
Et  ie  meurs  mille  fois  pour  rien  mourir  pas  vne. 


XIX. 

Hélène  fut  occafion  que  Troye 
Se  vit  brujler  d*vn  feu  viSorieux  : 
Vous  me  bruflez  du  foudre  de  vos  yeux. 
Et  aux  Amours  vous  me  donnez  en  proye. 

En  vous  feruant  vous  me  monjlrez  la  voye 
Par  vos  vertus  de  m'en-allcr  aux  deux, 
Rauy  du  nom  qu'Amour  malicieux 
Me  tire  au  cœur,  quelque  part  que  ie  fcye. 

Nom  tant  de  fois  par  Homère  chanté, 
Seul  tout  le  fang  vous  m*auez  enchanté. 
O  beau  vifage  engendré  d*vn  beau  Cygne, 

De  mes  penfers  la  fin  &  le  milieu  f 

Pour  vous  aimer  mortel  ie  ne  fuis  digne: 
A  la  Deejfe  il  appartient  vn  Dieu. 
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XX. 

Amour,  qui  tiens  tout  feui  de  mes  penfers  U  clef  y 
Qui  ouures  de  mon  cœur  les  portes  &  les  ferres. 
Qui  d*vne  mefme  main  me  guaris  &  m' enferres, 
Qjii  me  fais  trefpajfer,  &  viurede  rechef: 

Tu  confommes  ma  vie  en  fi  pauure  mechef 

0/ herbes  drogues  «y  ius  ny  puijfance  de  pierres 
Ne  pourroyent  m' alléger  :  tant  d'amoureufes  guerres 
Sans  tréues  tu  me  fais,  du  pied  iufques  au  chef 

Oifeau,  comme  tu  es,  fay  moy  naiftre  des  ailes, 
A  fin  de  m'en^voler  pour  iamais  ne  la  voir: 
En  volant  ie  perdray  les  chaudes  étincelles, 

Qpe  fes  yeux  fans  pitié  me  firent  conceuoir.    • 

Dieu  nous  vend  chèrement  les  chofes  qui  font  belles. 
Puis  qu'il  faut  tant  de  fois  mourir  pour  les  auoir. 


XXI. 

Amour,  tu  es  trop  fort,  trop  foible  eft  ma  raifon 
Pour  foufiemr  le  camp  d'vnfi  rude  aduerfaire. 
Trop  toft,  fotte  Raifon,  tu  te  laiffcs  desfaire: 
Dis  le  premier  affaut  on  te  meine  en  prifon. 

le  veux,  pourfeçourir  mon  chef  demi- grif on. 
Non  la  Philofophie  ou  les  Loix  :  au  contraire 
le  veux  ce  deux-fois  nay,  ce  Thebain,  ce  Bonpere, 
Lequel  me  feruira  d'vne  contrepoifon, 

//  ne  faut  qu'vn  mortel  vn  immortel  affaille. 
Mais  fi  ie  prens  vn  iour  ceft  Indien  pour  moy. 
Amour,  tant  fois  tu  fort,  tu  perdras  la  bataille. 

Ayant  enfemble  vn  homme  &  vn  Dieu  contre  toy, 
La  Raifon  contre  Amour  ne  peut  chofe  qui  vaille: 
Il  faut  contre  vn  grand  Prince  oppofer  vn  grand  Roy. 
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XXII. 


Cufin^  monfire  à  double  aile,  au  mufle  Elepkauîiuy 
Canal  à  tirer  fang^  qui  voletant  en  prejfe 
Sifles  d'vnfon  aigu^  ne  picque  ma  Maifirejfey 
Et  la  laijft  dormir  du  foir  iufqu'au  matin. 

Si  ton  corps  d*vn  atome,  ir  ton  nez  de  MaJUn 
Cherche  tant  àpicquer  la  peau  d^vne  Deeffe^ 
En  lieu  d'elle,  Cufin,  la  mienne  te  te  laijfe: 
Que  monfang  &  ma  peau  tefoyent  cmume  vn  hutim* 

Cufin,  ie  m'en  defdy  :  kume  moy  de  la  belle 
Le  fang,  &  m'en  apporte  vue  goutte  nouuelle 
Pour  goufter  quel  il  ejl.  Hà,  que  le  fort  fatal 

Ne  permet  à  mon  corps  de  prendre  ton  effencei 

Repicquant  fes  beaux  yeux,  elle  aurait  cognoiffanct 
Qu'amour  qu'on-ne  voit  point,  fait  founent  vn  grand  nul. 


XXIII. 

/4ller  en  marchandife  aux  Indes  precieujes, 
Sans  acheter  ny  or  tty  parfum  ny  ioyaux. 
Hanter  fans  auoir  Joifles  fources  &  les  eaux. 
Fréquenter  fans  bouquets  les  fleurs  deUcieufes, 

Courtifer  &  chercher  les  Dames  amoureufis, 
Eftre  toufiours  affife  au  milieu  des  plus  beaux. 
Et  nefentir  d'Amour  n^  flèches  wy  flambeaux. 
Ma  Dame,  croyez-moy,  font  chafes  monftrueufes. 

Ceft  fe  tromper  foy-^mefine  :  auffi  toufiours  i'ay  creu 
Qu'on  pouuoit  s'efciaufer  en  s'approchant  du  feu. 
Et  qu'en  prenant  la.  glace  &  la  neige  onfe  gelle. 

Puis  il  eft  tmpoffible  eflantfi  ienne  &  belle, 
Que  voftre  cœur  gentil  d'Amour  ne  f oit  efmeu. 
Sinon  d*vn  grand  brafier,  aumoins  d'vne  étincelle. 
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XXllIl. 

Amour  y  te  pren  congé  de  ta  menteufe  efcole, 
Où  i'a't  perdu  refprity  la  raifon  &  le  Sens, 
Ou  te  me  fuis  trompé ^  oà  ïay  gafté  mes  ans^ 
Où  tay  mal  employé  ma  ieunejje  trop  folle. 

Malheureux  qui  fe  fie  en  vn  enfant  qui  voile. 
Qui  a  l^efprit  foudain,  les  effets  inconfians. 
Qui  moijfonne  nos  fleurs  auant  nojtre  printans. 
Qui  nous  paift  de  créance  ù*  d'vn  fonge  friuole, 

leunejfe  rallaiâia,  lefang  chaud  le  nourrit, 
Guider  Fenforcela,  pareffe  le  pourrit 
Entre  les  voluptez  vaines  comme  fumées, 

Cajfandre  me  rauit,  Marie  me  tint  pris, 
la  grifon  à  la  Cour  d'vne  autre  te  m'efpris. 
U ardeur  ^ amour  rejfemble  aux  pailles  allumées. 

XXV. 

Le  mois  d^Aoufl  homUonnoit  d'vne  chaleur  efprife. 
Quand  i'allay  voir  ma  Dame  affife  auprès  du  feu  : 
Son  habit  eftoit  gris,  duquel  ie  me  defpleu, 
La  voyant  toute  palle  en  vne  robbe  grife. 

Que  plaignezr-vous,  difcy4e,  en  vne  chaire  ajfife^ 
le  tremble  &  la  chaleur  refchaufer  ne  m*a  peu, 
Tout  le  corps  méfait  mal,  &  viure  ie  n*ay  peu 
Saine  depuis  fix  ans,  tant  Vennuy  me  tient  prife. 

Si  l'Efté,  la  ieunejfe,  ir  le  chaud  n'ont  pouuoir 
lyefchaufer  voflre  fang,  comment  pourroy^ie  voir 
Sortir  vn  feu  d*vne  ame  en  glace  conuertief 

Mais,  Corps,  ayant  fotui  de  me  voir  en  efmcy, 
Serois'tu  point  malade  en  langueur  comme  moy, 
Tirant  à  toy  mon  mal  par  vne  fympathie  > 
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XXVI. 


Au  militu  de  la  gufmr^  en  vn  fiecle  fans  fcy^ 
Entre  mille  procez,  eft-^e  pas  grand* folie 
D'efcrire  de  r Amour ^  De  manotes  on  lie 
Les  fols  qui  ne  font  pas  fi  furieux  que  moy. 

Grifon  &  maladif  r' entrer  deffous  la  loy 
D'Amour  y  6  quelle  erreur  !  Dieux,  merci  ie  vous  cric. 
Tu  ne  m'es  plus  Amour ,  tu  m'es  vne  Furie^ 
Qui  me  rens  fol  enfant  &  fans  yeux  comme  toy  : 

Voir  perdre  mon  paiSy  proye  des  aduerfairesy 
Voir  en  nos  eftendars  les  fleurs  de  lis  contraires ^ 
Voir  vne  Thebàide  &  faire  r amoureux! 

le  m'en  vais  au  Palais  :  adieu  vieilles  Sorcières, 
Mufes  ie  prens  monjac,  ieferay  plus  heureux 
En  gaignant  mes  procez,  qu'en  fuiuant  vos  riuieres. 


XXVII. 


Le  luge  m'a  trompé  :  ma  Maijlrejfe  m'enferre 
Si  fort  en  fa  prifon,  que  i' en  fuis  tout  tranfi  ; 
La  guerre  efi  à  mon  huis.  Pour  charmer  mon  fouci, 
Page,  verfe  à  longs  traits  du  vin  dedans  mon  verre. 

Au  vent  aille  l'amour,  le  procez  ir  la  guerre. 
Et  la  melancholie  au  fang froid  ir  noircie- 
Adieu  rides  adieu,  ie  ne  vy  plus  ainfi  : 
Viure  fans  volupté  c'eft  viure  fous  la  terre. 

La  Nature  nous  donne  affez  d^autres  malheurs 
Sans  nous  en  acquérir,  Nud  ie  vins  en  ce  monde. 
Et  nud  ie  m'en  iray.  Que  meferuent  les  pleurs, 

Sinon  de  m'attrifter  d'vne  angoiffe  profonde^ 
^Chaffon  auec  le  vin  le  foin  &  Us  malheurs  : 
h  combas  les  fonds,  quand  le  vin  me  féconde. 
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Ma  peine  me  contente^  ir  prens  en  patience 

La  douleur  que  ie  fens^  puis  qu'il  vous  plaift  ainfi. 
Et  que  dallez  auoir  fouci  de  mon  fouci, 
Et  prendre  par  mon  mal  du  vojire  expérience, 

ie  nourrira^  mon  feu  d\ne  douce  efperance. 
Puis  que  vojire  defdain  Vers  moy  s'eft  adouci. 
Pour  refifter  au  mal  mon  cétur  s'efi  endurci^ 
Tant  la  force  d^ Amour  me  donne  d^ajfeurance. 

AuJJi  quand  ie  voudrois,  ie  ne  pourrois  celer 

Le  feu  dont  vos  beaux  yeux  me  forcent  de  brufler. 
le  fuis  foulfre  &  falpejlre^  &  vous  n'eftes  que  glace. 

De  parole  &  d'efcrit  ie  monftre  ma  langueur  : 
La  pajjton  du  cceur  m'apparoiji  fur  la  face. 
La  face  ne  ment  point  :  c'eji  le  mirouér  du  ccmr. 


XXIX. 

Vous  triomphez  de  moy,  ir  pour  ce  ie  vous  donne 
Ce  lierre  qui  coule  &fe  glijfe  à  tentour 
Des  arbres  ir  des  murs,  lefquels  tour  dejfus  tour, 
Plis  dejfus  plis  il  ferre,  embrajfe  &  enuironne. 

A  vous  de  ce  lierre  appartient  la  Couronne. 

le  voitdrois,  comme  il  fait,  &  de  nui£{  ir  de  iour 
Me  plier  contre  vous,  isr  languiffant  d'amour, 
D'vn  nœud  ferme  enlacer  vojire  belle  colonne. 

Ne  viendra  point  le  temps  que  deffous  les  rameaux. 
Au  matin  où  V Aurore  efueille  toutes  chofes, 
En  vn  Ciel  bien  tranquille,  au  caquet  des  oifeaux 

le  vous  puijfe  bai  fer  à  leur  es  demy^clofes, 

Et  vous  conter  mon  mal,  &  de  mes  bras  jumeaux 
Embrajjfer  àfoukait  vojire  yuoire  &  vos  rofes? 
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XXX. 


Voytz  comme  tout  chûHgt  (hé,  qui  Feuft  ifperéf  ) 
Vous  mefouUcz  donner^  mahuenaut  te  vous  damne 
Des  bouquets  &  dis  fleurs  :  Amour  vous  ahunJinme, 
Qjiifeul  didaus  mon  cœur  eft  ferme  demeuré. 

Des  Dames  le  vouloir  neft  iamais  mefuré, 
Qui  d'vne  extrême  ardeur  tantoftje  paffionne, 
Tantofl  vàe  froideur  extrême  Penutronue^ 
Sans  auoir  vu  milieu  longuement  ajfenré. 

Voila  comme  Fortune  enfe  iouant  m^ahaijfe  : 
Voftre  plus  grande  gloire  vn  temps  fut  de  m* aimera 
Maintenant  ie  vous  aime^  ir  vojhe  amour  me  Lnffe  : 

Ainfi  que  te  vous  vey  ie  me  voy  confumer. 
Dieu  pour  punir  C orgueil  commet  vue  Deeffe: 
Elle  vous  appartient^  ie  nofe  la  nommer. 


XXXI. 


Ma  Dame  beut  à  mcy,  puis  me  baillant  fa  taffe, 
Beuuez,  dit^W^  ce  refte  ok  mon  cœur  ïœf  vtrfé  : 
Et  alors  le  vaijfeau  des  léures  ie  prejffayy 
Qui  comme  vn  Batelier  f on  cœur  dans  le  mien  paffe. 

Mon  fang  renouuellé  tant  de  forces  amajffe 
Par  la  vertu  du  vin  qu'elle  m*auoit  laijfè^ 
Que  trop  chargé  d'efprits  ir  de  cœurs  ie  penfajf 
Mourir  dejfous  le  faix ^  tant  mon  orne  ejioit  laffe. 

Ah  dieux,  qui  pourroit  viure  auec  telle  beauté 
Qyi  tient  toufiours  Amour  en  fou  vafe  arreftéf 
le  ne  deuois  en  boire^  ir  m^en  donne  le  blâme. 

Ce  vafe  me  lia  tous  les  Sens  dés  le  tour 
Que  ie  beu  defon  vin,  mais  plus  toft  vuefiamcy 
Mais  plus  tofl  vn  venin  qui  m^en^yura  d'amour. 
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i'auois  efiéfdgBéy  ma  Damt  me  vâu  voir 

Lors  que  te  Unguiffois  d'vue  humeur  froide  &  lent*: 
Se  tounumt  vers  monféug,  comme  tout*  riante 
Me  diji  enfe  iouani,  Que  voftrefang  eft  noir/ 

Le  trop  penfer  eu  vous  a  peu  fi  bien  moumoir 
L'imagination,  que  tome  obeijfante 
A  laijff}  la  chaleur  naturelle  impuiffante 
De  cuire  de  nourrir  de  faire  fon  deuoir. 

Nefiyez  plus  fi  beUe,  &  deuenez  Medée: 
Colorez  d'vn  beau  fang  ma  face  ja  ridée ^ 
Et  d'vn  nauueam  printemps  faites  moy  réanimer. 

Aefon  vit  raieumr  fon  efcorce  ancienne: 

Nul  charme  neffouroit  renouueller  la  mienne. 
Si  te  veux  rajeunir  il  ne  faut  plus  aimer ^ 

XXXlll. 

Si  la  beauté  fe  perd,  fais^-en  part  de  bonne  heure, 
Tandis  qu'en  fon  printemps  tu  la  vois  fieuromter  : 
Si  elle  ne  fe  perd,  ne  crain  point  de  donner 
A  tes  amis  le  bien  qui  toufiours  te  demeure. 

Venus,  tu  deurois  ^re  en  mon  endroit  meilleure  y 
Et  non  dedans  ton  camp  ainfi  m* abandonner: 
Tu  me  laijfes  toynnefme  efclaue  emprifonner 
Es  mains  d'vue  cruelle  ou  il  faut  que  ie  meure. 

Tu  as  changé  mon  aife  &  mon  doux  en  amer  : 
Que  deuoyne  efperer  de  tcy,  germe  de  mer. 
Sinon  toute  tempefte/  O*  de  toy  qui  es  femme' 

De  Vutcan,  que  du  feu  ^  de  toy  garce  de  Mars, 
Que  couteaux  qui  fans  cejfe  enuironnenC  mon  ame 
D'orages  amoureux  défiâmes  &  de  dars* 
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XXXUll. 

Amour  y  feul  artizan  de  mes  propres  maUuurSj 
Contre  qui  fans  repos  au  combat  te  m^ejfaye^ 
M'a  fait  dedans  h  cœur  vue  mauuaife  playe^ 
Laquelle  en  lieu  defang  ne  verfe  que  des  pleurs. 

Le  mefchant  m'a  fait  pis,  choififfant  les  meilleurs 
De  fes  traits  ja  trempez  aux  veines  de  monfaye; 
La  langue  m* a  naurée  à  fin  que  ie  bégaye 
En  lieu  de  raconter  à  chacun  mes  douleurs. 

Phebus,  qui  fur  Parnajfe  aux  Mufes  fers  de  guide ^ 
Pren  l'arc,  reuenge  moy  contre  mon  homicide: 
Fay  la  langue  &  le  coeur  percez  t* ayant  fuiuy. 

Voy  comme  Tvn  &  l'autre  en  bégayant  me  faigne. 
Phebus,  dés  le  berceau  lay  fuiuy  ton  enfeigne, 
Conferue  les  outils  qui  t'ont  fi  bien  ferui. 

XXXV. 

Cythere  entroit  au  bain,  Cr  te  voyant  près  d'elle 
Son  Cefte  elle  te  baille  à  fin  de  le  garder. 
Ceinte  de  tant  d'amours  tu  me  vins  regarder 
Me  tirant  de  tes  yeux  vne  flèche  crueUe. 

Mufes,  iefuis  nauré,  ou  ma  playe  mortelle 
Guarijfez,  ou  ceffez  de  plus  me  commander, 
le  nefuy  voftre  efcole,  afin  de  demander 
Qui  fait  la  Lune  vieille,  ou  qui  la  fait  ncuuelle. 

le  ne  vous  fais  la  Cour,  comme  vn  homme  ocieux, 
Pour  apprendre  de  vous  le  mouuement  des  deux. 
Que  peut  la  grande  Eclipfe,  ou  que  peut  la  petite. 

Ou  fi  Fortune  ou  Dieu  ont  fait  ceft  Vniuers: 
Si  ie  ne  puis  fléchir  Hélène  par  mes  vers, 
Cherchez  autre  efcolier,  Deeffes,  ie  vous  quitte. 


POVR    HELENE,    LIVRE    11.  |1) 


XXXVI. 

Vi^  honte  de  ma  konte,  il  ifl  temps  de  me  tairez 
Sans  faire  P  amoureux  en  vn  chef  fi  grifon  : 
Il  vaut  mieux  obeyr  aux  loix  de  la  Raifon, 
Quefire  plus  déformais  en  F  amour  volontaire. 

le  ray  iuré  cent  fois  :  mais  ie  ne  le  puis  faire. 
Les  Rofes  pour  VHyuer  ne  font  plus  defaifon: 
Voicy  le  cinquiefme  an  de  ma  longue  prifon, 
Efclaue  entre  les  mains  ivne  belle  Corfaire. 

Maijitenant  ie  veux  eftre  importun  amoureux 
Du  bon  père  Ariftote,  &  ttvn  foin  généreux 
Courtifer  &  feruir  la  beauté  de  fa  fille. 

Il  eft  temps  que  ie  fois  de  t  Amour  dejlié: 
Il  voie  comme  vn  Dieu;  homme  ie  vais  à  pii. 
H  eft  ieune  il  eft  fort  :  iefuis  gris  &  débile. 

XXXV  II. 

Maintenant  que  FHyuer  de  vagues  empoulées 
OrgueiUift  les  Torrens,  &  que  le  vent  qui  fuir, 
Fait  ores  efclatter  les  riues  d'vn  grand  bruit, 
Et  ores  des  forefis  les  teftes  efueillées: 

le  voudrois  voir  d'Amour  les  deux  ailes  gelées  : 
Voir  fes  tnûSs  tous  gelez,  defquels  il  me  pourfuit, 
Etfon  brandon  gelé  dont  la  chaleur  me  cuit 
Les  veines  que  fa  flame  a  tant  de  fois  bruflées, 

L'Hyuer  eft  toufiours  fait  d'vn  gros  air  efpejji, 

.  Pour  le  Soleil  abfent  ny  chaud  ny  efclairci  ; 
Et  mon  ardeur  fe  fait  des  rayons  d'vneface. 

Laquelle  me  nourrit  d'imagination. 

Toufiours  dedans  lefangien  ay  Fimpreffion, 
Qui  force  de  l'Hyuer  les  neiges  &  la  glace. 
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XXXVIII. 

Vne  feule  vertu,  tant  foit  parfaite  &  belle, 
Ne  pourrait  iamais  rendre  vn  homme  vertueux  : 
Il  faut  le  nombre  entier,  en  rien  defeSheux  : 
Le  Printemps  ne  fe  fait  Svne  feule  arondelU, 

Toute  vertu  diuine  acquife  &  naturelle 

Se  loge  en  ton  efprit.  La  Nature  &  les  deux 
Ont  verfé  deffus  toy  leurs  dons  plus  précieux  : 
Puis  pour  n'en  faire  plus  ont  rompu  le  modelle. 

Ici  à  ta  beauté  fe  ioint  la  Chafteté, 
Ici  rhonneur  de  Dieu,  ici  la  Pieté, 
La  crainte  de  mat-faire,  ir  la  peur  d'infamie: 

Ici  vn  cœur  confiant,  qu'on  ne  peut  esbraider. 

Pource  en  lieu  de  mon  cœur,  d* Hélène  &  de  ma  vie, 
le  te  deurois  pluftoft  mon  deftin  appeller. 

XXXIX. 

Veux,  qui  verfez  en  l'ame  ainfi  que  deux  Planettes, 
Vn  efprit  qui  pourrait  rejfufciter  les  morts, 
le  fçay  dequoy  font  faits  tous  les  membres  du  corps. 
Mais  ie  ne  puis  fçauoir  quelle  chofe  vous  ejies. 

Vous  n'eftes  fang  ny  chair,  &  toutefois  vous  faites 
Des  miracles  en  moy,  tant  vos  regards  font  forts, 
Si  bien  quen  foudroyant  les  miens  par  le  dehors^ 
Dedans  vous  me  tuez  de  cent  mille  fagettes. 

Teux  la  forge  d* Amour ^  Amour  n*a  point  de  traits 
Q^e  les  poignans  efclairs  quifortent  de  vos  rais. 
Dont  le  moindre  à  l* infiant  toute  Hame  me  fonde. 

le  fuis  quand  te  les  fens  de  merueille  rauy: 
Quand  ie  ne  les  fens  plus,  à  l heure  ie  ne  vy, 
Ayant  en  moy  l'effet  qu'a  le  Soleil  au  monde. 
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XL. 

Comme  vn  vieil  combatant  qui  ne  veut  plus  s^armer. 
Ayant  le  corps  chargé  de  coups  &  de  vieilleffe, 
Regarde  en  s'esbatant  VOlympique  ieunejfe 
Pleine  d^vn  fang  bouillant  aux  ioujies  efcrimer  : 

Ainfi  te  regardois  du  ieune  Dieu  dt aimer ^ 

Dieu  qui  combat  toufiours  par  rufe  &  par  finejfe. 
Les  gaillards  champions,  qui  tfvne  chaude  prejfe 
Se  veulent  dans  le  camp  amoureux  enfermer. 

Quand  tu  as  reuerdy  mon  efcorce  ridée 
De  ta  ieune  vertu,  ainfi  que  fit  Medée 
Par  herbes  &  par  jus  le  père  de  lafon, 

le  nay  contre  ton  charme  oppofé  ma  defenfe  ; 
Toutefois  ie  me  deuls de  rentrer  en  enfance ^ 
Pour  perdre  tant  de  fois  l'efprit  ir  la  raifon. 

XLI. 

Laijfe  de  Pharaon  la  terre  Egyptienne, 

Terre  deferuitude,  &  vienfur  le  lourdain: 
LaiJ/e  moy  cefte  Court  &  tout  ce  fard  mondain, 
Ta  Circe,  ta  Sirène,  &  ta  magicienne. 

Demeure  en  ta  maifon  pour  viure  toute  tienne. 
Contente  toy  de  peu  :  ïâge  s'enfuit  foudain. 
Pour  trouuer  ton  repos,  natten  point  à  demain  : 
N*atten  point  que  Fhyuer  fur  les  cheueux  te  vienne. 

Tu  ne  vois  à  ta  Cour  que  feintes  ir  foupçons  : 
Tu  vois  tourner  vne  heure  en  cent  mille  façons  : 
Tu  vois  la  vertu  faujfe,  &  vraye  la  malice, 

Laijfe  ces  honneurs  pleins  d'vnfoing  ambitieux. 

Tu  ne  verras  aux  champs  que  Nymphes  &  que  Dieux, 
leferay  ton  Orphée,  &  toy  mon  Eurydice. 
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Ces  longues  nuiSs  iffyuer,  oà  la  Lune  ociruje 

Tourne  fi  lentement  fon  char  tout  à  Pentaur, 

Oà  le  Coq  fi  tardif  nous  annonce  le  tour, 

Où  la  nuiSfemhle  vn  an  à  t'orne  foucieujef 
le  fujfe  mort  d^ennuy  fans  ta  forme  douieufe. 

Qui  vient  par  vne  feinte  alléger  mon  amour. 

Et  faifant  toute  nue  entre  mes  hras  feiour. 

Me  pipe  doucement  iTvne  ioye  menteufe 
Vraye  tu  es  farouche,  ir  fiere  en  cruauté: 

De  toy  faujfe  on  iouyft  en  toute  priuauté. 

Près  ton  mort  ie  m* endors,  près  de  luy  ie  repoje  : 
Rien  ne  m'efi  refufé.  Le  bonfommeil  ainfi 

Ahufe  par  le  faux  mon  amoureux  fouci. 

S'abufer  en  amour  n^efi  pas  mauuaife  chofe. 

XLIII.    '^ 

Quand  vous  ferez  bien  vieille,  aufoir  à  la  chanddle, 

Ajftfe  auprès  du  feu,  deuidant  ér  filant, 

Direz  chantant  mes  vers,  en  vous  efmerueillant,  I 

Ronfard  me  celebroit  du  temps  que  i'eftois  belle. 
Lors  vous  n  aurez  feruante  cyant  telle  nouuelle,  I 

Défia  fous  le  labeur  à  demy  fommeillant, 

Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s'aille  refueiUant, 

Benijfant  voftre  nom  de  louange  immortelle, 
le  feray  fous  la  terre  &  fantôme  fans  os 

Par  les  ombres  myrteux  ie prendray  mon  repos: 

Vous  ferez  au  fouyer  vne  vieille  accroupie, 
Regrettant  mon  amour  &  voftre  fier  defdain.  I 

Viuez,  fi  m*en  croyez,  n'attendez  à  demain  ; 

Cueillez  dés  auiourdhuy  les  rofes  de  la  vie. 


POVR    HELENE,    LIVRE    II.  )I7 


XLIlll. 

Genéures  herijfez,  &  vous  houx  efpinfuXf 

Uvn  hofie  des  defertSy  &  Poutre  (Tvn  bocage: 
Lierre,  le  tapis  d'vn  bel  antre  fauuage, 
Sources  qui  bouillonnez  d*vnfurgeon  fablonneux  ; 

Pigeons  qui  vous  baifez  d'vn  baifer  fauoureux, 
Tourtres  qui  lamentez  d'vn  étemel  vefuage, 
Roffignols  ramagers,  qui  d'vn  plaifant  langage 
Nuid  &  iour  rechantez  vos  verfets  amoureux  : 

Vous  à  la  gorge  rouge  eftrangere  Arondelle, 
Si  vous  voyez  aller  ma  Nymphe  en  ce  Printemps 
Pour  cueillir  des  bouquets  par  cejie  herbe  nouuelle, 

Dites  luy,  pour^neant  que  fa  grâce  i'attens, 

Et  que  pour  nefouffrir  le  mal  que  i*ay  pour  elle, 
Vay  mieux  aimé  mourir  que  languir  Jt  long  temps. 

XLV. 

Celle,  de  qui  l'amour  veinquit  lafantajie, 
Que  lupiter  conceut  fous  vn  Cygne  emprunté: 
Ceftefœur  des  lumeaux,  qui  fift  par  fa  beauté 
Oppofer  toute  Europe  aux  forces  de  VAfie, 

Difoit  à  fon  mirouèr,  quand  Me  vit  faifie 
Sa  face  de  vieilleffe  ir  de  hideufeté, 
Que  mes  premiers  Maris  infenfez  ont  efié 
De  s* armer  pour  iouyr  d^vne  chair  fi  moifie  i 

Dieux,  vous  ejies  cruels,  ialoux  de  nojlre  temps/ 
Des  Dames  fans  retour  s'en-vole  le  printemps  : 
Aux  ferpens  tous  les  ans  vous  ojiez  la  vieilleffe. 

Ainfi  difoit  Hélène  en  remirant  fon  teint, 

Qeft  exemple  eft  pour  vous  :  cueillez  vofire  ieuneffe. 
Quand  on  perd  fon  Auril,  en  06iobre  on  s'en  plaint. 
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XLVI. 

Heureux  le  Cheuatier,  que  la  Mort  nous  defrohe, 
Q|m'  premier  me  fit  voir  de  ta  Grâce  Pattrait: 
le  la  vy  de  fi  loin,  que  la  pmnQe  du  trait 
Sans  force  demoura  dans  les  plis  de  ma  robe. 

Mais  ayant  de  plus  près  entendu  ta  parole. 

Et  veu  ton  œil  ardent,  qui  de  moy  m^a  difirait. 
Au  cœur  entra  la  flèche  auecque  ton  portrait, 
Mais  pluftoft  le  portrait  de  ce  Dieu  qui  m'affole. 

Esblouy  de  ta  veu'è,  où  [Amour  faitfon  «y, 
Claire  comme  vn  Soleil  en  flames  infiny, 
le  n'ofois  f aborder,  craignant  de  plus  ne  viure. 

lefu  trois  mois  rétif:  mais  l'Archer  qui  me  vit. 
Si  bien  à  coups  de  traits  ma  crainte  pourfuiuit. 
Que  batu  de  fon  arc  m* a  forcé  de  te  future. 

XLVII. 

Lettre,  se  te  reçoy,  que  ma  Deejfe  en  terre 
M'enuoye  pour  me  faire  ou  ioyeux,  ou  tranfi, 
Ou  tous  les  deux  enfemble  :  ô  Lettre,  tout  ainfi 
Que  tu  m'apportes  feule  ou  la  paix,  ou  la  guerre, 

Amour  en  te  lifant  de  mille  traits  m'enferre, 
Touche  mon  fein,  à  fin  qu*en  retournant  d*ici 
Tu  contes  à  ma  dame  en  quel  piteux  fouci 
le  vy  pour  fa  beauté,  tant  i'ay  le  cœur  enferre/ 

Touche  mon  eftomac  pour  fentir  mes  chaleurs. 
Approche  de  mes  y  eus  pour  receuoir  mes  pleurs  ^ 
Que  larme  dejfus  larme  amour  toufiours  m'ajfemble. 

Puis  voyant  les  effets  d'vn  fi  contraire  efmoy, 
Dy  que  Deucalion  ù*  Phaéthon  chez  moy, 
Vvn  au  cofur  l'autre  aux  yeux  fe  font  logez  enfemble. 
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XLVIM. 

L^ettre,  de  mon  ardeur  véritable  interprète^ 
Qui  parles  fans  parler  les  pajjions  du  camr, 
Pofte  des  amoureux,  va  conter  ma  langueur 
A  ma  dame,  ér  comment  fa  cruauté  me  traite. 
Comme  vne  mejfagere  &  accorte  ù'fecrete 
Contemple  en  la  voyant  fa  face  &fa  couleur  ^ 
Si  elle  deuient  gaye,  ou  palle  de  douleur. 
Ou  d'vn  petit  foufpir  fi  elle  me  regrete. 
Fais  office  de  langue  :  auffi  bien  ie  ne  puis 
Deuani  elle  parler ^  tant  vergongneux  iefuis. 
Tant  ie  crains  toffenfer,  &  fault  que  le  vifage 
Toutfeul  de  ma  douleur  luy  rende  tefmoignage. 
Tu  pourras  en  trois  mots  luy  dire  mes  ennuis  : 
Le  filence  parlant  vaut  vn  mauuais  langage. 

XLIX. 

Lefoir  qu  Amour  vous  fift  en  la  falle  defcendre 
Pour  danfer  d'artifice  vn  beau  ballet  d'Amour, 
Vos  yeux,  bien  qu'il  fufl  nui6i,  ramenèrent  le  tour. 
Tant  ils  fceurent  d*efclairs  par  la  place  refpandre. 

Le  ballet  fut  diuin,  quife  fouloit  reprendre 
Se  rompre  fe  refaire,  &  tour  deffus  retour 
Se  méfier  s*efcarterfe  tourner  à  Ventour, 
Contre-imitant  le  cours  du  fleuue  de  Méandre . 

Ores  il  efioit  rond  ores  long  or'efiroit. 
Or'  en  poinâle  en  triangle  en  la  façon  qu'on  voit 
Uefcadron  de  la  Grue  eut  tant  la  froidure. 

le  faux,  tu  ne  danjois,  mais  ton  pied  voletoit 
Sur  le  haut  de  la  terre  ;.  auffi  ton  corps  s' efioit 
Transformé  pour  ce  foir  en  diuine  nature. 


)aO  SONNCTS 


L. 


le  voy  mille  heautéZy  &  fi  fCen  voy  pas-vne 
Qui  contente  mes  yeux:  feule  vous  me  plâfez. 
Seule  quand  ie  vous  vcy,  mes  Sens  vous  appmfez: 
Vous  eftes  mon  dejtin,  mon  Ciel^  &  ma  Fortune, 

Ma  Venus  mon  Amour  ma  Charité  ma  hrune. 
Qui  tous  bas  penfemens  de  Pejprit  me  rafez. 
Et  de  belles  vertus  Peftamac  m'embrafez, 
Mefouleuant  de  terre  au  cercle  de  la  Lune. 

Mon  œil  de  vos  regards  goulûment  fe  repaift  : 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  vous  luyfafche  &  luy  depiaift^ 
Tant  il  a  par  vfance  accoufiumé  de  viure 

De  voftre  vnique  douce  agréable  beauté. 
S'il  pèche  contre  vous  affamé  de  vous  future, 
Ce  neji  de  fon  bon  gré  c^eji  par  neceffité. 


Ces  cheueux  ces  liens  dont  mon  cœur  tu  enlaffeSy 
Menus  primes  fubtils  qui  coulent  aux  talons. 
Entre  noirs  &  chaftains  bruns  déliez  O*  longs. 
Tels  que  Venus  les  porte  &fes  trois  belles  Grâces, 

Me  tiennent  fi  efirains.  Amour,  que  tu  me  pajjes 
Au  cœur  en  les  voyant  cent  pointes  d  aiguillons  y 
Dont  le  moindre  des  nœuds  pourroit  des  plus  félons 
En  leur  plus  grand  courroux  arrefier  les  menaces. 

Cheueux  non  achetez  empruntez  »y  fardez. 
Qui  vofire  naturel  fans  feintife  gardez. 
Que  vous  me  femblez  beaux  i  permettez  que  Ven  porte 

Vn  lien  à  mon  col,  afin  que  fa  beauté 
Me  voyant  prifonnier  lié  de  telle  forte. 
Se  puijfe  tefmoigner  quelle  eftfa  cruauté. 
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LIU 

le  fuis  efmerufiUé  que  mespfnfers  ne  font 

Laz  de  penfer  en  vous^  y  penfant  à  toute  heure  t 
Mefouuenant  de  vous,  or'  se  chante,  or  ie  pleure, 
Et  ifvn  penfer  pajp  cent  nouueauxfe  refont. 

Puis  légers  comme  oifeaux  ils  volent  &  senrvont, 
M' abandonnant  tout  feul,  deuers  vofire  demeure  : 
Et  s'ils  fçauoient  parler,  fouuent  vous  feriez  feure 
Du  mal  que  mon  cœur  cache,  &  qu'on  lit  fur  mon  front. 

Or  fus  venez  Penfers,  penfons  encore  en  elle. 
De  tant  y  repenfer  ie  ne  me  puis  laffert 
Penfons  enfes  beaux  yeux  &  combien  elle  ejl  belle, 

Elle  pourra  vers  nous  les  fiens  faire  paj/er. 
Venus  non  feulement  nourrit  de  fa  mammelU 
Amour  f  on  fils  aifné,  mais  aujfi  le  Penfer. 

Lin. 

Belle  gorge  d'albafire,  &  vous  chafte  poiâhine. 
Qui  les  Mufes  cachez  en  vn  rond  verdelet  : 
Tertres  d'Agathe  blanc,  petits  gazons  de  laiS, 
Des  Grâces  lefeiour,  et  Amour  &  de  Cyprine  ; 

Sein  de  couleur  de  lis  &  de  couleur  rofine, 
De  veines  marqueté,  ie  vous  vy  par  fouhait 
Leuer  l'autre  matin,  comme  l'Aurore  fait 
Quand  vermeille  elle  fort  de  fa  chambre  marine. 

le  vy  de  tous  coftez  le  Plaifir  &  le  leu, 
Venus,  Amour,  la  Grâce  armez  d'vn  petit  feu, 
Voler  ainft  qu'enfans,  par  vos  couftaux  d'yuoire, 

M'esblouyr,  m'affàillir  &  furprendre  mon  fort  : 
le  vy  tant  de  beautez  que  ie  ne  les  veux  croire. 
Vn  homme  ne  doit  croire  aux  tefmoins  de  fa  mort. 

Ronsard.  —  I. 
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Lllll. 

Lors  que  le  Ciel  tefift,  si  rompit  la  modeUe 
Des  Vertus,  comme  vn  peintre  efface,  fon  tableau. 
Et  quand  il  veut  refaire  vne  image  du  Beau, 
Il  te  va  retracer  pour  en  faire  vne  telle. 

Tu  apportas  d'enhaut  la  forme  la  plus  belle, 
Pour  paroijire  en  ce  monde  vn  miracle  nouueau. 
Que  couleur,  njr  outil,  ny  plume,  ny  cerueau 
Ne  fçauroient  égaler,  tant  tu  es  immortelle, 

Vn  bonheur  te  défaut  :  cefl  qu^en  venant  çà  bas 
Couuerte  de  ton  voile  ombragé  du  trefpas, 
Ton  excellence  fut  à  ce  monde  incognue 

Q^i  n*ofa  regarder  les  rayons  de  tes  yeux  : 
Seul  ie  les  adoray  comme  vn  threfor  des  deux. 
Te  voyant  en  ejffence,  &  les  autres  en  nue. 


LV. 

le  te  voulais  nommer  pour  Hélène,  Ortygie 
Kenouuellant  en  toy  (TOrtyge  le  renom. 
Le  tien  eji  plus  fatal  ;  Hélène  eft  vn  beau  nom, 
Hélène,  honneur  des  Grecs,  la  terreur  de  Phrygie: 

Si  pour  fuiet  fertil  Homère  t'a  choijte, 

le  puis  fuiuant  fon  train  qui  va  fans  compagnon. 
Te  chantant  m' honorer,  ir  non  pas  toy,  finon 
Qu'il  te  plaife  ejlimer  ma  rude  Poèjie. 

Tu  pajfes  en  vertus  les  Dames  de  ce  temps 
ÂuJJi  loin  que  l*Hyuer  eJi  pajfé  du  Printemps, 
Digne  d*auoir  autels,  digne  d'auoir  Empire. 

Laure  ne  te  veincroit  de  renom  ny  d'honneur 
Sans  le  Ciel  qui  luy  donne  vn  plus  digne  fonneur. 
Et  le  mauuais  dejiin  te  fait  prefcnt  du  pire. 
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LVI. 

Verrais  en  mon  iardin,  quand  an  bout  d^vne  allée 
le  vy  contre  l'Hyver  boutonner  vn  Soucy. 
Cefte  herbe  ér  mon  Amour  fleuriffent  tout  ainfi  : 
La  neige  eft  fur  ma  tefie^  &  lafienne  efi  gelée. 

O  bien-heureufe  amour  en  mon  ame  efcoulee 
Par  celle  qui  n^a  point  de  parangon  icy^ 
Qjti  m'a  de  fes  rayons  tout  tefprit  efclarcy. 
Qui  deuroit  des  François  Minerue  eftre  appellee  : 
En  prudence  Mineru^y  vne  Grâce  en  beauté^ 
lunon  en  granité^  Diane  en  chafieté^ 
Quifert  aux  mefmes  Dieux,  comme  aux  hommes  d'exemple. 
Si  tu  fyffes  venue  au  temps  que  la  Vertu 
S*honoroit  des  humains,  tes  vertus  eujfent  eu 
Vœuz  encens  ir  autels  facrifices  ir  temple. 

LVIU 

De  Myrte  &  de  Laurier  fueille  àfuâlle  enferrez 
Hélène  entrelajfant  vne  belle  Couronne , 
M'appella  par  mon  nom  :  Voyla  que  te  vous  donne, 
De  moy  feule,  Ronfard,  Pefcriuain  vous  ferez. 

Amour  qui  tefcoutoit,  de  fes  traiSs  acerez 

Me  poujje  Hélène  au  cœur,  &  fon  Chantre  m'ordonne  : 

Quvn  fuiet  fi  fertil  voftre  plume  neftonne  ; 

Plus  ^argument  eft  grand,  plus  Cygne  vous  mourrez. 

Ainfi  me  dift  Amour,  me  frappant  de  fes  ailes: 
Son  arcfift  vn  grand  bruit,  les  fueilles  éternelles 
Du  Myrte  ie  fenty  fur  mon  chef  treffaillir . 

Adieu  Mufes  adieu,  voftre  faneur  me  laiffe  : 
Hélène  eft  mon  Pamajfe  :  yant  telle  Maiftrejffe, 
Le  Laurier  eft  à  moy  ie  nefçaurois  faillir. 
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LVIII. 

SeuUfans  compagmi  en  vne  grande  folle 
Tu  logeais  t autre  tour  pleine  de  mmefié^ 
Cœur  vrayment  généreux,  dont  la  braue  beauté 
Sans  pareille  ne  treuue  vne  autre  qui  Fégalle. 

Ainfifeul  enfon  ciel  le  Soleil  fe  deualle. 
Sans  autre  compagnon  en  fin  char  emporté  : 
Ainfi  loin  de  fis  Dieux  enfin  Paient  voûté 
lupiter  a  choifi  fi  demeure  royale. 

Vne  ame  vertueufi  a  toufiourt  vn  bon  cœur  : 
Le  Liéurefiyt  toufiours,  laBicke  a  toufiours  peur. 
Le  Lyon  defiymejme  ajjeuré  fi  kazarde. 

La  peur  qui  firt  au  peuple  ir  de  frein  ér  de  Loy, 
Nefiauroit  eftonner  ny  ta  vertu  wy  toy: 
La  Loy  ne  firt  de  rien,  quand  la  vertu  nous  garde» 


LIX. 

Qtiil  mefiit  arraché  des  tetins  défi  mère 

Ce  ieune  enfant  Amour,  &  qu^tl  mefiit  vendu  : 
Il  ne  fait  que  de  naiftre,  &  m'a  défia  perdu  s 
Vienne  quelque  marchand,  te  le  mets  à  t enchère. 

D'vn  fi  mauuais  garçon  la  vente  n'eft  pas  chère, 
Venfiray  bon  marché.  Ahl  i*ay  trop  attendu. 
Mais  voyez  comme  il  pleure,  il  m*a  tien  entendu. 
Appaifi  toy  mignon  Vay  pajje  ma  cholere, 

le  ne  te  vendray  point  :  au  contraire  te  veux 
Pour  Page  t'enuoyer  à  ma  maiflrejfe  Hélène, 
Qui  toute  te  rejfemble  &  Joyeux  &  de  cheueux, 

AuJJi  fine  que  toy,  de  malice  aujji  pleine. 
Comme  enfans  vous  croiftrez,  &vous  iourés  tous  deux  ; 
Quand  tu  firas  plus  grand,  tu  me  payras  ma  pe'tne. 
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LX. 

PaJJant  âtjfus  la  tambi  où  iMcrece  repofi^ 
Tu  verfoî  diffus  Me  vm  moiffon  de  fleurs  : 
Uefchimfant  defoufpirs^  ir  tarrofant  de  pleurs, 
Tu  monftras  qu'vne  mort  tenoit  ta  vie  enclofe. 
Si  tu  aimes  le  corps  dont  la  terre  difpofe, 
imagine  ta  force  6r  conçcy  tes  rigueurs: 
Tu  me  verras  cruelle  entre  mille  langueurs 
Mourir  puis  que  la  mort  te  plaift  fur  toute  chofe. 
Cefl  aBe  de  pitié  d'honorer  vn  cercueil, 
Mefprifer  les  viuans  efl  vnfigne  I orgueil. 
Puis  que  ton  naturel  les  fantômes  embraffe. 
Et  que  rien  neft  de  toy,  s'il  neft  mort,  eJHmé, 
Sans  languir  tant  de  fois,  efconduit  de  ta  grâce, 
le  veux  du  tout  mourir  pour  eftre  mieux  aimé. 


LXI. 

le  fuis  pour  vojire  amour  diuerfement  malade, 
Maintenant  plein  de  froid,  maintenant  de  chaleur.: 
Dedans  le  cœur  pour  vous  autant  i'ay  de  douleur, 
Comme  il  y  a  de  grains  dedans  voftre  Grenade, 

Veux  quififlesfur  moy  la  première  embufcade, 
Def'Hittifez  maflame,  &  dej/eichés  mes  pleurs  : 
le  faux,  vous  ne  pourriez  :  car  le  mal  dont  ie  meurs, 
Efifi  grand  qu'il  ne  peutfe  guarir  ivne  œillade. 

Ma  Dame  croyez  moy  ie  trefpajje  pour  vous  : 
le  nay  artère  nerf  tendon  veine  ny  pous, 
Qj^  ne  fente  d^ Amour  la  fiéure  continue, 

La  Grenade  efl  d^ Amour  le  Jymbole  parfnt  : 
Ses  grains  en  ont  encor  la  force  retenue. 
Que  vous  ne  cognoiffèz  de  figne  ny  d'eff&it. 
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LXII. 


Ma  Dame,  te  me  meurs  abandonné  (Tefpoir  : 
La  playe  efi  iufqu'à  Foz  :  te  ne  fuis  cebtf  mefme 
Que  ïeftois  Pautre  tour,  tant  la  douleur  extrême 
Forçant  la  patience,  a  dejfus  moy  pouuoir. 

le  ne  puis  ny  toucher  gonfler  n^ouir  ny  voir  : 

Vay  perdu  tous  mes  Sens,  iefuis  vne  ombre  bUfime  .- 
Mon  corps  nefl  qu'vn  tombeau.  Malheureux  efi  qui  aime, 
Malheureux  qui  Je  laijje  à  V Amour  deceuoiri 

Deuenez  vn  Achille  aux  playes  quauez  faites, 
Vn  Telefe  iefuis,  lequel  s'en  va  périr  : 
Monftrez  moy  par  pitié  vos  puijfances  parfaites. 

Et  ivn  remède  prompt  daignez»  mcyfecourir. 
Si  voftre  feruiteur  cruelle  vous  desfaites. 
Vous  n'aurez  le  Laurier  pour  Fauoir  fait  mourir. 


LXiri. 

Voyant  par  les  foudars  ma  maifon  faccagee, 
Et  mon  pais  couuert  de  Mars  &  delà  mort, 
Penfant  en  ta  beauté  tu  eftois  monfuport, 
Et  foudain  ma  triftejfe  en  icye  eftoit  changée, 

Refolu  ie  difois,  Fortune  s'eft  vangee. 

Elle  emporte  mon  bien  tr  non  mon  reconfort. 
Hà,  que  ie  fus  trompé!  tu  me  fais  plus  de  tort 
Que  n^euft  fait  vne  armée  en  bataille  rangée. 

Les  foudars  m* ont  pillé,  tu  as  rauy  mon  agur  : 
Tu  es  plus  grand  voleur,  i'en  demande  iuflice 
Aux  Dieux  qui  noferoient  chaftier  ta  rigueur. 

Tufaccages  ma  vie  en  te  faifant  feruice  : 
Encores  te  mocquant  tu  braues  ma  langueur, 
Qui  méfait  fdus  de  mal  que  ne  fait  ta  malice. 
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LXIIIl. 

Vous  ejies  le  bouquet  de  vofire  bouquet  meffue. 
Et  la  fleur  de  fa  fleur ^  fa  grâce  &fa  verdeur , 
De  voftre  douce  haleine  H  a  pris  fon  odeur  : 
Il  eft  comme  iefuis  de  voftre  amour  tout  blefme. 

Ma  Dame^  voyez  donc^  puis  qu'vn  bouquet  vous  aime. 
Indigue  de  iuger  que  peut  voftre  valeur ^ 
Combien  doy-^ie  fentir  en  Vame  de  douleur^ 
Qui  fers  par  iugement  voftre  excellence  extrême  f 

Mais  ainfi  quvn  bouquet  fe  fleftrift  en  vn  iour, 
fay  peur  quvn  mefme  tour  fleftriffe  voftre  amour. 
«  Toute  amitié  de  femme  eft  foudain  effacée. 

Aduienne  le  deftin  comme  il  pourra  venir ^ 
H  ne  peut  de  vos  yeux  m'ofter  le  fouuenir  : 
Il  faudroit  m' arracher  le  cœur  ir  la  penfee. 

LXV. 

le  neferois  marry  fi  tu  contois  ma  peine, 
De  conter  tes  degrez  recontez  tant  de  fois  : 
Tu  loges  au  fommet  du  Palais  de  nos  Rois  : 
Olympe  nauoit  pas  la  cyme  fi  hautaine. 

le  pers  à  chaque  marche  &  le  pouls  &  l'haleine  : 
tay  lafueur  au  front,  i'ay  teftomac  penthois. 
Pour  ouyr  vn  nenr^  vn  refus  vne  vois 
De  defdain  de  froideur  &  d^  orgueil  toute  pleine. 

Tu  es  comme  Deejfe  ajjife  en  tref-haut  lieu. 
Pour  monter  en  ton  ciel  ie  ne  fuis  pas  vn  Dieu, 
le  feray  de  la  court  ma  plainte  couftumiere 

Tenuoyant  iufqu'en  haut  mon  cœur  deuotieux. 
Ainfi  les  hommes  font  à  lupiter  prière  : 
Les  hommes  font  en  terre,  &  lupiter  aux  deux. 
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LXVI. 

Mon  orne  milkfois  m*a  prédit  mon  dommage  : 
Mais  lafotte  qu*elle  f/},  après  Fauoir  prédit^ 
Maintenant  s^en  repent,  maimenant  s* en  defdit. 
Et  voyant  ma  Maiftrtffe  elle  aime  i^auantage. 

Si  Pâme  fit  efprit  qui  font  de  Dieu  Paumrage, 
Deuiennent  amoureux,  à  grand  tort  on  mejdit 
Du  corps  qui  fuit  les  Sens,  non  brutal  comme  on  dit 
S'ilfe  trouue  esblouy  des  raiz  ivn  beau  vifage. 

Le  corps  ne  languir  oit  ivn  amoureux  fouet. 
Si  Famé  fi  f  efprit  ne  U  vouloient  ainfi. 
Mais  du  premier  ajfaut  tome  eft  toute  efperdme, 

Confeillant,  comme  Royne,  au  corps  ien  foire  autant. 
Ainfi  le  Citoyen  trâky  du  combattant 
Se  rend  aux  ennemis,  quand  la  ville  eft  perdue. 

LXVII. 

//  ne  faut  s*esbahir,  difoient  ces  bons  vieillars 
DeJJus  le  mur  Troyen,  voyons  pajfer  Hélène, 
Si  pour  telle  beauté  nous  fouffrons  tant  de  peine, 
Nofire  mal  ne  vaut  pas  vn  feul  de  fes  regars. 

Toutefois  il  vaut  mieux  pour  n  irriter  point  Mars, 
La  rendre  àfon  efpoux  afin  qu'il  la  r^emmeine. 
Que  voir  de  tant  defang  nofire  campagne  pleine, 
Nofire  haure  gaigné,  l  ajfaut  à  nos  rampars. 

Pères  il  ne  fallait,  à  qui  la  force  tremble. 
Par  vn  mauuais  confeil  les  ieunes  retarder  : 
Mais  ir  ieunes  ir  vieux  vous  deuiez  tous  enfemble 

Pour  elle  corps  ir  biens  isr  ville  hazarder, 
Menelas  fut  bien  f  âge,  &  Paris  ce  mefemble: 
L'vn  de  la  demander,  t autre  de  la  garder. 
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LXVlll. 

^h,  belle  liberté,  qui  meferuois  (Fefcorte, 
Quand  le  pied  me  partoit  ou  libre  ie  voulais I 
Ah^  que  ie  te  regrette!  kelas,  combien  de  fois 
Ajhie  rompu  ie  ioug,  que  malgré  mcy  ie  porte  i 

Puis  ie  tay  rattaché ,  eftant  m^  de  la  forte, 
Que  fans  aimer  iefuis  &  du  plomb  &  du  bois, 
Quand  ie  fuis  amoureux  {ay  Fefprit  &  la  vois, 
Vinuention  meilleure  &  la  Mufe  plus  forte. 

Il  me  faut  donc  aimer  pour  auoir  bon  efprit, 
Afin  de  conceuoir  des  enfans  par  efcrit. 
Pour  allonger  mon  nom  aux  defpens  de  ma  peine, 

Qjtel  fuiet  phts  fertil  fçaurcy-4e  mieux  ckoifir 
Que  le  fuiet  qui  fut  d'Homère  le  plaifir, 
Cefte  toute  diuine  &  vertueufe  Hélène? 

LXIX. 

Tes  frères  les  iumeaux,  qui  ce  mois  verdureux 
Maifirifent^  &  qui  font  tous  deux  liez  enfemble. 
Te  deuroient  enfeigner,  au  moins  comme  il  me  femble, 
A  te  ioindre  ainfi  qu'eux  d*vn  lien  amoureux. 

Mais  ton  corps  nonchalant  reuefche  &  rigoureux. 
Qui  iamais  enfin  cœur  le  feu  d'amour  naffemble, 
En  ce  beau  mois  de  May,  malgré  tes  ans  reffemble, 
O  perte  de  ieuneffe!  à  l'Hyuer  froidureux. 

Tu  n*es  digne  f  auoir  les  deux  Iumeaux  pour  frères  : 
A  leur  gentille  humeur  les  tiennes  font  contraires, 
Venus  t'eji  defplaifante,  ir  fin  fils  odieux, 

Au  contraire,  par  eux  la  terre  eft  toute  pleine 

De  Grâces  &  d'Amours  :  change  ce  nom  d'Hélène  ; 
Vn  autre  plus  cruel  te  conuient  beaucoup  mieux. 
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LXX. 

Ny  ta  fimpliciti  ny  ta  bonne  nature^ 

Ny  mefme  ta  vertu  ne  t'ont  peu  garentir^ 
Que  la  Cour  ta  nourrice,  efcole  de  mentir, 
N^ait  depraué  tes  meurs  ivnefaujje  impofture. 

Le  prouerbe  dit  vray,  fouuent  la  nourriture 
Corrompt  le  naturel:  tu  me  ras  fait  fentir. 
Qui  fraudant  ton  ferment  m'auois  au  départir 
Promis  de  m* honorer  de  ta  belle  figure. 

Menteufe  contre  Amour,  qui  vengeur  te  pourfuit, 
Tu  as  leué  ton  camp  pour  t*enfuyr  de  nui&^ 
Accompaignant  ta  Royne  (6  vaine  couuerture!) 

Trompant  pour  la  faueur  ta  promejfe  irtafoy. 
Comment  pourroy-ie  auoir  quelque  faueur  de  toy. 
Quand  tu  ne  veux  fouffrir  que  ie  t*aime  en  peinture  ? 

LXXI. 

Cefte  fleur  de  Vertu ^  pour  qui  cent  miUe  larmes 
le  verfe  nuiB  isr  iour  fans  m  en  pouuoir  fouler, 
Peut  bien  fa  deftinee  à  ce  Grec  égaler, 
A  ce  fils  de  Thetis,  à  P autre  fleur  des  armes. 

Le  Ciel  malin  borna  fes  iour  s  de  peu  de  termes  : 
Il  eut  courte  la  vie  ailée  à  s*en-alUr  : 
Mais  fon  nom  qui  a  fait  tant  de  bouches  parler, 
Luy  fert  contre  la  mort  de  pilliers  (r  de  termes, 

H  eut  pour  fa  prou'effe  vn  excellent  fonneur  : 
Tu  as  pour  tes  vertus  en  mes  vers  vn  honneur, 
Qui  malgré  le  tombeau  fuiura  ta  renommée. 

Les  Dames  de  ce  temps  n^enuient  ta  beauté. 
Mais  ton  nom  tant  de  fois  par  les  Mufes  chanté. 
Qui  languiroit  d^oublyfi  ie  ne  t'euffe  aimée. 
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LXXII. 

A  fin  que  ton  honneur  coule  parmy  la  plaine 

Autant  quil  monte  au  Ciel  engraué  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  les  Dieux,  &  refpandant  du  vin. 
le  confacre  à  ton  nom  cejie  belle  Fontaine. 

Pafieursy  que  vos  troupeaux  frifez  de  blanche  laine 
Ne  paijent  à  ces  bords  :  y  fleurije  le  Thin, 
Et  tant  de  belles  fleurs  qui  souurent  au  matin. 
Et  foit  dite  à  iamais  la  Fontaine  d^ Hélène. 

Le  pajjant  en  Efté  s'y  puiffe  repofer, 

Et  ajjis  dejjus  therbe  à  F  ombre  compofer 

Mille  chanfons  if  Hélène,  &  de  moy  luy  fouuienne. 

Quiconques  en  boira,  qu'amoureux  il  deuienne  : 
Et  puijfe  en  la  humant,  vneflame  puifer 
Aujjji  chaude  qu'au  cœur  iefens  chaude  la  mienne. 


STANCES 

DE    LA    FONTAINE    D'HELENE, 
Pour  chanter  ou  redcer  à  crois  perfonnes. 

LE    PREMIER. 

Ainfi  que  cefte  eau  coule  (t  senfuyt  parmy  therbe, 
Ainfi  puijfe  couler  en  cefte  eau  lefouci, 
Que  ma  belle  Maiftrejfe,  à  mon  mal  trop  fuperbe, 
Engraue  dans  mon  cœur  fans  en  auoir  mercy. 
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LE    SECOND. 


Ainfi  que  dans  afie  tau  di  ttau  nufmt  u  verfe, 
Ainfi  de  veine  en  veine  Amour  qui  ma  blejp. 
Et  qui  tout  à  la  fins  fou  carquois  me  rasuerfe, 
Vn  breuuage  auumreux  dans  le  cmur  m'a  verft. 


le  voulois  de  ma  peine  efieiudre  la  mémoire  ; 
Mais  Amour  qui  auoit  eu  la  fontaine  beu^ 
T  Idffafon  brandon^  fi  bien  qu'au  lieu  de  boire 
De  Peau  pour  tefiancher^  ie  nay  beu  que  du  feu. 

11. 

Tantoji  cejie  fontaine  eji  froide  comme  glace, 
Et  tantojl  elle  iette  vue  ardante  liqueur. 
Deux  contraires  effeSs  iefens  quand  elle  paffe. 
Froide  dedans  ma  bouche,  &  chaude  dans  mon  cœur. 


Vous  qui  refraifchiffez  ces  belles  fleurs  vermeilles. 
Petits  frères  aiUz,  Fauones&  Zéphyrs, 
Portez  de  ma  Maijireffe  aux  ingrates  oreilles, 
En  volant  parmy  l'air,  quHcun  de  mes  foufpirs. 

II. 

Vous  enfans  de  S  Aurore,  allez  baiferma  Dame  : 
Dites  luy  que  ie  meurs ^  contez  luy  ma  douleur. 
Et  qu'Amour  me  transforme  en  vn  rocher  fans  amc. 
Et  non  comme  Narcijfe  en  vue  belle  fleur. 
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Grenouilles  qui  iazez  quand  Fanfe  rmouuelk^ 

Vous  Grefits  quiferuezaux  charmes,  comme  on  dit. 
Criez  en  autre  part  voftre  antique  querelle  : 
Ce  lieu  facré  vous  f oit  à  iamùs  interdit. 

II. 

Philomele  en  Aurilfes  plaintes  y  iargonne, 

Etfes  bords  fans  chanfons  nefepuijfent  trouuer  : 
UArondelletEfié,  le  Ramier  en  Automne, 
Le  Pinfon  en  tout  temps,  la  Gadille  en  Hyuer, 


CeJle  tes  pleurs.  Hercule,  &  laijfe  ta  Myfie, 
Tes  pieds  de  trop  courir  font  ja  faibles  &  las  : 
Icy  les  Nymphes  ont  leur  demeure  choifie, 
îcyfont  tes  Amours,  icy  eft  ton  Hylas. 


Que  ne  fuisse  rai^  comme  (enfant  Argiuef 
Pour  reuencher  ma  mort,  ie  ne  voudroisfinon 
Qye  le  bord,  le  grauois,  les  herbes  &  la  riue 
FuJJent  toufiours  nommez  (ï  Hélène,  &  de  mon  nom  f 


Dryades,  qui  viuezfous  les  efcorces  fainSes, 
Venez  èr  tefmoignez  combien  de  fois  le  iour 
Ay-ie  troublé  vos  bois  par  le  cry  de  mes  plaintes, 
Payant  autre  plaifir  quàfoufpirer  d^  Amour  f 
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Echo,  fille  de  l'Air,  hoftej/e  folitaire 

Des  rochers,  où  fouuent  tu  me  vois  retirer, 
Dy  quantes  fois  le  tour  lamentant  ma  mifere, 
Vay^ie  fait  foujpirer  en  m'oyant  foufpirerf 


Ny  Cannes  ny  Rofeaux  ne  bordent  ton  riuage. 
Mais  le  gay  Poliot,  des  bergères  amy  : 
Toufiours  au  chaud  du  iour  le  Dieu  de  ce  bocage, 
Appuyé  fur  fa  fleute,  y  puijfe  eftre  endormy. 


Fontaine  atout  iamais  ta  fource  foit pauie. 
Non  de  menus  grauois  de  mouffes  ny  d'herbis  : 
Mais  bien  de  mainte  Perle  à  bouillons  enleuée. 
De  Diamans,  Saphirs,  Turquoifts  &  Rjubis, 


Le  Pafteur  en  tes  eaux  nulle  branche  ne  iftte, 
Le  Bouc  de  fin  ergot  ne  te  puijfe  fouler  : 
Ains  comme  vn  beau  Cryftal,  toufiours  tranquille  ir  netu 
Puijfes'-tu  par  les  fleurs  éternelle  couler. 


Les  Nymphes  de  ces  eaux  &  les  Hamadryades, 
Que  (amoureux  Satyre  entre  les  bois  pourjuit, 
Se  tenans  main  à  main,  défauts  &  de  gambades, 
Aux  rayons  du  Croijfant y  danfent  toute  nuit. 
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Si  i'eftois  vn  grand  Prince,  vn  fuperbe  édifice 
le  voudrais  te  baflir,  ou  te  ferais  fumer 
Tous  les  ans  à  ta  fejie  autels  &  Jacrifice, 
Te  nommant  pour  iamais  la  Fontaine  d^ aimer. 

II. 

//  ne  faut  plus  aller  en  laforeji  d^Ardeine 

Chercher  Peau,  dont  Regnaut  ejtoitfi  dejtreux: 
Celuy  qui  boit  à  ieun  trqis  fois  cejie  fonteine, 
Soit  pajffant  ou  voijin  il  deuient  amoureux. 


Lune,  qui  as  ta  robbe  en  rayons  ejioilée, 

Garde  cefie  fonteine  aux  tours  les  plus  ardans  ; 
Defen-la  pour  iamais  de  chaud  ir  de  gelée, 
Remply-la  de  rofie,  Ù*  te  mire  dedans. 


Aduienne  après  mille  ans  qu*vn  Pajloureau  defgoife 
Mes  amours,  &  qu*il  conte  aux  Nymphes  ^icypres, 
Quvn  Vandomois  mourut  pour  vne  Saintongeoife, 
Et  quencores  fon  amè  erre  entre  ces  forejis, 

LE    POETE. 

Garfons  ne  chantez  plus,  ja  Vefper  nous  commande 
Déferrer  nos  troupeaux,  les  Loups  font  ja  dehors. 
Demain  à  la  frefcheur  auec  vne  autre  bande 
Nous  reuiendrons  danfer  à  tentour  de  ces  bords. 
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Fontame,  ce-fendant  de  cefie  taffe  pleine 
Reçay  ce  vin  facré  que  te  remterje  en  toj  : 
Sois  ditte  pêur  iamais  la  Fontaine  (tHeleine, 
Et  conferue  en  tes  eaux  mes  amours  &  ma  fcy. 


LXXIII. 

//  nefuffit  de  boire  en  F  eau  que  i'ay  facrée 
A  cefie  belle  Hélène  ^  afin  iefire  amoureux  : 
Il  faut  aujfi  dormir  dedans  vn  antre  ombreux  y 
Qui  a  ioignantfa  riue  en  vn  mont  fan  entrée. 

Il  faut  d^vn  pied  difpos  danfer  dejjus  la  prie, 
Et  tourner  par  neuf  fois  autour  ivnfaule  creux  i 
Il  faut  pajjer  la  planche^  il  faut  faire  des  vœux 
Au  Père  faiuQ  Germain  qui  garde  la  contrée. 

Cela  fait,  quand  vn  coeur  feroit  vn  froid  glaçon^ 
llfentira  le  feu  d'vne  efirange  façon 
Enfiamer  fa  froideur.  Croyez  cefie  efcriture. 

Amour  du  rouge  fang  des  Geans  tout  fouillé, 
EJfuyant  en  cefie  eau  fon  beau  corps  defpouiUé, 
T  laijffa  pour  iamais  fes  feux  &  fa  teinture. 


LXXlIii. 

Adieu  cruelle  adieu,  ie  te  fuis  ennuyeux  : 
Cefi  trop  chanté  d* Amour  fans  nulle  recompenfe. 
Te  férue  qui  voudra,  ie  m'en  vais,  &  ie  penfe 
Qu*vn  autre  feruiteur  ne  te  feruira  mieux. 

Amour  en  quinze  iours  m'a  fait  ingénieux. 
Me  iettant  au  cerneau  de  ces  vers  la  femence  : 
La  Raifon  maintenant  me  r' appelle,  &  me  tanfe  : 
le  ne  veux  fi  long  temps  deuenir  furieux. 
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il  ne  faut  plus  nourrir  ceft  Enfant  qui  me  ronge ^ 
Qui  les  crédules  prend  comme  vn  poijpm  à  thain, 
Vue  piaffante  farce  f  vue  belle  menfonge^ 

Vn  plaifir  pour  cent  maux  qui  s* en-vole  foudain  : 
Mais  il  Je  faut  refoudre ^  &  tenir  pour  certain 
Que  rhomme  efi  malheureux  qui  fe  repaiji  d'vn  fonge. 


ELEGIE. 


Six  ans  eftoient  coulez,  &  la  feptiefme  année 
EJloit  prefques  entière  enfes  pas  retournée, 
Quand  loin  d^affeSion,  de  defir  &  d'amour, 
En  pure  liberté  ie  pajjois  tout  le  iour. 
Et  franc  de  tout  foucy  qui  les  âmes  deuore, 
le  dormois  dés  lefoir  iufqu'au  point  de  l'aurore. 
Carfeul  maijire  de  moy  i'allois  plein  de  loijir. 
Où  le  pied  me  portoit^  conduit  de  mon  defir. 
Ayant  toufiours  es  mmns  pour  meferuir  de  guide 
Ariftote  ou  Platon,  ou  le  doSe  Euripide, 
Mes  bons  hoftes  muets,  qui  ne  fafchent  iamais: 
Ainfi  que  ie  les  prens,  ainfi  ie  les  remais, 
O  douce  compagnie  &  vtile  &  honnefte! 
Vn  autre  en  caquetant  m'ejlourdiroit  la  tejie. 

Puis  du  Hure  ennuyé,  ie  regardois  les  fleurs, 
Fueilles  tiges  rameaux  efpeces  i^  couleurs. 
Et  Fentrecoupement  de  leurs  formes  diuerfes. 
Peintes  de  cent  façons,  iaunes  rouges  &  perfes. 
Ne  me  pouuant  faouler,  ainfi  qu'en  vn  tableau, 
D'admirer  la  Nature,  &  ce  quelle  a  de  beau  : 

Routard.  —  I. 
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Et  de  dire  en  parlant  aux  fleurettes  efciofes, 
«  Cehty  efl  prefque  Dieu  qui  cognoifl  toutes  chofes^ 
Efloigné  du  vulgaire,  ir  loin  des  courtizans, 
De  fraude  ir  de  malice  impudens  artizans. 

Tantoft  i'errois  feulet  par  les  fifrefts  fauuages 
Sur  les  bords  enionchez  des  peinturez  riuages, 
Tantoft  par  les  rochers  reculez  &  deferts, 
Tantoft  par  les  taillis,  verte  maifon  des  cerfr. 

V aimais  le  cours  fuiuy  dvne  longue  riuiere. 
Et  voir  ondeptr  onde  allonger  fa  carrière. 
Et  flot  à  [autre  flot  en  roulant  s* attacher. 
Et  pendu  fur  le  bord  me  plaifoit  dy  pefcher, 
Eftant  plus  refiouy  d'vne  chajfe  muette 
Troubler  des  ef caliez  la  demeure  fecrette, 
Tirer  aueccf  la  ligne  en  tremblant  emporté 
Le  crédule  poijfon  prins  à  Fhaim  apafté, 
Qu*vn  grand  Prince  n'eft  aife  ayant  prins  à  la  chajfe 
Vn  cerf  qu^ en  haletant  tout  vn  iour  il  pourchaffe. 
Heureux,  fi  vous  eujpez  d'vn  mutuel  efmcy 
Prins  tapaft  amoureux  aujji  bien  comme  moy. 
Que  tout  feul  i*auallay,  quand  par  trop  defireufe 
Mon  ame  en  vos  yeux  beut  la  poifon  amoureufe. 

Puis  alors  que  Vefper  vient  embrunir  nos  yeux. 
Attaché  dans  le  ciel  ie  contemple  les  deux. 
En  qui  Dieu  nous  efcrit  en  notes  non  obfcures 
Les  forts  ér  les  deftins  de  toutes  créatures, 
Carluy,  en  defdaignant  (comme  font  les  humains) 
D'auoir  encre  ir  papier  ù*  plume  entre  les  mains. 
Par  les  aftres  du  ciel  qui  font  fes  charaâieres, 
Les  chofes  nous  prédit  &  bonnes  ir  contraires  : 
Mais  les  hommes  chargez  de  terre  ir  du  trefpas 
Mefprifent  tel  efcrit,  &  ne  le  lifent  pas. 
Or  le  plus  de  mon  bien  pour  deceuoir  ma  peine, 
Ceft  de  boire  à  longs  traits  les  eaux  de  la  fontaine 
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Qui  de  voftre  beau  nom  fe  hraue,  &  en  courant 
Par  les  prez  vos  honneurs  va  toufiours  murmurant ^ 
Et  la  Roynefe  dit  des  eaux  de  la  contrée  : 
Tant  vault  le  gentil  foin  d'vne  Mufefacree, 
Qui  peult  vaincre  la  mort,  &  les  forts  inconjlans, 
Sinon  pour  tout  iamais^  au  moins  pour  vn  long  temps. 
Là  couché  dejfus  l'herbe  en  mes  difcours  ie  penfe 
Que  pour  aimer  beaucoup  i*ay  peu  de  recompenfe. 
Et  que  mettre  fon  cœur  aux  Dames  fi  auant, 
Ceft  vouloir  peindre  en  F  onde  ^  ir  arrejier  le  vent: 
M'affeurant  toutefois  qu'alors  que  le  vieil  âge 
Aura  comme  vn  forcier  changé  voftre  vifage. 
Et  lors  que  vos  cheueux  demendront  argentez, 
Et  que  vos  yeux,  d*amour  ne  feront  plus  hantez, 
Que  toufiours  vous  aurez,  fi  quelque  foin  vous  touche, 
En  Fefprit  mes  efcrits,  mon  nom  en  voftre  bouche. 

Maintenant  que  voicy  Van  feptiéme  venir. 
Ne  penfez  plus  HeUne  en  vos  laqs  me  tenir, 
La  raifon  m'en  déliure,  &  voftre  rigueur  dure, 
Puis  il  fouit  que  mon  âge  obeyffe  à  nature. 


LXXV. 

le  m'en-fuy  du  combat,  mon  armée  eft  des  faite: 
Vay  perdu  contre  Amour  la  force  ér  la  raifon  : 
la  dix  luftres  paffez,  &  ja  mon  poil  grifon 
W appellent  au  logis,  &  fonnent  la  retraite. 

Si  comme  ie  voulois  ta  gloire  neft  parfaite, 
N'en  blafme  point  Pefprit,  mais  blafme  lafaifon  : 
le  ne  fuis  »jr  Piris,  »jr  deflcyal  lafon  : 
V obéis  à  la  loy  que  la  Nature  a  faite. 
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Entre  F  aigre  &  le  Jùux,  Pefperance  &  la  peur, 
Amour  dedans  ma  forge  a  poly  ceft  ouMrage, 
le  ne  me  plains  dm  mal,  dn  temps  nj  dm  lakenr, 

le  me  plains  de  moymefme  &  de  ton  faux  courage. 
Tu  fem  repentiras,  fi  tu  as  vn  bon  cœur, 
Mais  le  tard  repentir  n*amande  le  dommage. 


LXXVI. 

Helas  !  voicy  le  iour  que  mon  maiftre  on  enterre, 
Mufes,  accompagnez  fou  funefte  conuoy  : 
le  voy  fou  effigie,  ir  au  dejjus  ie  voy 
La  Mort  qui  de  fes  yeux  la  lumière  luy  ferre. 

Voila  comme  Àtropos  les  Maieftez  atterre 
Sans  refpeS  de  ieunejfe  ou  d^ empire  ou  defoy. 
Charles  qui  fleurijfoit  nagueres  vu  grand  Roy: 
Eft  maintenant  veflu  ivne  robbe  de  terre. 

Hél  tu  me  fais  languir  par  cruauté  J^  autour: 
le  fuis  ton  Promethée,  &  tu  es  mon  Vautour. 
La  vengeance  du  Ciel  n^oublira  tes  malices. 

Vn  mal  au  mien  pareil  puiffe  vn  iour  t^auenir, 
Qj^nd  tu  voudras  mourir,  que  mourir  tu  ne  puijfes. 
Si  iuftesfont  les  Dieux,  ie  t'en  verray  punir. 


LXXVII. 

le  chantais  ces  Sonnets  amoureux  d*vne  Hélène, 
En  ce  funefte  mois  que  mon  Prince  mourut: 
Sonfceptre,  tant  fuft  grand,  Charles  nefecourut, 
Qpil  ne  payafl  la  debte  à  la  Nature  hummne. 


POVR    HELENE^    LIVRE    II.  )4l 

La  Mort  fut  £vn  cojié^  &  F  Amour  qui  me  meinCy 
EJioit  de  (autre  part  y  dont  le  traiS  meferut, 
Et  fi  bien  la  poifon  par  les  veines  courut^ 
Qjte  i*oubliay  mon  maifire^  attaint  d'vne.  autre  peine, 

lefenty  dans  le  cœur  deux  diuerfes  douleurs, 
L0a  rigueur  de  ma  Dame,  &  la  trifteffe  enclofe 
Du  Roy,  que  Padorois  pour  f es  rares  valeurs, 

La  viuante  &  le  mort  tout  malheur  me  propofe  : 
L'vne  aime  les  regrets,  &  F  autre  aime  les  pleurs  : 
Car  r Amour  &  la  Mort  nefi  qu'vne  mefme  chofe. 


FIN      DV     SECOND      LIVRE 
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LES  AMOVRS  DIVERSES. 


A   TRES-VERTVEVX  SEIGNEVR 
N.  DE  NEVFVILLE, 

SEIGNEVR      DE      VILLEROY,      SECRETAIRE 

d'Eftat   de  fa   Majefté. 


la  du  prochain  hyuer  te  preuoy  la  tempejle, 
la  cinquante  &  fix  ans  ont  neigé  fur  ma  tefte. 
Il  efi  temps  de  ûiffer  les  vers  &  les  amours^ 
Et  de  prendre  congé  du  plus  beau  de  mes  tours, 
l'ay  vefcu  (Villeroy)  fi  bien  que  nulle  enuie 
En  partant  ie  ne  porte  aux  plaifirs  de  la  vie, 
le  les  ay  tous  gouftez,  &  me  les  fuis  permis 
Autant  que  la  raifon  me  les  rendoit  amis, 
Sur  tefchaffaut  mondain  ioiiant  mon  perfonnage 
D'vn  habit  conuenable  au  temps  ù*  à  mon  âge, 

Vay  veu  leuer  le  iour,  ïay  veu  coucher  lefoir, 
fof  veu  greller,  tonner,  efclairer  &  pluuoir, 
l'ay  veu  peuples  ir  Rois,  &  depuis  vingt  années 
Vay  veu  prefque  la  France  au  bout  de  fes  iournees, 
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rof  veu  guerres  débats ^  tantoft  tréues  &pm, 
Tantofl  accords  promis,  redefais  &  refais, 
Fuis  défais  &  refais^  Tay  veu  que  fous  la  Luné 
Tout  n'eftoit  que  kazard,  &  pendoit  de  fortune. 
Pour  néant  la  prudence  efi  guide  des  kumains: 
Viwuincible  deJUn  luy  enckefne  les  mains, 
La  tenant  prifonniere,  &  tout  ce  qu'on  propofe 
Sagement  la  fortune  autrement  en  difpofe. 
le  m'en  vais  foui  du  monde  ainfi  quvn  comùé 
S'en  va  foui  du  banquet  de  quelque  marié. 
Ou  dufeftin  d'vn  Roy  fans  renfrogner  la  face, 
Si  vu  autre  après  luy  fe  met  dedans  fa  place. 

Vay  couru  mon  flambeau  fans  me  donner  efmoy. 
Le  baillant  à  queîcun  s'il  recourt  après  moy  : 
H  ne  fouit  s'en  fafcher,  c'eft  la  Lcy  de  nature, 
Oii  s'engage  en  naijfant  chacune  créature. 

Mais  auant  que  partir  ie  me  veux  transformer. 
Et  mon  corps  fantaftiq"  de  plumes  enfermer, 
Vn  œil  fous  chaque  plume,  &  veux  auoir  en  bouche 
Cent  langues  en  parlant  :  puis  ioà  le  tour  fe  couche. 
Et  J^oà  V Aurore  naift  Deeffe  aux  belles  meus, 
Deuenu  Renommée,  annoncer  aux  humains, 
Que  r honneur  de  cefiecle  aux  Aftres  ne  s'en-voUe, 
Pour  auoir  veu  fous  luy  la  nauire  EfpaignoUe 
Defcouurir  P Amérique,  &  fait  voir  en  ce  temps 
Des  hommes  dont  les  cœurs  à  la  peine  confions, 
Ont  veu  Foutre  Neptune  inconneu  de  nos  voiles. 
Et  fon  pôle  marqué  de  quatre  grands  efloiles  : 
Opt  veu  diuerfes  gens,  &  par  mille  dangers 
Sont  retournez  chargez  de  lingots  eftrangers. 

Mais  de  f  auoir  veu  naiftre,  ame  noble  &  diuine. 
Qui  (tvn  cœur  généreux  loges  en  ta  poitrine 
Les  errantes  vertus,  que  tu  veuxfoulager 
En  cet  âge  où  chacun  refufe  à  les  loger  : 
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En  ceftfffaifon  dis-4e  m  vices  monfirueufe^ 
Où  la  mer  des  malheurs  d^vne  onde  impetueufe 
Sur  nous  s'eji  débordée,  ou  viuans  auons  veu 
Le  mal  que  nos  ofeux  n'eujjent  penfé  njf  creu^ 

En  ce  temps  la  Comète  en  Pair  eft  ordinaire, 
Em  ce  temps  on  a  veu  le  double  luminaire 
Du  ciel  en  vn  mefme  an  s*eclipfer  par  deux  fois: 
Nous  auons  veu  mourir  en  ieunejfe  nos  Rois, 
Et  la  pejte  infe&ee  en  nos  murs  enfermée 
Le  peuple  moijfonner  £vne  main  affamée. 

Qui  pis  eft,  ces  Deuins  qui  contemplent  les  tours 
Des  Aftres,  &  du  Ciel  Finfinance  &  le  cours, 
Predifent  qu'en  quatre  ans  (Saturne  eftant  le  guide) 
Nous  voirrons  tout  ce  monde  vue  campaigne  vuide  : 
Le  peuple  camaffier  la  Noblejfe  tuer, 
Et  des  Princes  Feftat  s  altérer  ir  muer  : 
Comme  fi  Dieu  vouloit  nous  punir  enfon  ire. 
Faire  vn  autre  Chaos,  &fon  œuure  deftruire 
Par  le  fer,  par  la  pefte,  &  embrazer  le  fein 
De  Pair,  pour  étouffer  le  panure  genre  humain. 

Toutefois  en  cet  âge,  en  cefiecle  de  boUe, 
Où  de  toutes  vertus  la  Fortune  fe  ioUe, 
Sa  diuine  clémence  aj/ant  de  nous  foucy. 
Ta  fait  6  YiUeroyj  naiftre  en  ce  monde  icy 
Entre  les  vanitez,  la  pareffe  &  le  vice. 
Et  les  feditions  qui  n'ont  foin  de  iuftice, 
Entre  les  nouueauteZy  entre  les  courtizans 
De  fraude  &  de  menfonge  impudens  artizans. 
Entre  le  cry  du  peuple  &  fes  plaintes  funèbres. 
Afin  que  ta  fplendeur  efclairaft  aux  ténèbres. 
Et  ta  vertu  paruft  par  cefiecle  eshonté. 
Comme  vn  Soleil  fans  nue  au  plus  clair  de  PEfté. 

le  dirof  d'auantage  à  la  tourbe  amaffee, 
Que  tu  as  ta  ieunejfe  au  feruice  paffee 
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Des  Rois,  qui  t'ont  choifi,  ûjant  eu  ce  bon-hcur 
D*efire  employé  par  eux  aux  affaires  iP  honneur  y 
Soit  pour  fléchir  le  peuple,  oufoit  pour  faire  entendre 
Aux  Princes  qu^il  ne  faut  à  ton  maijhe  Je  prendre. 
Par  ta  peine  illuftrant  ta  mdfon  &  ton  nom. 

Ainfi  qtCau  camp  des  Grecs  le  grand  Agamemnon 
Enuoyoit  par  honneur  en  Ambajfade  Vlyjfe, 
Qui  faifant  à  fon  Prince  &  au  peuple  feruice,  > 

Soymefme  s*honoroit  ir  les  rendoit  contens, 
EJiimé  le  plus  fage  &  facond  de  fon  temps. 

H  fut,  comme  tu  es,  amoureux  de  fa  charge, 
(Dont  le  Royfe  defpouille  &  fur  tcyfe  defcharge:) 
Car  tu  nos  point  en  Vame  vn  plus  ardent  defir 
Que  faire  ton  eftat,  feul  but  de  ton  plaifir. 
Te  tuant  pour  ta  charge  en  la  fleur  de  ton  âge. 
Tant  la  vertu  a6liue  efchauffe  ton  courage. 

le  diray  fans  mentir,  encores  que  tu  fois 
Hautement  efleué  par  les  honneurs  François, 
Tu  ne  dédaignes  point  ivn  hauffehec  de  tefte^ 
Ny  d*vn  fourcy  hagard  des  petits  la  requefte, 
Reuerant  fagement  la  fortune,  qui  peult 
Nous  haujfer  &  baiffer  tout  ainfi  qu'elle  veut. 
Mais  comme  départant  ta  faneur  isr  ta  peine 
A  tous  également,  tu  fembles  lafonteine, 
Qu''vn  riche  citoyen  par  la  foif  irrité 
Fai6i  à  larges  canaux  venir  en  fa  cité. 
Laquelle  verfe  après  fans  différence  aucune 
A  grands  &  à  petits  fes  eaux  pour  la  commune. 

Puis  te  veux  deualler  foubs  la  terre  là  bas 
Où  commande  Pluton,  la  Nui&  &  le  trefpas  : 
Et  là  me  pourmenant  foubs  les  ombres  Myrtines, 
Chercher  ton  Moruillier  &  tes  deux  Ausbépines, 
Deux  morts  en  leur  vieilleffe,  &  l'autre  à  qui  la  main 
De  la  Parque  trop  toft  trancha  le  fil  humain, 
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Tous  trois  grands  ornemem  de  noftre  République. 

Puis  ayant  falué  ^efte  bande  Héroïque^ 
Dont  Us  fronts  font  toufiours  de  Lauriers  reuejiusy 
ie  leur  diray  comment  tu  enfuis  leurs  vertus^ 
Et  comme  après  leur  mort  ton  ame  genereufe 
Ne  voulut  endurer  que  leur  tumbe  poudreufe 
Demeuraji  fans  honneur,  faifant  faire  à  tous  trois 
Des  Epitaphes  Grecs  &  Latins  èr  François, 
Gage  de  ton  amour  :  à  fin  que  la  mémoire 
De  ces  trois  demy^ieux  à  iamais  fujt  notoire, 
Et  que  le  temps  fubtil  à  couler  &  pajfer, 
Par  fiecles  infinis  ne  la  peuji  effacer. 

Ces  trois  nobles  efprits  oyans  telle  nouuelle, 
Danceront  vn  Pean  deffus  l'herbe  nouuelle, 
Et  en  frappant  des  mains  feront  vn  ioyeux  bruit, 
Dequoy  fans  fouruoyer,  Villeroy  les  enfuit. 

Or  comme  vn  endebté,  de  qui  proche  eji  le  terme 
De  payer  àfon  maijire  ou  Pvfure,  ou  la  ferme, 
Et  n'ayant  ny  argent  ny  biens  pour  fecourir 
Sa  mifere  au  befoin,  defire  de  mourir  : 
Ainfi  ton  obligé  ne  pouuant  fatisfaire 
Aux  biens  que  ie  te  doibs,  le  tour  ne  me  peult  plaire  : 
Prefque  à  regret  ie  yy,  &  à  regret  ie  voy 
Les  rayons  du  Soleil  s'eftendre  deffus  moy. 
Pource  ie  porte  en  Pâme  vne  amere  trijiej/e, 
Dequoy  mon  pied  s'auance  aux  fauxbourgs  de  vieilleffe^ 
Et  voy  (quelque  moyen  que  ie  puijfe  effayer) 
Qu'il  faut  que  ie  déloge  auant  que  te  payer, 
S'il  ne  te  plaiji  d^ouurir  le  reffort  de  mon  coffre, 
Et  prendre  ce  papier  que  pour  acquit  ie  t'offre. 
Et  ma  plume  qui  peut,  efcriuant  vérité, 
Tefmoigner  ta  louange  à  la  pojterité. 

Reçoy  donc  mon  prefent,  s'il  te  plaiji,  &  le  garde 
En  ta  belle  maifon  de  Confiant,  qui  regarde 
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Paris  ^fe$<mr  des  Rois,  dont  te  front  fpaànx 
Ne  voit  rien  de  pareil  fous  la  voû^e  des  deux: 
Attendant  qu  Apollon  mefchauffe  le  courage 
De  chanter  tes  iardins,  ton  clos,  ér  ton  bocage. 
Ton  bel  air,  ta  riuiere  ùr  les  champs  d^ alentour 
Qui  font  toute  Vannée  efchauffez  itvn  beau  tour. 
Ta  foreft  d^ orangers,  dont  la  perruque  verte 
De  cheueux  éternels  en  tout  temps  eji  couuerte. 
Et  touftours  fin  fruit  d^or  de  fes  fueilles  défend. 
Comme  vue  mère  fait  de  fes  bras  fin  enfant. 

Prens  ce  Liure  pour  gage,  ir  luyfais,  ie  te  prie, 
Ouurir  en  ma  faneur  ta  belle  Librairie, 
Oà  logent  fans  parler  tant  <thofies  eftrangers: 
Car  ilfent  auffi  bon  que  font  tes  orangers. 


A  luy-mefme. 


Vous  efies  grand,  ie  fuis  bas  ir  commun. 
Et  toutefois  ie  ne  fuis  inutile  : 
Tous  les  mejtiers  fvne  excellente  ville 
Ont  diuers  pris,  ir  ne  font  pas  tous  vn. 

Le  Ciel  nous  fait  le  fort  blanc  &  le  brun 
Comme  il  luy  plaift,  &  la  Nature  habile 
Fait  fvn  puijfant,  &  fait  Foutre  débile, 
Et  mefmes  biens  ne  départ  à  chacun. 

D'vn  treshaut  Koy  vous  maniez  t affaire. 
Du  peuple  bas  ie  fuis  lefecretaire  : 
Peuples  &  Rois  ne  font  qu'vn  mefme  corps, 

Cejl  de  Nature  &  du  Ciel  la  couflume  : 
Ainfi  du  Monde,  imitant  les  accors. 
Vous  honorant,  vous  honorez  ma  plume. 
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A  luy-mefme,  luy  donnant   fa     Franciade. 


Quand  Villeroy  nafquit  en  ce  monde  pour  eflre 
UHercule  chajfe-mal  des  bons  efprits  François  ^ 
Ainfi  que  Geryon  pour  vn  chef  en  eut  trohy 
Et  homme  monftrueux  Nature  le  fift  eftre, 

il  n^auroit  au  labeur  la  ceruelle  fi  prefie 

D'efcrire  en  tant  de  lieux  en  vn  iour  tant  de  fois, 
Deferuir  au  public,  aux  Princes  &  aux  Rois, 
S'il  n'auoit  quvn  cerueau,  s*il  nauoit  qu'vne  tejle. 

Trauailler  nuiS  ir  iour  en  fa  charge  on  le  voit  : 
Sa  Ville  eji  fuperfiue,  à  bon  droit  il  deuoit 
Efire  Roy  par  effeâf,  comme  il  ejl  de  naijfance. 

Donques  luy  prefenter  pour  me  feruir  d*appuy 
Mon  liure  plein  de  Rois,  tout  Royal  comme  luy, 
Oefl  àfon  nom  de  Roy  donner  les  Rois  de  France. 


A  luy-mefme. 


III. 


Encor  que  vous  fcyez  timt  feul  vofire  lumière, 
le  vous  donne  du  feu,  non  pas  feu  proprement, 
Mais  matière  qui  peut  s'allumer  promptement, 
La  Cire,  des  liqueurs  en  cUùrté  la  première 

Secondant  tous  les  foirs  vojire  charge  ordinaire, 
Elle  fera  tefmoin  que  délicatement 
Vous  ne  pajfez  les  nuiBs,  mais  que  foigneufement 
Vous  veillez  iufquau  poinS  que  le  tour  vous  efclaire. 
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Circc  tenait  toufiours  des  Cèdres  allumez 

Pour  fes  fiambeauz  de  nuiB  :  vos  yeux  accoutumez 
A  veiller  y  pour  du  Cèdre  auront  cefie  Bougie. 

Rjeceuez,  Villeroyy  de  bon  cœur  ce  prefent^ 
Qui  iafe  reftouiji,  ù*  bien-heureux  fe  fent 
De  perdre,  en  vous  feruant,  fa  matière  &  fa  vie, 

A  luy-mefme. 

MM. 

Les  anciens  fouloyent  après  fouper 

Verfer  du  vin  en  Fhonneur  de  Mercure^ 

Pour  effacer  (durant  la  nuiâi  obfcure) 

Les  fonges  vains  qui  nous  viennent  tromper: 

Et  moy  ie  veux  tout  le  paué  tremper 
De  vin  verfé,  figju  de  bon  augure 
Que  mon  grand  Roy  par  fa  gloire  future 
Doit  defon  chef  les  efioiles  frapper. 

Cejl  mon  Soleil,  vous  eftes  mes  EfioUes, 
C*eji  luy  qui  rompt  les  tenebreufes  voiles 
De  mon  efpritparfon  iour  nompareil: 

Et  toutefois  les  Afires  ie  regarde. 
Le  bon  Pilote  aux  Efioiles  prend  garde 
Plus  volontiers  qu'il  ne  fait  au  Soleil. 

V. 

Dieux,  fi  au  Ciel  demeure  h  pitié. 
En  ma  jaueur  que  maintenant  on  iette 
Du  feu  vangeur  la  meurtrière  fagette, 
Pour  d'vn  mauuais  punir  la  mauumfiié: 

Quifeul  m'efpie,  &  feul  mon  amitié 
Va  détraquant,  lors  que  la  nuiS  fecrette. 
Et  mon  ardeur  honteufement  difcrete. 
Guident  mes  pas  ou  m^ attend  ma  moitié. 
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Accablez^  Dieux^  d^vne  iujie  tempefte 
L'œil  efpion  de  fi  maudite  tefte. 
Dont  le  regard  toutes  les  nuiâis  me  fuit: 

Ou  luy  donnez  faueugle  defiinée 
Qui  aueugla  le  malheureux  Pkinée, 
Pour  ne  voir  plus  quvne  étemelle  nuiB, 


VI. 

Ayant  la  Mort  mon  cœur  def-^llié 

De  fon  fuieS,  ma  flamme  eftoit  ejieinte. 

Mon  chant  muet  ù*  la  corde  defceinte. 

Qui  fi  long  temps  m'auoit  ars  &  lié. 
Puis  ie  difois.  Et  quelle  autre  moitié 

Apres  la  mort  de  ma  moitié  fi  fainSe, 

D'vn  nouueau  feu  ir  d^vne  neuue  efirainte 

Ardra  nou'ra  ma  féconde  amitiés 
Quand  iefenti  le  phs  froid  de  mon  ame 

Se  r^embrajer  d*vne  nouuelle  flamCy 

Prinfe  es  filets  des  rets  Idaliens  : 
Amour  re-veuty  pour  efchaufer  ma  glace, 

Qjt' autre  œil  me  brufle,  &  qu'autre  main  m'enlace. 

O  flame  heureufe,  6  bienrheureux  liens  ! 


vil. 

Ce  Chafteau-neufy  ce  nouuel  édifice 
Tout  enrichy  de  marbre  &  de  Porphyre, 
Qu'Amour  baftit  chafteau  defon  empire. 
Où  tout  le  Ciel  a  mis  fin  artifice, 

Efi  vn  rempart,  vn  fort  contre  le  vice, 
Où  la  Vertu  maifireffe  fe  retire, 
Q^e  l*œil  regarde,  &  que  l'efprit  admire. 
Forçant  les  cœurs  à  luy  faire  feruice. 
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Ceft  vn  Chafteau  fée  de  telle  forte 
Que  nul  ne  peut  approcher  de  la  porte. 
Si  des  grands  Rois  il  n'a  tiré  fa  race, 

ViBorieux,  vaillant  &  amoureux. 
Nul  Cheualier,  tant  f oit  auantmreuxy 
Sans  efire  tel  ne  peut  gaigner  la  place. 

VIII. 

Ce  tour  de  May,  qui  a  la  tejie  peinte 
D'vne  gaillarde  &  gentille  verdeur, 
Ne  doit  pajferfans  que  ma  viue  ardeur 
De  voftre  grâce  vn  peu  nefoit  efteinte. 

De  voftre  part  fi  vous  eftes  attainte 
Autant  que  moy  iamoureufe  langueur, 
D'vn  feu  pareil  foulageons  noftre  cœur. 
Qui  aime  bien  ne  doit  point  auoir  crainte. 

Le  temps  s'enfuit  :  ce-pendant  ce  beau  iour 
Nous  doit  apprendre  à  démener  tamonr^ 
Et  le  pigeon  qui  fa  feneelle  baife. 

Baifez-moy  donc,  &  faifons  tout  ainfi 
Que  les  oifeaux  fans  nous  donner  fond: 
Apres  la  mort  on  ne  voit  rien  qui  plaife. 


fX. 

te  voudrois  bien  n  auoir  iamms  tafté 
Si  follement  le  tetin  de  m' amie: 
Sans  ce  malheur  Vautre  pins  grande  emàe 
Ne  m'euft  iamais  le  courage  tenté. 

Comme  vn  poijfon  pour  s'eftre  trop  hafté. 
Par  vn  appaft  fuit  la  fin  de  fa  vie  : 
Ainfi  ie  vais  où  la  mort  me  cornue, 
D*vn  beau  tetin  doucement  appafté. 
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Qpi  euft  penfé  que  h  cruel  deftin 
Euft  enfermé  fous  vn  fi  beau  tettn 
Vn  fi  grand  feu  pour  m'en  faire  la  proye? 

Aduifez  donc  queljeroit  le  coucher, 
Quand  le  péché  d'vn  feul  petit  toucher 
Ne  me  pardonne,  &  les  mains  me  foudroyée 


A    PHEBVS. 

Sois  médecin,  Phehus,  de  la  Maiftrejfe 
Qui  tient  mon  cœur  en  feruage  fi  doux: 
VoU  à  fin  US  &  luy  tafte  le  poux  : 
Il  faut  qu'vn  Dieu  guarijfe  vne  Deejfe. 

Mets  en  effeS  ton  mefiier,  &  ne  ceffe 
De  la  panfer  &  luy  donner  fecours, 
Ou  autrement  le  règne  des  amours 
Sera  perdu,  fi  le  mal  ne  la  laijfe. 

Ne  fouffre  point  qu'vne  hlefme  langueur 
De  fin  beau  teint  efface  la  vigueur, 
Ny  de  fis  yeux  où  F  Amour  fi  repofe. 

Exauce  moy,  6  Phebus  :fi  tu  veux, 
D*vn  mefme  coup  tu  en  guariras  deux  : 
Deux  cœurs  en  vn  n'efl  qu'vne  mefme  chofi. 

XI. 

O  de  repos  &  d'amour  toute  pleine 
Chambrette  heureufe,  oii  deux  heureux  flambeaux 
De  deux  beaux  yeux  plus  que  les  Afires  beaux. 
Me  font  efiorte  après  fi  longue  peine! 

Or  ie  pardonne  à  la  mer  inhumaine. 
Aux  flots,  aux  vents,  mon  naujrage  &  mes  maux, 
Puis  que  par  tant  &  par  tant  de  trauaux 
Vne  main  douce  à  fi  doux  port  me  meine. 

Homard.  ^\.  2) 
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Adieu  tormente,  adieu  tempefte,  adieu 
Vous  flots  cruels,  oyeux  du  petit  Dieu, 
Qui  dans  mon  fang  a  fa  flèche  fouillée  : 

Ores  encré  dedans  lefein  du  port, 
En  vœu  promis  tappan  dejjus  le  bord 
Aux  Dieux  marins  ma  defpouille  mouillée. 

XII. 

Petit  nombril,  que  mon  penfer  adore, 
Et  non  mon  œil  qui  n'eut  oncques  le  bien 
De  te  voir  nud,  &  qui  mérites  bien 
Que  quelque  ville  on  te  baftijfe  encore. 

Signe  amoureux,  duquel  Amour  s'honore, 
Bsprefentant  fAndrogyne  Uen, 
Et  le  courroux  du  grand  Saturnien, 
Dont  le  nombril  toufioursfe  remémore. 

Ny  ce  beau  chefny  ces  yeux  ny  ce  front, 
Ny  ce  beaufein  où  les  flèches  fefont, 
Que  les  beautez  diuerfement  fe  forgent. 

Ne  me  pourroyent  ma  douleur  conforter. 
Sans  efperer  quelque  tour  de  tafter 
Ton  compagnon  oà  les  amours  fe  logent. 

CHANSON    1. 

Petite  Nymphe  folâtre. 
Nymphette  que /idolâtre, 
Ma  mignonne,  dont  les  yeux 
Logent  mon  pis  &  mon  mieux  : 
Ma  doucette,  mafucrée. 
Ma  Grâce,  ma  Cytherée, 
Tu  me  dois  pour  m'appaifer 
Mille  fois  le  iour  bmfer. 
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Tu  m'en  dois  au  matin  trente, 
Puis  après  difner  cinquante, 
Et  puis  vingt  après  jouper. 
Et  quoy  i>  me  veux^u  tromper  f 
Auance  mes  quartiers,  belle. 
Ma  tourtre,  ma  colombelle: 
Auance-moy  les  quartiers 
De  mes  paymens  tous  entiers. 

Demeure,  où  fuis-tu  MaifireJJef 
Le  defir  qui  trop  me  prejfe, 
Nefçauroit  arrefter  tant. 
S'il  neft  payé  tout  contant, 

Reuien  reuien  mignonnette, 
Mon  doux  miel,  ma  violette. 
Mon  œil,  mon  contr,  mes  amours. 
Ma  cruelle,  qui  toujtours 
Trouues  quelque  mignardife, 
Qui  ivne  douce  feintife 
Peu  à  peu  mes  forces  fond, 
Comme  on  voit  deffus  vn  mont 
S'efcouler  la  neige  blanche: 
Ou  comme  la  rofe  franche 
Perd  le  vermeil  defon  teint 
Des  rais  du  Soleil  efleint. 

Oàfuis'tu  mon  Angelette, 
Ma  vie,  mon  amelettef 
Appaife  vn  peu  ton  courroux, 
Ajjy-toyfur  mes  genoux. 
Et  de  cent  baifers  appaife 
De  mon  cœur  la  chaude  braife. 

Donne  moy  bec  contre  bec. 
Or*  vn  moite,  ores  vn  fec, 
Or^  vn  babillard,  &  ores 
Vn  quifoit  plus  long  encores 
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Que  ctux  des  pigeons  mignars, 
Couple  à  couple  fretillar s. 

Hà  Dieu!  ma  douce  Guerrière, 
Tire  vn  peu  ta  bouche  arrière: 
Le  dernier  baifer  donné 
A  tellement  (fionné 
De  mille  douceurs  ma  vie, 
Qye  dufein  me  ta  rouie. 
Et  m'a  fait  voir  à  demi 
Le  Nautonnier  ennemy, 
Et  les  plaines  où  Catulle 
Et  les  riues  où  Tibulle 
Pas  à  pas  fe  promenant. 
Vont  encore  maintenant 
De  leurs  bouchettes  blefmies 
Rebaifotans  leurs  amies. 


XIII. 

Doux  cheueux,  doux  prefent  de  ma  douce  maijirejfe. 
Doux  liens  qui  liez  ma  douce  liberté. 
Doux  filets  où  iefuis  doucement  arrefté, 
Qui  pourriez  adoucir  d'vn  Scythe  la  rudeffe: 

Cheueuxy  vous  reJJTembkz  à  ceux  de  la  Princeffe, 
Qui  eurent  pour  leur  grâce  vn  Aflre  mérité  : 
Cheueux  dignes  d'vn  Temple  &  d'immortalité. 
Et  d'eftre  confacrez  à  Venus  la  DeeJJe. 

le  ne  cejffe,  cheueux,  pour  mon  mal  appaifir. 
De  vous  voir  &  toucher,  baifer  Ù*  rebaifer, 
Vous  parfumer  de  mufc,  d'ambre  gris  iy  de  bâmc, 

Et  de  vos  nœuds  crefpez  tout  le  col  m'enferrer, 
A  fin  que  prifonnier  te  vous  puijffe  affeurer 
Q^e  les  liens  du  col  font  les  liens  de  tome. 
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XIIIl. 


Celuj  qui  le  premier  tTvn  art  ingénieux 

Peignit  Amour,  ilfceut  les  caufes  naturelles, 
Non  Utf  baillant  du  feu,  non  luy  baillant  des  ailes, 
Mais  d'vn  bandeau  de  crefpe  anueloppant  fes  yeux. 

Amour  hait  la  clairté,  le  iour  m'eft  odieux: 
Vay  qui  mefert  de  iour,  mes  propres  étincelles, 
Sans  qu*vn  Soleil  ialoux  defes  fiâmes  nouuelles 
S*amufe  fi  long  temps  à  tourner  dans  les  deux. 

Argus  règne  en  Efté,  qui  d'vne  œillade  efpejfe 
Efpie  f  amoureux  parlant  à  fa  maifirejfe. 
Le  iour  efi  de  Pamour  ennemy  dangereux. 

Soleil  tu  me  defplais  :  la  nuit  efi  trop  meilleure: 
Pren  pitié  de  mon  mal,  cache  toy  de  bonne  heure  .- 
Tu  fus  comme  ie  fuis  autrefois  amoureux. 


XV. 


D*  autant  que  F  arrogance  efi  pire  que  Phumblejfe, 
Que  les  pompes  ir  fards  font  toufiours  defplaifans, 
Q^e  les  riches  habits  d'artifice  pefans 
Ne  font  iamais  fi  beaux  que  la  pure  fimplejfe  : 

P* autant  que  P innocente  &  peu  coûte  ieunefie 
D'vne  Vierge  vaut  mieux  en  lafieur  defes  ans, 
Q^'vne  Dame  efpoufie  abondante  en  enfans  : 
D'autant  i'aime  ma  vierge  humble  ir  ieune  maifirejfe, 

Faime  vn  bouton  vermeil  entre-efcbs  au  matin. 
Non  la  Rofe  dufoir,  qui  au  Soleil  fe  lâche: 
Vaime  vn  corps  de  ieuneffe  enfon  Printemps  fieury  : 

Vaime  vne  ieune  bouche,  vn  baifer  enfantin 
Encore  non  fouillé  d*vne  rude  moufiache, 
Et  qui  n'a  point  fenty  le  poil  blanc  d'vn  mary. 
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Quiconque  foit  le  Peintre  qui  a  fait 
Amour  oifeau,  ù*  luy  a  feint  des  ailes, 
Celuy  n'auoit  au  parauant  pourtrait. 
Comme  ie  croy^  Jinon  des  ÂrondelUs. 

Voire  &  penfoit  en  peignant  fes  tableaux  ^ 
Quand  à  Pouurage  il  auoit  la  main  prefte, 
Qu'hommes  &  Dieux  n'efioyent  que  des  oifeaux 
AuJJî  légers  comme  il  auoit  la  tejie^ 

L*  Amour  qui  tient  férue  ma  liberté^ 
N*eft  point  oifeaUy  confiante  eftfa  demeure: 
H  a  du  plomb  qui  le  tient  arrefié 
Ferme  en  mon  cœur  iufquà  tant  que  ie  meure. 

Il  eftfans  plume ,  il  n*a  le  dos  ailé  : 
Ainfi  le  peindre  il  faut  que  ie  le  face  : 
S'il  efioit  prompt^  de  moy  s'en  fufi  volé 
Depuis  cinq  ans  pour  trouner  autre  place. 


XVI. 

Amour  ^  tu  me  fis  voir  pour  trois  grandes  meruâlles 
Trois  fœurs  allant  aufoirfe  promener  fur  Veau^ 
Qui  croiffent  à  l'enuy^  ainfi  qu'au  renouueau 
Croiffent  en  lOrenger  trois  Orenges  pareilles. 

Toutes  les  trois  auoyent  trois  beautez  nompareilles  : 
Mais  la  plus  ieune  auoit  le  vifage  plus  beaUy 
Et  fembloit  vne  fleur  voifine  d'vn  ruijfeau, 
Qui  mire  dans  fes  eaux  fes  richejfes  vermeilles. 
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Ores  ie  fouhaitois  la  plus  vieille  en  mes  vœux^ 
Et  ores  la  moyenne,  &  ores  toutes  deux: 
Mais  toufiours  la  plus  ieune  efioit  en  ma  penfée, 

Et  priois  le  Soleil  de  n'emmener  le  tour: 

Car  ma  veu'é  en  trois  ans  neufi  pas  ejié  lajféey 

De  voir  ces  trois  Soleils  qui  m'enflamoyent  d'amour. 

xvii. 

Bon  tour  ma  douce  vie,  autant  remply  de  ioye, 
Que  trifte  ie  vous  dis  au  départir  adieu: 
En  voftre  bonne  grâce,  hé  dites^moy  quel  lieu 
Tient  mon  cœur,  que  captif  deuers  vous  ie  renuoye  : 

Ou  bien  fi  la  longueur  du  temps  &  de  la  voye 
Et  rabfence  des  lieux  ont  amorty  le  feu 
Qui  commençoit  en  vous  à  fe  monftrer  vn  peu  : 
Aumoins  s'il  n*eji  ainfi,  trompé  ie  le  penfoye. 

Par  efpreuue  iefens  que  les  amoureux  traits 

BleJJent  plus  fort  de  loing  qu'à  l'heure  qu'ils  font  prés, 
Et  que  Pabfence  engendre  au  double  le  feruage. 

le  fuis  content  de  viure  en  ïeftat  où  ie  fuis. 
De  paffer  plus  auant  ie  ne  dois  ity  ne  puis  : 
le  deuiendrois  tout  fol,  où  ie  veux  ejlre  fage. 

XVIll. 

Chacun  me  dit,  Ronfard,  ta  Maiftrejfe  n'efi  telle 
Comme  tu  la  defcris.  Certes  ie  n'en  fçay  rien  : 
le  fuis  deuenu  fol,  mon  efprit  neji  plus  mien, 
le  ne  puis  difcerner  la  laide  de  la  belle. 

Ceux  qui  ont  en  amour  ù*  prudence  &  ceruelle, 
Pourfuiuans  les  beautez,  ne  peuuent  aimer  bien. 
Le  vray  amant  eft  fol,  &  ne  peut  ejlrefien. 
S'il  eft  vray  que  l'amour  vne  fureur  s'appelle. 
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SoukaitiT  la  beauté  que  chacun  veut  ouoir. 

Ce  n*ejt  humeur  de  fit  ^  mais  iPhommc  defçauoir, 
Qfii  prudent  &  rufé  cherche  la  belle  chofe. 

le  nefçanrois  iuger^  tant  la  fureur  me  fuit: 
le  fuis  aueugle  ir  fol  ;  vu  tour  nCefi  vue  nsûBj 
Et  la  fleur  ivn  Chardon  m'eft  vue  belle  Rofe. 


ELEGIE       I. 


Vn  long  voyage  ou  vn  courroux,  ma  Dame, 
Ou  le  temps  feul  pourront  m'ofter  de  famé 
La  fotte  ardeur  qui  vient  de  vofhefeUy 
Puis  qif  autrement  mes  amis  ne  tout  peu^ 
M*admonneftant  d'vn  confeil  faluedrCy 
Qjie  ie  cognais  ù'  que  ie  ne  puis  faire. 
Car  tant  iefuis  par  mes  fins  empefché. 
Qu'en  m'excufant  i'approuue  mon  péché. 
Et  Ji  quelqu'vn  de  mes  parens  m'accufe. 
Incontinent  d'vnefubtile  rufe 
Par  long  propos  ie  defguifi  le  tort, 
Pour  pardonner  à  Pautheur  de  ma  mort. 
Voulant  menteur  aux  autres  faire  croire 
Que  mon  diffame  ejl  caufe  de  ma  gloire. 
Bien  que  Fefprit  refifte  à  mon  vouloir, 
Tout  bon  confia  ie  mets  à  nonchdoir. 
Par  le  penfer  m'enchamant  vn  vkere 
Au  fond  du  cwur  :  que  plus  ie  délibère 
Guarir  ou  rendre  autrement  adouci, 
Plus  fin  aigreur  fi  paift  de  mon  fouci. 

Quand  de  defpit  à-par-mcy  ieftmfpire. 
Cent  fois  le  iour  ma  raifon  me  vient  dire, 


DIVBRSES.  )6l 


Qye  iPvn  difcours  fagement  balancé 
It  remédie  au  coup  qui  m'a  blejfé. 

Heureux  celuy  qui  f es  peines  oublie  I 
Va-t'en  trois  ans  courir  par  t Italie: 
Ainfi  pourras  de  ton  col  dejlier 
Ce  méchant  mal  qui  te  tient  prifonnier. 
Autres  citez,  autres  villes  &fleuues, 
Autres  dejfeins,  autres  volontez  neuues. 
Autre  contrée,  autre  air  &  autres  deux 
D*vnfeul  regard  fesblouyront  les  yeux, 
Et  te  feront  fortir  de  la  penfée 
Plufloft  que  vent  celle  qui  t'a  blefée. 
Car  comme  vn  clou  par  t  autre  eft  repoujfi. 
L'amour  par  P autre  ejlfoudain  effacé. 
Tu  esfemblable  à  ceux  qui  dans  vn  antre 
Ont  leur  maifon  ou  point  le  Soleil  n'entre. 
Eux  regardons  en  fi  obfcur  feiour 
Noftre  lumière  vne  heure  en  tout  le  iour, 
Penfent  quvne  heure  efi  le  Soleil,  &  croyent 
Que  tout  le  iour  efl  cefte  heure  qu'ils  voyent. 

Incontinent  que  leur  cour  généreux 
Les  fait  fortir  hors  du  feiour  ombreux. 
En  contemplant  du  Soleil  la  lumière, 
Ils  ont  horreur  de  leur  prifon  première. 

Le  bon  Orphée  en  P  antique  fmfon 
AUafur  mer  bien  loin  de  fa  maifon 
Pour  effacer  le  regret  de  fa  femme, 
Etfon  chemin  anéantit  fa  flame. 

Quand  le  Soleil  s'abaiffoit  &  leuoit, 
Toufiours  pleurant  ir  criant  le  trouuoit 
Deffous  vn  roc,  couché  contre  la  terre, 
Oà  fes  penfers  luy  faifoyent  toufiours  guerret 
Et  reffembloit  non  vn  corps  animé, 
Ains  vn  rocher  en  homme  transformé. 
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Mais  auffi  tofi  qu'il  laijffa  fa  contrée, 
Autre  amour  neuue  en  [on  cœur  eft  entrée. 
Elfe  guarit  en  changeant  de  pais. 
Pour  Eurydice  il  aima  Calais, 
Empoifonnant  tout  fin  coeur  de  la  pefte 
De  cefi  enfant  :  ie  me  tairay  du  refie. 
De  membre  à  membre  il  en  fat  detranché. 
«  Sans  chaftiment  ne  s'enfuit  le  péché. 


XIX. 

Quand  PEflé  dans  ton  liai  tu  te  couches  malade, 
Couuerte  d'vn  linceul  de  rofes  toutfemé, 
Amour  d'arc  &  de  troujje  &  de  flèches  armé. 
Caché  fous  ton  cheuet,  fe  tient  en  embufcade. 

Perfonne  ne  te  voit,  qui  d'vne  couleur  fade 
Ne  retourne  au  logis  ou  malade  ou  pâmé: 
Qu'il  ne  fente  d'amour  tout  fin  cœur  entamé. 
Ou  nefoit  esblouy  des  rais  de  ton  œillade. 

Ceft  vn  plaifir  de  voir  tes  cheueux  arrangez 
Sous  vnfcofion  peint  ivne  faye  diuerfe  : 
Voir  deçà  voir  delà  tes  membres  allongez, 

Et  ta  main  qui  le  UB  nonchalante  trauerfe. 

Et  ta  voix  qui  me  charme,  (t  ma  rmfon  renuerfe 
Si  fort,  que  touf  mes  fens  en  deuiennent  changez. 


XX. 

Voulant  tuer  le  feu,  dont  la  chaleur  me  cuit 
Les  mufcles  &  les  nerfs,  les  tendons  &  les  veines, 
Et  cherchant  de  trouuer  vne  fin  à  mes  peines, 
le  vy  bien  à  tes  yeux  que  ïeftois  efconduit. 
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II>*'un  refus  ajfeuré  tu  me  payas  le  fruit 

Qj^e  tefperois  auoir  :  6  efperances  vaines/ 
O  fondemens  ajjisfur  débiles  arènes! 
Malheureux  qui  vieillift  au  mal  qui  le  feiuitl 

O  beauté  fans  merci ^  ta  fraude  efi  defcouuertei 
l'aime  mieux  eftre  fage  après  quatre  ans  de  perte, 
Que  plus  long  temps  ma  vie  en  langueur  dejfeicher. 
ie  ne  veux  point  blafmer  ta  beauté  que  i* honore, 
le  ne  fuis  medifant  comme  fut  Stejtchore, 
Mais  ie  veux  de  mon  col  les  liens  deftacher* 
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Plus  eftrmr  que  la  Vigne  à  F  Ormeau  fe  marie 
De  bras  fouplement'-forts. 
Du  lien  de  tes  mains,  Maifirejfe,  ie  te  prie, 
Enlace^moy  le  corps. 


Et  feignant  de  dormir,  dvne  mignarde  face 
Sur  mon  front  panche  toy  : 
Infpire,  en  me  baifant,  ton  haleine  &  ta  grâce 
Et  ton  c(tur  dedans  moy. 


111. 

Puis  appuyant  tonfeinfur  le  mien  quife  pâme. 
Pour  mon  mal  appaifer, 
Serre  plus  fort  mon  col,  &  me  redonne  Pâme 
Par  l'efprit  ivn  baifer. 
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Si  tu  me  fais  ce  bien,  par  tes  yeux  ie  te  iure, 
Serment  qui  m'eftji  cher  y 
Que  de  tes  bras  aimez  iamais  autre  auanture 
Ne  pourra  m' arracher. 


Mais  fouffrattt  doucement  le  ioug  de  ton  Empire, 
Tantfoit^il  rigoureux, 
Dans  les  champs  Elifez  vne  mefme  nauire 
Nous  pajera  tous  deux. 

VI. 

Là  morts  de  trop  aimer  fous  Us  branches  Myrtines 
Nous  voirrons  tous  Us  tours 
Les  anciens  Héros  auprès  des  Héroïnes 
Ne  parler  que  d*amours, 

VII. 

Tantofl  nous  dancerons  par  Us  fleurs  des  riuages 
Sous  maints  accords  diuers, 
Tantofi  lajjez  du  bal  irons  fous  les  ombrages 
Des  Lauriers  toujiours  verds  : 

Vlll. 

Ou  le  molUt  Zepfyre  en  haUtant  fecoué 
Defoupirs  printaniers 
Ores  Us  Orangers,  ores  mignardfe  ioue 
Entre  Us  Citronniers. 
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IX. 


Là  du  plaifant  Auril  lafaifon  immortelle 
Sans  efchange  fe  fuit  : 
La  terre  fans  labeur  de  fa  grajfe  mammelle. 
Toute  chofey  produit. 


D'embas  la  troupe  fainte  autrefois  amour eufe, 
Nous  honorant  fur  tous, 
Viendra  nousfaluer,  s'eftimant  bien-heur eufe 
De  s'accointer  de  nous. 


XI. 

Puis  nous  faifant  ajfeoir  deJjTus  l* herbe  fleurie 
De  toutes  au  milieu, 
Nulle  enfe  retirant  ne  fera  point  marrie 
De  nous  quitter  fon  lieu, 

XII. 

Non  celle  qu'vn  Toreau  fous  vne  peau  menteufe 

Emporta  par  la  mer  : 

Non  celle  qu* Apollon  veit  vierge  dejpiteufe 

En  laurier  fe  former  : 

XIII.' 

Ny  celles  qui  s'en  vont  toutes  triftes  enfemble, 
Artemife  &  Didon: 
Ny  cefte  belle  Grecque  à  qui  ta  beauté  femble 
Comme  tu  fais  de  nom. 
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La  confiance  &  F  honneur  fint  noms  pleins  (Timpoflnre^ 
Qjie  vous  alléguez  tant,  fottement  immUez 
De  nos  pères  refueurs,  par  lefquels  vous  ofiez 
Et  forcez  les  prefens  Us  meilleurs  de  Nature. 

Vous  trompez  vofire  fexe  &  luy  faites  iniure  : 
D'vn  frein  imaginé  faujfement  vous  domtez 
Vos  plaijirsy  vos  defirs,  vous  &  vos  volonteZy 
Vous  feruant  de  la  Lcy  pour  vaine  couuerture. 

Ceft  honneur  cefie  loy  font  bons  pour  vn  lourdaut 
Qjii  ne  cognoit  foy~mefme  &  les  plaifirs  qu'il  faut 
Pour  viure  heureufement  dont  Nature  s*efgcje. 

Vofire  efprit  efi  trop  bon  pour  ne  le  fçauoir  pas: 
Vous  prendrez^  s'il  vous  plaifi,  les  fois  à  tels  appas  : 
le  ne  veux  pour  le  faux  tromper  la  chofe  vraye. 


XXII. 

Maifirejfe  quand  ie  penfe  aux  trauerfes  d* Amour ^ 
Qjfore  chaude  ores  froide  en  aimant  tu  me  donnes^ 
Comme  fans  paffion  mon  cœur  tu  pajjionnes, 
Qi^i  na  contre  fon  mal  ny  tréue  itf  feiour  : 

le  foufpire  la  nuiii^  ie  me  complains  le  iour 
Contre  toy,  ma  Raifon^  qui  mon  fort  abandonnes, 
Et  pleine  de  difcours,  confufe,  tu  t'efionnes 
Dés  le  premier  ajfaut,  fans  défendre  ma  Tour. 

Non  :  fi  forts  ennemis  n'aJfaiUent  nofire  place , 
Qu'ils  nefuffent  veincus  fi  tu  tournois  la  face, 
Encores  que  mon  cosur  trahifi  ce  qui  efi  mien, 

Vne  œillade,  vne  main,  vn  petit  ris  me  tue  : 
De  trois  foibles  foudars  ta  force  efi  combatue  : 
Qui  te  dira  diuine  il  ne  dira  pas  bien. 
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XXIII. 

Que  meferuent  mes  vers  &  les  fons  de  ma  Lyre, 

Quand  nuiS  (r  tour  te  change  ir  de  mœurs  &  de  peau 

Pour  aimer  fottement  vn  vifagefi  beau? 

Que  V homme  eft  malheureux  qui  pour  famour  foufpire! 

le  pleure  ie  me  deuls  ie  fuis  plein  de  martyre^ 
le  fay  mille  Sonnets,  ie  me  romps  le  cerueau. 
Et  ne  fuis  point  aimé:  vn  amoureux  nouueau 
Gaigne  touftours  ma  place  &  ie  ne  l'ofe  dire. 

Madame  en  toute  rufe  a  Fefprit  bien  appris, 

Q$ii  touftours  vherche  vn  autre  après  quelle  m'a  pris. 
Quand  d'elle  ie  bruflois  fon  feu  deuenoit  moindre  ; 

Mais  ores  que  ie  feins  nejire  plus  enfiamé, 
Elle  brujle  après  moy.  Pour  eftre  bien  aimé 
Il  faut  aimer  bien  peu,  beaucoup  promettre  ir  feindre. 


ELEGIE       II. 

Cherche,  Maijirejfe,  vn  Poète  nouueau, 
Qyi  après  moy  fe  rompe  le  cerueau 
A  te  chanter  :  il  aura  bien  affaire, 
Et  fufi'ce  vn  Dieu,  s* il  peut  aujfi  bien  faire. 
Si  nojire  Empire  au  oit  iadis  ejié 
Par  nos  François  aujji  auànt  planté 
Q^e  le  Romain,  tuferois  autant  leue 
Qtte  fi  Tibull*  fauoit  pour  fienne  efleué: 
Et  neantmoins  tu  te  dois  contenter 
De  voir  ton  nom  par  la  France  chanter, 
Autant  que  Laure  en  Tufcan  anoblie 
Se  voit  chanter  par  la  belle  Italie, 

Or  pour  fauoir  confacré  mes  efcris, 
le  iCay  gaigné  finon  des  cheueux  gris. 
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Le  ride  au  front  y  la  trifiejfe  en  la  face. 
Sans  mériter  vnfeul  bien  de  ta  grâce: 
Bien  que  mon  nom  mes  vers  ma  leyauté 
Eujfent  tvn  Tygre  efmeu  la  cruauté. 
Et  toutefois  te  m^ajpeure^  quand  tige 
Aura  domté  Porgueil  de  ton  courage, 
Q^e  de  mon  mal  tu  te  repentiras, 
Et  qu'à  la  fin  tu  te  conuertiras  : 
Et  ce-pendant  ie  fouffriray  la  peine, 
Toy  le  plaifir  comme  Dame  inhumaine, 
De  trop  me  voir  languir  en  ton  amour, 
Dont  Nemefis  te  doit  punir  vn  tour,  ' 

Ceux  qui  Amour  cognoijfent  par  efpreuue, 
Lifant  le  mal  où  perdu  ie  me  treuue,  ' 
Ne  pardon  ront  à  mafimple  amitié 
Tant  feulement,  mais  en  auront  pitié. 

Or  quant  à  moy  ie  penfe  auoir  perdue 
En  teferuant  ma  ieuneffe  efpandue 
Deçà  delà  dedans  ce  Hure  ici. 
le  voy  ma  faute  &  la  prens  à  merci. 
Comme  celuy  quij^ait  que  nofire  vie 
N*eji  rien  que  vent,  que  fouge  &  que  folie» 


VŒV   A    VENVS, 
pour  garder  Cypre  contre  Tamiée  du  Turc. 

XXIIII. 

Belle  Deejfe  amoureufe  Cyprine, 

Mère  du  leu,  des  Grâces  ir  tAmmur, 
Qui  fais  partir  tout  ce  qui  vit,  au  iour. 
Comme  du  Tout  le  germe  &  la  racine: 
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Idalienncy  Amathonte,  Erycine, 

Garde  des  Turcs  Cypre  ton  beaufeiour: 
Baife  ton  Mars,  &  tes  bras  à  Ventour 
De  fin  col  plie  &  firre  fi  poitrine. 

Ne  permets  point  quvn  barbare  Seigneur 
Perde  ton  IJle  &  fi'ùille  ton  honneur: 
De  ton  berceau  chajje  autre  part  la  guerre. 

Tu  lefiras  :  car  ivn  trait  de  tes  yeux 
Tu  peux  fléchir  les  hommes  ù*  les  Dieux, 
Le  Ciel  la  Mer  les  Enfers  &  la  Terre. 


FIN. 


HoniarJ.  —  I. 
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NOTES 


X.  Les   OEvvres  de   P.  de   Roksard. 

Conformément  k  la  règle  que  nous  nous  sommes  imposée  dans  la 
collection  de  La  Pléiade ,  nous  reproduisons  le  texte  de  1584. 

«  Cette  édition,  dit  Gandar  (Étude  sur  Ronsard.  Ronsard  considéré 
comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare,  Metz,  1854,  in-8*,  p.  180), 
est  précieuse  entre  toutes,  puisqu'elle  devait  être  l'expression  der- 
nière de  la  pensée  de  Ronsard.  » 

Nous  avons  eu  soin  d'y  joindre,  sous  forme  de  supplément,  toutes 
les  pièces  omises  ou  retranchées  par  lui,  qui  sont  parvenues  à  notre 
connaissance. 

Nous  aurions  souhaité  pouvoir  présenter  aussi  pour  ce  poète,  comme 
nous  l'JVons  fait  pour  la  plupart  de  ceux  de  la  Pléiade ^  les  chan- 
gements successifs  de  rédaction  qu'il  a  introduits  dans  ses  œuvres^ 
mais  ils  sont  si  nombreux  qu'H  n'y  avait  pas  moyen  d'y  songer. 
Gandar,  du  reste,  s'était  par&itement  rendu  compte  de  cette  impos- 
sibilité :  «  Si  l'on  entreprenait  jamais,  dit-il  (p.  194),  de  donner  une 
édition  critique  des  œuvres  de  Ronsard,  les  variantes  y  tiendraient 
autant  de  place  que  le  texte  même.  Elles  ne  seront  donc  jamais 
publiées.  » 

Blanchemain,  s'appuyant  sur  les  témoignages  de  Claude  Binet,  de 
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Guilliume  CoUetet  et  surtout  de  Stinte-BenTe,  a  prétendu  que  «  'vcts 
U  fin  de  sa  vie  Ronsard  a  gité  ses  onTnges  (ATenisseiiieiit,  p.  vm),  » 
et  il  a  entrepris  de  «  restituer...  le  texte  modifié  on  condanmé  par 
Ronsard  lui-même  (p.  xn).  >  Mais,  comme  les  éditions  originales  de 
chaque  ouTrage  sont  souvent  introuvables,  il  s'est  contenté  de  repro- 
duire la  première  édition  collective  des  Œmvm,  publiée  en  1560, 
complétée  par  les  pièces  postérieures  à  cette  date. 

On  n'a  donc,  dans  cette  édition,  remarquable  d'ailleurs  à  tant 
d'égards,  ni  le  texte  primitif  ni  le  dernier,  mais  un  eut  intcrmé- 
diaire,  considéré  arbitrairement  comme  correspondant  à  l'apogée  du 
talent  du  poète. 

Néanmoins,  comme  cette  publication  représente  la  piemière  édition 
collective  donnée  par  Ronsard  et  la  n6tre  la  dernière,  les  curieux  qui 
prendront  la  peine  de  les  comparer  pourront  te  rendre  un  compte 
i  peu  près  complet  des  retouches  successives  auxquelles  il  s'est 
livié. 

Six  éditions  collectives,  toutes  publiées  par  Gabriel  Bnon,  ont 
précédé  celle  de  1584: 

1560.  4  vol.  in-i6  (avec  privilège  du  20  septemt»e  i$6o,et,  i  la 
fin  du  4*  vol.  :  «  Acbeué  d'imprimer  le  fécond  ioor  de 
Décembre  1560.  ») 

1567.  6  tomes  en  4  vol.  în-4*. 

1571.  6         —         vol.  in*i6. 

1572.  6  —  *  vol.  in-i6. 
ÏS7J'  6  —  ▼ol-  în-i6. 
1578.  7         —         vol.  !n-i6. 

Dix  éditions  posthumes  Tout  suivie  : 

• 

1587.  Paris,  G.  Buon,  10  part,  en  $  vol.  in-ii. 
1592.  Lyon,  Soubron,  zo  part,  en  %  vol.  in-12. 
1597.  Paris,  Veuve  G.  Buon,  10  part,  en  f  vol.  îb-l:!. 
1604.  Paris,  Nicolas  Buon,  xo  part,  en  5  voL  in*Z2. 
1609.  Paris,  N.  Buon,  ou  Barthélémy  Macé,  i  vol.  in-fol. 
1609   ou  1610.  N.  Buon,  10  part,  en  5  vol.  in-12. 
161 7.  N.  Buon,  ou  Macé,  n  part,  en  5  vol.  in-12. 
1629.  ^'  Boon,  2  vol.  in-fol.,  revue  par  Claude  Ganiier. 
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1639-16)0.  Buis,  M.  Hetiualt  et  Saoi.  Thibonst.  11  part,  en 

$  Yoi.  in-ia. 
185  7-1867.  Édition  paUiée  ptr  M.  Pkotper  BUncheouin.  Paris, 

P.  Janmt  (BibUothèfm  tkmtirimm),  8  toI.  in-i6. 

L.*édition  de  2584  est  de  format  in-folio;  elle  contient  6  feuillets 
de  préliminaires,  919  pages  et  6  fenlUets  de  table. 

Le    titre,  que  nous  donnons  en  fic-similé  avec  le  sommaire  et  le 

piivUigey  en  tète  du  présent  volume,  présente  la  vignette  de  Bias 

aorUtnt  de  Ai /or/c d'une  ville  incendiée,  avec  la  devise:  omniamsa 

iCECVMFORTO,  qul,  après  avoir  servi  À  Maurice  de  la  Porte,  dont 

elle  rappelait  le  nom,  avait  été  conservée  par  Buon,  son  successeur. 

Au  recto  du  second  feuillet  préliminaire,  avant  le  «  Sommaire  » 

et  1*  «  extraict  du  privilège  a,  qui  en  occupent  le  verso,  on  lit  un 

sonnet  de  Ronsard,  ▲  son  livke  (p.  x  de  notre  édition),  publié 

d'abord  en  x$$3,  sous  une  forme  un  peu  différente,  &  la  fin  de 

l'édition   originale  des  Amours,  Blanchemain,  qui  s'était  trompé 

Ct.  I,  p.  xzz,  note  i)  sur  l'endroit  où  il  avait  paru  primitivement, 

en  a  reproduit  le  premier  texte  dans  son  tome  V,  p.  368. 

On  trouve  ensuite  : 

Feuillet 3  (recto): De  P.  Ronsakdo  Adrtanvs  Ttrnbbvs. 
BcLLAivs  RoNSARDo;  Ct  (vcTso)  :  Ad   Pbtrvm  Ronsar- 

T>yU  VIRVK    KOBILBM,    lo.  AVRATI    POET£  REGII  OdE  AD 
NYMBROS  VINDARICOS; 

Feuillet  4  (verso):  Ode  ad  evndem  eivsdem;  et,  au-des- 
sous,  le  portrait  de  Muret,  avec  ce  titre  :  Mvrbti  effigies; 

Feuillet  5  (recto  et  verso),  la  Préfaot  de  Muret,  dont  voici  un  extrait 
qui  contient  quelques  particularités  intéressantes  sur  le»  osuvres  de 
Ronsard  et  sur  la  part  personnelle  qu'il  a  prise  k  ce  commentaire  ;. 

Prbface  de  Marc  Antoine  de  Mvrbt, 

SVR   SES    commentaires. 

A  Monfieur  Adam  Fumée,  ConfeilUr  du  Roy,  en  fou  Parîemtnt  à  Paris, 

«  La  pemerfité  de  noUre  fiecle  eft  fi  grande,  Monfeigneur,  que 
ceux,  qui  pour  le  iourd'huy  employent  leurs  efprits  k  porter  au  public 
quelque  plaifir,  on  quelque  vtilité,  ne  reçoiuent  communément,  pour 
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toute  recompenfe  de  leun  Ubenis,  que  le  mefpris  des  Tns,  &  rcnnîe 
des  autres.  Ce  que  me  venant  en  peniee,  lors  que  premièrement  ie  tnc 
mis  à  efcrire  ces  Commentaires,  k  peu  près  me  deftoama  de  pocr- 
Cuyure  mon  entieprife.  Car  outre  les  autres  exemples,  qui  me  ve- 
noyent  au  deuant,  fingulierement  m'eTmouuoit  celuy  de   TAnthe^ 
mefme,  que  iVntreprenois  i  commenter  :  lequel  pour  auoir  premier 
enrichy  noftrc  langue  des  Grecques  &  Latines  derpouilles,  quel  antir 
grand  loyer  en  a-ii encores  rapporté?  N'auons-nous  vea  I^doâe  arro- 
gance de  quelques  acreftez  mignons  s'efmou  voir  tellement  a  a  premier 
fon  de  fesefcrits,  qu'il  fembloit  que  fa  gloire  encores  naifTan  te,  dectï 
eftre  eftcinte  par  leurs  efforts  ?  L*vn  le  reprenoit  de  fe  trop  louer, 
l'autre  d'efcrire  trop  obfcurement,  l'autre  d'eftre  trop  audadecs  i 
£aîre  nouueaux  mots  :  ne  fçachans  pas,  que  cefte  coaftume  de  ic 
loQer  luy  ell  commune  auecques  tous  les  plus  excellens  Poètes  qui 
iamais  furent  :  que  l'obfcurité  qu'ils  prétendent,  n'eft  qu'vne  confeflioa 
de  leur  ignorance  :  &  que  fans  l'inuention  des  nomieanx  mots,  les 
autres  langues  fentilTent  encores  vne  toute  telle  panureté,  que  nous 
la  fentons  en  la  noftre.  Mais  le  temps  eft  venu,  que  prefqne  tons  les 
bons  efpn'ts  cognoifTent  la  fource  de  ces  complaintes  :  &.  d*vn  com- 
mun accord  fe  rangent  à  fouftenir  le  party  de  ceux  qui  tafchent  à 
deffiller  les  yeux  du  peuple  François,  ja  par  trop  long  temps  bandez 
du  voile  d'ignorance...  Il  n'y  a  point  de  doute,  qu'vn  chacun  au- 
theur  ne  mette  quelques  chofes  en  fes  efcrits,  Icfquelles  luy  feul  en- 
tend parfaitement  :  Comme  ie  puis  bien  dire,  qu'il  y  auoit  quelque 
Sonets  dans  ce  Hure,  qui  d'homme  n'eulFent  iamais  efté  bien  enten- 
dus, fi  Pautheur  ne  les  cuft,  ou  à  moy,  ou  i  quelque  autre  familière- 
ment déclarez.  Et  comme  en  ceux-U  ie  confeiTe  auoir  vfé  de  fon 
aide,  aufli  veux-ie  bien  qu'on  fçache,  qu'aux  chofes  qui  ponuoyenr 
fe  tirer  des  antheurs  Grecs,  ou  Latins,  i'y  ay  vfé  de  ma  feule  drlî- 
gence...  > 

Cest  précisément  ce  travail  d'érudition  que  nous  négligerons 
presque  toujours  dans  nos  extraits  du  commentaire  de  Muret;  mais 
nous  n'omettrons  aucun  des  renseignements  qu'on  peut  supposer 
donnés  par  Ronsard,  soit  sur  ses  intentions  secrètes,  soit  sur  les 
mots  créés  par  lui.  Tous  ces  emprunts  faits  i  Muret  seront  placés 
entre  guillemets  et  signés  d'une  M. 

Feuillet  6  r»,  Vœv  (p.  a  de  notre  édition).  Au  verso,  un  por- 
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trait    de  Ronsard,  entouré  de  la  devise  grecque  :  m;  I^cv  «tç  J(A«vr<v 
(voyez  ci-après,  note  8),  et  suivi  de  ce  quatrain  : 

Tel  fut  Ranfard,  auibeur  de  ceft  ouurage, 
Tel  fut  fon  ail,  fa  bouche  &  fon  vifage. 
Portrait  au  xnf  de  deux  crayons  diuers  : 
Icy  le  corps,  &  VEfprit  en  fes  vers, 

2.    ...  cheualin,  p.  2. 

«  Le  mot  Cheualin,  eft  fait  pour  exprimer  le  Latin,  Cahallinus,  •  (M.) 

3.  ...  earoleSf  p.  2. 

«  Danfes.  Mot  François  ancien.  »  (M.) 

4.  ...  pied  nombreux,  p.  2. 

«  Plein  de  nombres  :  c'eft  à  dire,  que  le  pied  eil  abfolu  &  parfait 
artizan  des  cadanfes,  mefures  &  marques  requifes  k  la  dance.  »  (M.) 

5.  ...  image,  p.  2. 

«  Pourtraiâ  de  fa  Dame.  >  (M.) 

6.  Le   Premier   Livre   des   Amovrs,  p.  3. 

Ronsard  nous  indique  lui-même  l'année  k  laquelle  remonte  sa 
passion  pour  Cassandre  : 

Van  mil  cinq  cens  auec  quarante  &  fix  (p.  66). 

Sa  maîtresse  était  alors: 

Vne  beauté  de  quinii ans  enfantine  (p.  11). 

Il  se  mit  presqu*aussitôt  à  lui  adresser  des  vers;  un  an  après,  il  en 
avait  déjà  composé  un  grand  nombre  : 

Van  efl  paffè,  &  Vautre  commence  ores  (p.  61). 

Il  ne  les  publia  toutefois  /qu'assez  tard.  Ils  n*ont  paru  qu'en  iss^i 
en  un  vol.  in-8^  de  239  pages,  en  tète  duquel  il  a  placé  le  portrait 
de  Cassandre  k  vingt  ans. 
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Voki  h.  reproduction  exacte  du  titre  de  cet  oswngc  d*aptès  TetOB- 
plaire  de  la  Bibliothèqne  d'Orléans»  coté  D  1505  : 

^  LES    C4M0VRS 

DE    P.    DE    RONSARD 

VANDOMOYS. 

"9-  Enjemble 

Le  cinquiefme  de  fes  Odes. 

Ttpirav^poc  itp»  Irtpic'  ôv^pa^  |ft&v6v,  d»à  Y'vÂixa; 
Nûv  TtpYTti,  vSv  ap  Ttpmqpvîiç  fat-rat. 

AVEC    PRIVILEGE    DV    ROY. 

A    PARIS. 

'9'Che:^  la  viufuc  Maurice  dt  la  porte,  au  cla 
Bruneau  â  Venfeif^ne  S.  Claude, 

If  f  2. 

Nous  devons  la  description  de  ce  précieux  volume,  que  Gandar 
avait  signalé  dans  son  Étude,  k  M.  Jarry,  bibliophile  distingué  et 
auteur  de  plusieurs  excellenu  travaux,  k  qui  nons  sommes  heureux 
d'adresser  tous  nos  remerciements. 

Sur  le  titre  que  nous  venons  de  reproduire  figure  la  marque  de 
Maurice  de  la  Porte;  au  verso,  un  portrait,  gravé  sur  bots,  de 
Ronsard  «  An.  27.  a 

P.  3  :  En  regard,  un  portrait  de  Cassandre  «  An.  ao.  » 

P.  4:  Vœv  (p.  6  de  notre  édition). 

P.  $-101:  Les  Amovas.  Us  se  composent  de  182  sonnets  qui, 
à  Texception  des  )2  premiers,  sont  dans  un  ordre  très  différent  de 
celui  qui  a  été  adopté  dans  les  divers  recueils  des  iruitts,  et  présco- 
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tent  de  si  Dombreuscs  ▼ariantes  que  nova  n'avons  pu  songer  à  les 
recaeillir. 

P»   xoa  et  103:  Trois  pièces  encomiastiques  : 

z**  I^  sonnet  suivant  de  Du  Bellay  différent  de  celui  qu'il  a 
composé  pour  les  Amours  de  1553,  et  que  nous  avons  donné  t.  II, 
p.   525,  de  notre  édition  de  ses  œuvres  : 

Le  fiecle  éCor  qui  pour  Je  redorer 

Dore  tes  vers  du  plus  fin  or  du  monde, 

Mefitiâ  ici  par  Vor  de  ta  faconde 

En  mon  ejprit,  ton  efprit  adorer. 
Le  Dieu  du  Loyr,  qui  par  ton  foufpirer 

Enfle  le  cours  de  ton  eau  vagabonde 

En  bouillonnant  du  plus  creux  de  /on  onde 

Semble /es  pleurs  de  tes  pleurs  attirer. 
Le  plus  beau  ciel  /es  beaulte:^  /aià  de/cendre, 

Pour  embellir  le  beau  de  ta  Ca/fandre 

Comme  vng  miracle,  &  grande  nouueaulté. 
Heureux  futneur,  Ijeureux  /onnet:^  encore. 

Heureux  V honneur,  qui  ton  /onneur  décore, 

Heureux  V amour,  beureu/e  la  beaulté. 

i'*  Un  sonnet  de  Baïf  : 

Heureux /oys'tu,  Ron/ard  diuin  poète.,. 

que  nous  donnerons  dans  notre  édition  de  ses  œuvres  ; 

3*"  Un  sonnet  de  Nicolas  Denisot,  comte  d'Alsinois,  sur  la  couronne 
de  myrte  de  Ronsard. 

P.  104-214:  Cinquie/me  Hure  des  odes,  annoncé  au  titre. 

Au  milieu  de  la  dernière  page  commencent  : 

P.  2x4-236:  Les  Bacchanales  ou  le  /olatrlj/ime  voyage  d'Hercueil,  près 
Paris,  dédié  à  la  ioyeu/e  trouppe  de  /es  compaignons,  /ait  Van  IS49' 

P.  237  :  Son  ET  a  son  livre  (p.  i  de  notre  édition^  et  un 
sixain  grec  de  René  Goullu. 

P.  238:  Errata. 

P.  239:  Extrait  du  privilège  royal  du  6  septembre  1552,  vérifié 
en  Parlement  le  même  jour. 

Trente-deux  feuillets  non  chiffrés  contiennent  la  musique  de  P. 
Certon,  C.  Goudimel,  M.   A.  Muret  et  lanequin.  —  Au  recto  du 

24. 
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I*'  fcQillet  :  Aduerîiffemeni  au  leânir  far  A.  D.  L.  P.  dins  leqo^l 
réditeur  s'exprime  ainsi  :  «  pour  Tamour  de  toy.  Lecteur,  i'ay  {^îà. 
imprimer,  &  mettre  à  la  fin  de  ce  prefent  liure,  la  Mufiqoe,  fur 
laquelle  ta  pourras  chanter  vne  bonne  partie  du  contenu  en  icelur.  • 
Le  verso  du  feuillet  50  et  le  feuillet  51  sont  occupés  par  une  Tahlf  dr> 
fonnets,  avec  leur  référence  aux  différents  airs.  An  recto  du  dernier 
feuillet)  qui  manque  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d*Orlêans,  se 
trouve  la  mention  :  «  Achcué  d'imprimer  le  jo"**  iour  de  fept.  i  S52-» 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d'Orléans,  chargé  de  notes  ma- 
nuscrites presque  toutes  mythologiques,  provient  du  couvent  de 
Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  qui  occupait  les  bâtiments  qui  servent 
aujourd'hui  à  la  préfecture.  Il  porte  sur  le  titre  la  mention  sui- 
vante :  «  Ex  libris  B.  M.  de  Bouo  Nuntio  Aurel.  caulog.  infcript. 
1684. » 

En  15 $5,  parut  une  seconde  édition  de  8  feuillets  liminaires  et 
269  patres  in -8",  sous  ce  titre  : 

«^  Les    oimours 

DE   P.   DE   RONSARD 

VANDOMOIS,     NOV- 

uellement  augmëtees  par  lui, 
Se  commentées  par  Marc  An- 
toine de  Muret. 

Plus  quelques  Odes  de  L'auteur, 
non   encor  imprimées. 

T^prav^fGC  «pîv  ETtpw'  àvd'pa;  p.ov&v,  dXXà  fuvâtxa; 
Nûv  Wpmi,  vav  ap  Tepicopviî;  CaETou. 

Auparcu. 

Avec   privilège   dv   Roy. 

A     PARIS 

•§-  Chez  la  veuve  Maurice  de  la  Perle. 
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Cest  à  la  page  266  de  ce  volame  qu'on  trouve,  pour  la  première 
fois,  U  célèbre  «Ode  à  CaOandre  >  : 

Mignonne  f  allons  voir  fi  la  rofe... 

Ensuite  parut  une  Continuation  des  Amours  de  Pierre  de  Ronfard.  — 
A  Paris,  chez  Vincent  Certenas.  In-8**,  d'une  soixantaine  de  feuillets, 
qui  renferme  quelques  pièces  des  Amours  de  Marie. 

Elle  fut  suivie  d'une 

NOVVELLE 
CONTINVATION 

des  Amours  de  P.   de 

Ronfard  Ven- 

domois* 

A    PARIS 
Pour  Vincent  Sertenas  Libraire^  tenant  fa  boutique  en  la 
gallerie,  par  ou  Ion  va  à  la  Chancellerie,  &  en  la  Rue 
neufue  nofire  Dame,  à  Venfeigne  Sainà  lean  l'Euan- 
gélifie, 

I  ryô 

Auec   priuîlege. 

Sur  ce  titre  est  la  marque  de  Vincent  Sertenas,  avec  cette  devise  : 
Vincenti  non  vuio  gloria.  Le  volume,  de  format  in-S",  contient 
4  feuillets  non  chiffres  et  20  feuillets  chifîrés.  La  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  en  possède  un  exemplaire. 

Il  a  ensuite  paru,  des  Amours  et  de  leurs  Continuations  y  diverses 
éditions  augmentées  par  l'auteur,  et  auxquelles  ont  été  joints  les 
commentaires  de  Remy  Belleau  sur  le  second  livre. 

Souvent  les  divers  recueils  des  Atnours  sont  terminés  par  les  airs 
notés  des  cliansons  comprises  dans  les  diverses  parties  du  recueil. 

7.  Amovrs  de  Cassandre,  p.  3. 

Malgré  ce  titre  si  précis.  Muret,  qui  recevait  les  confidences 
directes  de  Ronsard,  nous  désigne  une  douzaine  des  pièces  de  ce 
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recneil  comme  n*étant  pas  adressées  à  Ossandfc.  Voyez  ci-aprc& 
les  notes  82,  8),  92,  103,  154,  136,  196,  Z97,  202,  204,  220,  227. 
Sar  dssandre  voyez  les  notes  9  et  10. 

8.  Quand  ie  la  vey,  quand  mon  amt  efperdut,  p.  4. 

«  Ceft  vne  tllnfion  à  U  deuife  du  PoSte,  prinfe  de  Theocriie. 
qui  eft,  i^ç  ii)cv,  «*$  JaavriV  :  Ceft  à  dire,  que  dés  la  première  fois 
qu'il  veit  Caflandrc,  il  deuint  infenfé  de  fon  amour.  «  (M.) 

9.  le  tu  fuis  point,  ma  guerrière  Cajfandre,  p.  4. 

«  Caflandre:  autrement  nommée  Alexandre,  fut  fille  à  Pcîam  Roy 
des  Troyens.  Or  par  ce  que  la  Dame  de  TAutheur  s'appelle  ainû  en 
fon  propre  nom,  il  parle  à  elle,  tout  ainfi  que  s*il  parloit  ï  cefte 
autre,  qui,  comme  i*ay  dit,  fut  fille  à  Priam.  Ainfi  fouuent  Pé- 
trarque parle  à  Madame  Laure,  comme  fi  elle  eftoit  celle,  qui  pour- 
fuiuie  par  Apollon,  fut  changée  en  Laurier.  »  (M.) 

10  ...  -Mia  guerrière,  p.  4. 

«  Qui  meines  ordinairement  guerre  contre  mon  cueur.  AinG  Pé- 
trarque, Milit  fiate,  6  nu»  doUc  guerriera.  •  (M.) 
Furetière  s'exprime  ainsi  i  l'occasion  de  ce  passage  : 
«  Q^and  on  trouve  dans  certains  vers  : 

îe  ne  fuis  point,  tna  guerrière  Caffandre, 
Ky  Mirmidon,  ny  Dolope  foudart, 

il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  figure  qu'on  parle  d'une  Panufilée  ou 
d'une  Taleftris  ;  cependant ,  cette  guerrière  Cafiandre  n'eftoît  en 
efïet  qu'une  grande  Halebreda,  qui  tenoit  le  cabaret  du  Sabot,  dans 
le  Fauxbourg  Saint-Marceau,  a  (^Roinan  bourgeois,  liv.  I,  p.  162,  Je 
rédiiion  de  la  Bibliothèque  el;h'irienne.) 

c  11  est  évident  pour  moi,  dit  à  son  tour  Prosper  Blanchenuin 
{lie  de  Ronsard,  p.  27),  que  Furetière  a  confondu  Cassandre  avec 
Gcncvre.  »  (Voyez  ci-après,  les  Élégies,) 

II,  le  parangonm,  p.  5. 

«  Mot  Italien,  défia  commun  en  noftre  langue,  qui  fignifie,  i'egale. 
i'accompare.  »  (M.) 
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13.    ...  aimantm,  p.  S. 

«  A.uffi  fort  qu'Aimant,  pierre  trefdure.  »  (M.) 

13.   Ces  liens  ior^  cefte  bouche  vermeiUe,  p.  5. 

«  La  fiâion  de  ce  Sonnet,  comme  TAutheur  mefme  m'a  dit,  ell 
prinCe  d'vne  Ode  d'Anacreon  encores  non  imprimée,  qu*il  a  depuis 
trad>uite.  Voy  la  xxij.  Ode  de  Ton  cinqaiefme  liure  des  Odes.  »  (M.) 

x^.  ...  d'vne  amour,  p.  6. 

«  Qoand  Amour  ell  de  genre  féminin,  il  Te  prend  pour  la  pafTion 
Se  afieâion  amoureufe:  quand  il  eft  mafcalin,  pour  le  Dieu  d'Amour 
Oupidon.  Toutesfois  les  Poètes  les  confondent  pour  la  neceflité  du 
vers.  »  (M.) 

xç.  L'outil  des  Sœurs,  p.  6. 

«  L*outil  des  Mufes,  le  carme.  »  (M.) 

16.  ...  vn  feul  Tufcatif  p.  6. 

«  Vn  Pétrarque,  ou  vn  femblable  à  luy.  »  (Nf.) 

17.  ...  diffamé,  p.  7. 

«  De  mauuais  bruit,  de  mauuaife  réputation.  »  (M.) 
Ce  mot  est  ancien,  mais  il  bxLX  croire  qu^il  n'était  pas  d'un  usage 
très  courant,  puisque  Muret  juge  à  propos  de  l'expliquer.  Nous  avons 
conservé  plusieurs  notes  du  même  genre,  inutiles  aujourd'hui,  mais 
qni  semblent  faire  pressentir  un  fait  analogue. 

18.  ...  les  monts  d'Epire,  p.  7. 

«  Qui  fe  nomment  Cetaunes,  ou  Acroceraunes.  »  (M.) 

19.  ...  Umffu,  p.  7. 

«  Efpais,  beriflfé  de  fucilles.  «  (M.) 

20.  Deni/ot,  p.  7. 

«  Nicolas  Denifot,  homme  entre  les  autres  de  Hngulieres  grâces,, 
excellent  en  l'art  de  Peinture.  «  (M.) 

21.  Amour  me  paifl  d*vne  telle  Ambrofie,  p.  7. 

«  Le  commencement  femble  eftre  pris  d'vn  de  Pétrarque,  qui  com- 
mence ainfî, 

Pa/co  la  mente  d'vn  Ji  nobil  cibo 

Ci^ambrofia  e  neltar  non  inuidio  à  loue.  »  (M.) 


)82  NOTES. 

Le  rapport  entre  les  deux  poètes  est  encore  plus  grand  dans  les 
premières  éditions  des  Amours,  où  ce  sonnet  commence  ainsi  : 

le  pais  mon  ctutur  tTvne  ttlU  ambrofir, 

22.  ...  Ambrofity  p.  7. 

«  Ceft  la  viande  des  Dieux,  &  Nc<flar  le  breuuage.  Tous  les  deux 
ûgnifient  immortalité.  Ambrofîe  &  Neâar  fe  prennent  l'vn  pour 
Tautre  par  les  Poètes.  *  (M.) 

23.  ...  VOcean^  p.  7. 

«  Qjii  eft  Dieu  de  la  mer.  Là,  difent  les  Poètes,  que  les  Dieux 
vont  fouucnt  banqueter.  Voy  l'Ode  à  Michel  de  THofpital.  >  (M.) 

24.  Vefpere  &  crain,  p.  8. 

t  Tel  prefque  eft  vn  Sonnet  de  Pétrarque,  qui  fe  commence, 

Atnor  mi  fproiia  in  fn  Umfo  &  affrena, 
AJfecura,  efpauenta,  arde,  &  aggliacda.  »  (M.) 

25.  /(f  vey  tes  yeux  dejfous  telle  planetle,  p.  9. 
t  Ce  commencement  eil  de  Pétrarque, 

In  taleftella  duo  hegU  occhl  vidi,  >  (M.) 

26.  Allège  moy,  ma  plaifante  hrunette^  p.  9. 

«  Ceft  vue  vieille  &  vulgaire  chanfon,  depuis  renouuellee  par 
Clément  Marot.  Et  ne  doit  fembler  eftrange,  fi  TAuilieur  en  a  mis 
icy  le  premier  verfet,  veu  que  ce  tant  eftimé  Pétrarque  n'a  pas  dé- 
daigné de  meder  parmy  fes  vers,  non  feulement  des  chanfons  Ita- 
liennes de  Cino,  de  Dante,  de  Caualcantc,  mais  encoros  vne  de  ie  ne 
fçay  quel  Limofin.  Le  lieu  de  Pétrarque  eft, 

Kon  graui  al  mio  Sigwr,  percVio  Vripregbi, 
Da  dir  lihero  vn  di  tra  Vberha  e  i  fiori 
Dret  e  rafon  que  contant  io  mori. 

Si  quelqu'vn  de  nos  François  ofoit  prendre  la  licence  d'en  faire 
autant,  Dieu  fçait  comment  il  feroit  receu  par  nos  vénérables  Qpin- 
tils.  .  (M.) 

27.  ...  les  Charités  d'Homère,  p.  9. 

«  Les  grâces  d'Homère,  c'eft  à  dire,  Homère  mefme.  »  (M.) 
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28.  Comtne  vn  ZetbéSy  p.  10. 

«   Il  compare  fon  penfer  i  Zethes,  &  fa  Dame  k  vne  Harpye.  »  (M.) 

29.  ...  âe  mkly  p.  10. 
«   De  cire.  »  (M.) 

30.   Ijt  Deftin  l'eut  quen  mon  ame  demeure^  p.  10. 
«   Oe  Sonnet  eft  de  ceux,  qu*on  appelle  auiourd*huy  rapportez. 
Les    anciens  appelloyent  cette  figure,  Paria  paribus  reddita.  a  (M.) 

3  !•   ...ma  moitié,  p.  10. 

«  Cela...  eft  pris  de  Platon,  dans  vn  Dialogue  duquel,  qui  fe 
nomme  Le  banquet,  ou  de  TAmour,  Âriftophane  raconte,  que  les 
hommes  eftoyent  au  commencement  doubles,  mais  que  lupiter  après 
les  portift  par  le  milieu,  &.  que  depuis  vn  chacun  cherche  fa  moitié  : 
De  là  dit-il  que  Tamour  procède,  s  (M.). 

32.  ...  découpé,  p.  II. 

«  Entrerompu,  fyncopé.  »  (M.) 

33.  Auant  le  temps  tes  temples  fleuriront,  p.  11. 

*  Caflandre  fille  à  Priam  fut  Prophète.  Il  dit  que  fa  Caflandre  l'eft 
anfli,  &  qu'elle  luy  a  deûa  prédit  tous  fes  malheurs.  »  (M.) 

34.  ...  tes  tetttples,  p.  11. 
Tes  tempes. 

55.  ...fleuriront,  p.  ii. 

«  Deuiendront  blanches  &  chenues.  Ainfi  lifons-nous  fouuent  aux 
vieux  Romans,  la  barbe  fleurie,  pour  la  barbe  blanche.  »  (M.) 

36.  En  ton  defaftre,  p.  11. 
«  En  ton  malheur.  »  (M.) 

37.  ...  nos  neueux,  p.  11. 

«  Ceux  qui  viendront  après  nous.  Il  prend  neueux,  pour  ce  que 
les  Latins  appellent  Nepotes.»  (M.) 

38.  ...qui  m*affolle,  p.  11. 
«  Qui  me  rend  fol.  »  (M.) 
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39.  Puis  te  voudroy  en  toreûu  Hanehiffant,  p.  12. 

•  Ainii  que  fit  lapiter  ponr  noir  Eorope.  le  me  déporte  de  rccircr 
cefte  fable,  parce  qae  Baîf  Ta  dininement  defcrite  an  Horet  appell.% 
Le  rauiiTement  d'Europe.  «  (M.) 

Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  «  IX  livre  des  poèmes,  *  t.  II. 
p.  421,  de  notre  édition. 

40.  Le  cheual  noir  qui  ma  Eoyne  conduit,  p.  12. 

«  Par  fa  Royne  il  entend  ùl  raifon.  Par  le  cheual  noir,  vn  appétit 
fenfuel  &  defordonné  guidant  Tame  aux  voluptés  chameUes.  Par 
le  cheual  blanc,  vn  appétit  honneftc  &  modéré,  tendant  toufiour^ 
an  louuendn  bien.  Cefte  allégorie  di  extraite  du  Dialogue  de  Platon, 
nommé  Phcdre  on  De  la  beauté.  »  (M.) 

41.  Belleau,  p.  15. 

c  Excellent  poète,  contemporain  de  l'authenr.  >  (M.) 

42.  De  ton  ayeul  le  Roy  Laomedon,  p.  i). 

c  II  parle  k.  fa  Caflàndre,  tout  ainfi  que  fi  elle  eftoit  fille  du  Roy 
Priam...  Le  Poète  dit,  qu*il  a  peur  que  les  yeux  de  fa  Dame  tien- 
nent de  la  race  de  Laomedon,  c*eft  k  dire,  qu'ils  foyent  trom- 
peurs. »  (M.) 

43.  Ange  diuin,  p.  16. 

c  II  rappelle  (ce  songe,  dont  il  est  question  dans  le  sonnet  précé- 
dent) Ange,  c*eft  i  dire  meflfager  diuin.  >  (M.) 

44.  ...  grand  erre,  p.  16. 
«  Grand  train.  >  (M.) 

45.  ...tf'«o/ix,  p.  17. 

«  Comme  les  Latins  difent,  Sis,  pour  Si  vis.  Ainfi  les  François, 
A'uous,  pour  Auez  vous.  »  (M.) 

46.  ...  ma  tramfj  p.  19. 
«  Ma  vie.  »  (M.) 

47.  ...là  bas,  p.  19. 

«  Aux  Enfers.  «  (M.) 
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48.   ...  fiMM^ucr,  p.  20. 
«  Faillir.  »  (M.) 

49.   le  Vaccompareà  Tefcumiere  fiUe,  p.  21. 

«  A  Ve«Hs...  Btif.M  &  Ui  6b  d«  fo  Amoors  »  tovcbé  ocfte  fable, 

dilîiat, 

O  de  Vefcume  la  fille. 

Qui  deffus  vne  coquille 

A  bord  à  Cytberes  vins 

Prejfurer  la  treffe  blonde 

Encores  moite  de  Tonde, 

Voignant  de  parfums  dtuins.»  (M.) 

Noos  avons  fait  remarquer,  dans  notre  édition  ds  Baïf  (t.  f, 
p.  599-401,  note  3),  que  les  deux  premiers  livres  de  ses  Amours  ont 
paru  d*abord  séparément  en  1552  et  que  depuis  le  texte  en  a  été 
fort  modifié.  La  strophe  d-dessns  se  trouve,  avec  quelques  variantes, 
dans  la  pièce  intitulée  :  Aux  Mu/es  &  à  Venus,  t.  I,  p.  90. 

50.  ..*nusliei,  p.  21. 

«  Mot  Vandomois,  pour  dire  meslez.  »  (M.) 

51.  .,.  penthoist  p.  22. 

«  Pordast  bateioe,  haiftant  :  mot  4^  Ctuconnerie.  9  (M,) 

52.  NÎMt,  qui  U  roc  remonte  &  redeuaïe,  p.  22. 

«  Ceft  k  dire,  nou^  fuflë-ic  celuy  qui  remonte  &  redeuaïe  le  roc. 
Cefte  manière  de  parler  n'eil  p3s  encore  vfitee  entre  les  François  ; 
mais  elle  eft  dîuinement  bonne  toutesfois,  &  poétique  autant  qu'il 
eft  poffible.  >  (M.) 

5}.  ...  VArcheroly  p.  24. 

«  Amour.»  (M.) 

$4,  Vet  Cbarites,  p.  24. 

«  Des  Graoes.  •  (M.) 

55.  ...  Bcieux,  p.  26. 

t  II  prend  Ocieux  poiirce  que  les  latins  difent,  luers,  »  (M.) 

Ronsard.  —  I.  2  5 
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$6.  ...  dt-neruê  &  de-vrine,  p.  a6. 

«  Mots  faits  à  rimiution  de  Pétrarque.  »  (M.) 

57.  ...  Trofie,  p.  27. 

«  Ainfi  difott  OB  aadennement,  quand  on  aaoit  reneftu  qnekjcc 
arbre  ébranché,  desderpouilles  de  l'ennemy^pour  monument  de  ^vic- 
toire. »  (M.) 

58.  ...  Naiadêf  p.  27. 

«  Il  appelle  Caflandrc  Naiade,  la  comparant  à  Leucothce,  Nymphe 
de  mer...  Cefte  DeeflTc,  comme  vne  tourmente  eut  furpris  VlylTe,  au 
partir  de  l'ille  de  Calypfon...  s*apparut  à  luy:  &  luy  donnant  vn 
couure-cbef,  l'aduertit  qu*il  s'en  couurift  Teftomach,  &  coanert  en 
la  forte,  fe  gettaA  dedans  les  flots»  &  qu'ayant  pris  terre,  il  le  Iny  re- 
gettafl  dedans  la  mer.  Ce  qu' VlylTe  prefTé  des  vagues  fit  finablenxeni, 
&  par  le  moyen  du  liuge,  vint  à  bord.  >  (M.) 

59  ...  carène,  p.  27. 

«  La  pance  du  nauire.  Partie  pour  le  tout.  »  (M.) 

60.  ...  baure,  p.  37. 
«  Port.  *  (M.; 

61.  Diuin  Bellay,  p.  28. 

«  Il  efcrit  ce  Sonnet  à  loachim  du  Bellay  Angeuin,  excellent 
Poète  François,  comme  fes  Oeuures  de  longtemps  femêes  par  toute 
la  France,  contraignent  les  enuieux  mefmes  à  le  confefTer...  Vn  prefque 
fcmblable  Sonnet  luy  auoit  efcrit  du  Bellay,  dans  fon  Oliue... 

Diuin  Ron/ard,  qui  de  Tare  à  ftpt  cordes,  »  (M.)  (T.  I,  p.  m,  de 
notre  édition.) 

62.  Par  vn  ardeur  du  peuple  feparée,  p.  28. 

Vn  semblerait  indiquer  que  le  mot  ardeur  n'est  pas  ici  du  féminin, 
ce  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  car,  ainsi  que  le  remarque 
Littré:  «  le  x  vi"*  siècle  fit  contre  l'usage,  et  par  aile  étymologique, 
ardeur  du  masculin,  >  mais  le  mot  feparèt  détermine  impérieuse- 
ment le  genre  ;  il  £sint  donc  conclure,  que,  si  vu  n'est  pas  une  simple 
faute  d'impression,  cette  forme  est  destinée  à  marquer  rélision, 
souvent  exprimée  «ussi  par  une  apostrophe  :  tV. 
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63.  ...  dont,  p.  28. 

«i  Duquel.  Atnfi  quelquefois  prennent  les  Latins  Fnde.  Virg.  Genus 
xrwtie  Laiinum»  >  (M.) 

64.  •„  Us  nomhreu/es  lois,  p.  28. 

m.  Les  carmes,  voJMifS'appelloyent  anciennement chanfons... Depuis 
les  loix  furent  appellées  Wjmi  :  parcç  qu'on  les  fiûToit  en  vers,  i.  fin 
que  le  peuple  les  chanuft.  »  (M.) 

65.  ComiM  n»  Cbeureuil,  p.  29. 

c  Ce  Sonnet...  eft  prins  de  Bembo,  qui  efcrit  ainfi  : 
Si  corne  /ml,,.  »  (M.) 

66.  ...  /(fs  gemmes,  p.  29. 

«  Les  pierres  predeufes.  »  (M.) 

67.  ...  des  Zepbyrs,  p.  29. 

«  Des  petits  ventelets,  qui  foufBcnt  au  printemps.  »  (M.) 

68.  ...  au  gazouillis,  p.  29. 
«  Au  bruit.  >  (M.) 

69.  Quand  ces  heaux  yeux  iugeronl  que  ie  meure,  p.  30. 
c  Voy  la  quatriefrae  Ode  du  quatriefme  liure.  »  (M.) 

70.  ...  epigramme,  p.  30. 

«  Epignnune  en  Grec  (îgniHe  toute  infcriptiou.  »  (M.) 

71.  (Que  le  vulgaire  appdle  ma  maifirejfe,  p.  31. 

«  Ce  carme  eft  mot  par  mot,  tourné  de  Pétrarque.  »  (M.) 

72.  A  qui  Vay  dit.  Seule  à  mon  cœur  tu  plais,  p.  32. 
«  Prins  d'Onide. 

«  Elige,  ctti  dicas,  tu  mihi  fola  places, 
t  Ainfi  Pétrarque  : 

«  Col  doke  bottor,  que  d^amar  quella  bai  prefo, 
«  A  cu*io  diffi,  tu  fola  à  me  piaci,  »  (M.) 

73.  ...  doux-amer,  p.  33. 

«  C'cft  ce  que  les  Grecs  difent,  Y^^uxunixpov.  >»  (M.) 
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> 

74  ...  itta/euU  EntikebU,  p*  35* 

•  Ma  fcnle  perféâiod,  ma  ftule  amc,  qui  eiafex  en  noy  toat 
moauement  tant  naturel,  que  volontaire...  Le  mot,  Entelechie,  fignifie 
vne  forme  eflentielle.  a  (M.) 

7$«  /a  i^  Mars  mm  IroM/a  Mail  ate^»  p.  34. 
«  Tel  eft  vu  llati  d'Onide,  an  premier  des  Amours  : 
Arma  graui  nutturo,  violeniaqve  heUa  parabam.  •  (M.) 

76.  Et  dams  mes  vers  ja  Francus  Jeuifoit,  p.  34. 

«  Pour  entendre  cecy,  Toy  la  première  Ode  du  troifiefinc 
liure.  >  (M.) 

77.  ...  meplayant,  p.  34. 
«  Me  bleiTant.  »  (M.) 

78.  U  Myrte,  p.  35. 

«  Le  Myrte,  ou  Meurte,  eft  arbrifleau  facré  à  Venus.  >  (M.) 

79.  Vieil  enchanteur,  p.  3$. 
«  Il  entend  Orfee.  »  (M.) 

80.  Pappenierois,  p.  35. 

«  Pour  i'appendroy.  Lalettrey^^yenadiouftee^àcaufedelavo^-elle 
qui  s*cnfuit.  »  (M.) 

81.  Potw  voir  enjèrnble,  p.  38. 

c  Telle  inuention  eft  en  vn  aonnet  de  Bembo, 
Sorgi  âa  r^neU  anrniH  à  l'vfti'barm,  >  (M.) 

82.  le  twurSf  P^fcitalp  qtmml  m  la  voyji  keUe,  p.  39. 

«  Il  appert  par  ce  Sonnet,  &  plufieurs  autres,  qu'ils  ne  font  tous 
faids  pour  Calfandrc,  mais  pour  d'autres  qu'il  a  aimées,  a  (M.) 

83.  Douée  heauii  qui  me  tenei  le  cueur,  p.  40. 

«  Le  Poète  m'a  quelquefois  dit,  que  ce  Sonnet  n*eft  point  iaii 
pour  reprefenter  fa  paffion,  mais  pour  quelque  autre  dont  il  fui 
prié,  délirant  infiniment  n'eftre  point  recherché  de  tels  importuns, 
qui  luy  font  plus  de  defplaifir  en  luy  communiquant  leurs  amours, 
qu'il  n*a  de  plaifir  i  chanter  les  fiennes.  »  (M.) 
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84..   ...  U  Due  Grect  p.  41. 
m  AchUle.  »  QA,) 
8s-  —  PMius,  p.  4a. 

m   Fontos  de  Tyazd,  Pbête  excellent,   anteur  des  Erreurs  amou- 
reujîa,  »  (M.) 

M.  ...  lyre  Angiuinê,^.  4a. 

«  Il  entend  loachim  du  Bellay.  »  (M.) 

87.  ...  Dauraty  p.  42. 

«  Oaurat  eft  vn  trerexcellent  Poëte  Grec  &  Latin,  natif  de  Ly 
xnoges,  comme  Alcman  de  Scythie  :  dnqoel  les  louanges  font  tdles, 
qu'il  eft  impoflible  de  les  ponuoir  exprimer:  &  vaut  mieux,  comme 
«le  drthage,  s'en  taire,  que  d'en  peu  parler.  »  (M.) 

Sur  ce  dicton  voyei  Tome  I,  p.  477,  note  5,  de  notre  édition  des 
<Emfm  de  Joschim  Du  Bellay. 

88.  Bélkau,  p.  43. 

c  Belleau  lut  intime  amy  de  noftre  Autheur.  »  (M*) 

89.  Ourdir  fans  afi  vnt  «ommUi  /nniM,  p.  43. 
M  Métaphore  prinfe  des  tilTerans.  •  (M.) 

90.  SiUa  U  monde,  p.  45. 

«  Luy  ferma  les  yeux.  Le  mot,  SUlir,  eft  propre  en  fauconnerie.  *  (M.) 

91.  Sous  U  cryfial  tPvttê  argenteufe  riut,  p.  44. 

•  Vne  prefque  pareille  fiâion  eft  en  Pétrarque  au  cent  cinquante 
huiâiefme  Sonnet  de  la  première  partie.  »  (M.) 

92.  Le  premier  tour  du  mois  de  May,  Madame,  p.  44. 

<  U  louS  les  yeux  bruns  de  fa  Dame  excellente  en  toute  per- 
feâion.  Ce  Sonnet  n'appartient  point  à  CalTandre.  »  (M.) 

9).  Quand  £vn  honnet/a  tefie  elle  Adoni/e,  p.  45. 
'  Qpand    prenant    vn    bonaet,   elle    fe    rend    fcmblable  â  vn 
Adonis.  »  (M.) 

94.  ...  Fere,  p.  47. 

«  Ceft  ce  que  les  Latins  &  les  Italiens  difent,  Fera,  Ficrc  comme 
vne  beftc  fauuage.  •  (M.) 


igO  MOT  ES. 

95.  le  tremble  tout  de  nerfs  &  de  genous^  p.  47. 
»  Prins  d'Horace» 

Et  corde,  &  genihus  tremii,  »  (M.) 

96.  ...  m'oufre^  p.  48. 

«  Pour  m'oflBne.  Ainfi  difent  les  Grecs  :  o'jvGp.a  pour  ovcfui  :  vg»«s? 
pour  Wooç.  »  (M.) 

97.  ...  qtulk  irampe  a  ma  w,  p.  49. 

«  Métaphore  priufe  des  annariers.  Pétrarque  en  a  audi  vfé.  •  (Xf). 

98.  ...  naffe,  p.  49. 

r  Ceft  vn  tnftrument  d'ozier,  duquel  fe  feruent  les pefcheurs.  m  (M.) 

99.  Afres  tam  ccttrs  ie  ne  baJU  mes  pas^  p.  49. 

r  louant  aux  barres  auec  (a  Dame,  &  la  voyant  fuir,  il  tafclie  à 
la  retenir,  difant  qu*il  ne  la  pourfuit  pas  pour  la  violer.  »  (M.) 

100.  „.  le  Locrois,  p.  49. 

«  Il  entend  Aiax,  61s  d'Oilée,  lequel  pour  aooir  voulu  violer  CaT- 
l'andre,  qui...  s'eftoit  retirée  dans  le  temple  de  Minerue...  fiit  par  b 
Deefle  foudroyé  :  comme  raconte  Virgile  au  premier  de  FEneidc... 
Neptune  courroucé  print  vn  quaYtier  de  quelques  rochers,  qui  fe 
nommoyent  les  rochers  Gyrea,  &  le  luy  lança  dans  la  mer...  Voy 
Homère  au  quatricfme  de  TOdyATée.  «  (M.) 

xoi.  ...  d'ahaSy  p.  49. 

*  Du  fond  de  la  mer.  »  (M.) 

102.  le  fuis  larron  pour  xvus  aimer,  Madame,  p.  50. 
«  Pris  de  Pétrarque.  *  (M.) 

103.  Ram  du  itom  qui  me  glace  en  ardeur,  p.  50. 

«  Quiconque  foit  celle,  pour  qui  ce  Sonnet,  &  vn  autre  encore, 
qui  eft  dans  ce  liure,  ont  efté  faits,  elle  a  nom  Marguerite.  »  (M.)  — 
Voyez  ci-après  la  note  202. 

104.  Charité,  p.  50. 

•  Grâce.  »  (M.) 
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105.  Qui  re/merauée  effact  de  verdatr,  p.  ça 
«  Aînfi  Petnrque  •  (M.)  (fonnet  195). 

106.  lamtùs  d€  toy  la  puedk  n'approche,  p.  51. 
«  Pour  te  cueillir  k  faire  vn  boaqoet.  •  (M.) 

107.  Comme  vn  e/prit  qui  fuit  de  /on  tombeau,  p.  51. 

«  C'eft  vne  allufion  i  ce  que  dit  Platon,  que  le  corps  n*eft  autre 
chofe  qnVn  tombeau  de  l'ame.  »  (M.) 

108.  ...  driUante,  p.  51. 
€  Eftincelinte.  •  (M.) 

109.  ...  ma  «/,  p.  SI. 

m  Mon  efpefanoe.  •  (M.) 

iio.  ...  jlame  accorte,  p.  53. 

€  Gcntile,  aduifée,  fubtile.  Mot  Italien.  »  (M.) 

111.  La  Gaillardtfef  p.  53. 

•  Que  les  luliens  appellent  Leggiadra:  les  Latins,  La/ciuia.»  (M.) 

112.  ...  les  frères  iumeaux,  p.  53. 
«  Les  Amours.  »  (M.) 

iij.  ...  gbirlandes,  p.  54. 

'  Chapeaux  de  fleurs.  Mot  Italien.  »  (M.) 

114.  ...  Mm,  p.  54. 

«  II  a  dit  Adon,  pour  Adonis,  par  fyncope.  >  (M.) 

115.  ...  la  dorée,  p.  $4. 

'  La  belle.  Ain  fi  l'appellent  les  Grecs  ^puox. 

116.  Ma  chère  neige,  &  mon  cher  &  doux  feu,  p.  55. 
«  Ce  quatrain  eft  prins  d*vn  Sonnet  de  ficmbo, 

Viua  mea  neue,  e  caro  e  dolce  foco...  •  (M.) 

117.  ...  s'écouler,  p.  5$. 

ff  Se  (bndrc,  s'apetifTer.  C'eft  que  les  Grecs  difent  rrixiiv.  »  (M.) 


)92  NOTES. 

ii8.  Et  ^u'vn  amour  fmms  fint  necroiji  fomi^  p.  55. 
c  Voy  ce  qa'en  dit  Heroêt  en  vn  petit  difonif».  ^0*3  co  ûh 
après  fa  Paifûte  amie.  »  (M.) 

119.  jy Amour  mini/n,  &  tU  perfiuenmu,  p.  $6» 

t  Ce  Sonnet  eft  prias  en  partie  d'vn  de  Bonbo,  qnî  comincBce. 

Sftm€,  cbe  U  ouhi  ntftri  vfU,  €  JaftL  «  (M.) 

120.  Dérobant  For,  p.  56. 

c  Mettant  fin  au  fiede  d'or.  >  (M.) 

I2X.  ...  pour  dtceuoir  Us  bomma,  p.  56. 

On  lit  dans  les  éditions  précédentes  :  pour  enjidier...  Et,  par  odc 
inadvertance  singulière,  on  a  conservé  dans  celle  de  z$84  «eOC  no» 
de  Muret  relative  au  texte  primitif  : 

•  Pour  rendre  miel  le  fiel  des  hommes.  Ceft  à  dire  poor  mefler 
quelque  amertume  parmy  les  diofes  qui  leur  (bot  les  pl^^ 
agréables.  >  (M.) 

laa.  Fay  pour  hm  UJe  vu  Imig  HmU,  p.  56. 
«  Vu  trait  eft  la  corde,  auec  iaqnelie  on  moie  les  limicn  i  i' 
chaife.  Mot  de  vénerie.  »  (M.) 

123.  ...  humhh'fiere,  p.  57. 

«  Humble  en  port  &  en  maintien*  mais  fiere  contre  fes  prières,  >  (MO 

124.  En-dore,  em^perle,  eu-frange^  p.  57. 

c  Orne.  Mots  faits  à  l'imitation  de  Pétrarque.  »  (M.) 

125.  Si  ce  grand  Prince,  p.  $7. 

«  l'ay  dit  deuant,  qu'Apollon  fut  amoureux  de  CaiEmdre.  >  (M.) 

126.  Du  feu  d'amour,  p.  58. 

«  Pour  entendre  cecy,  voy  FAriofte  an  repdefme  chant.  ■  (M.) 

127.  LafingU,  p.  S9- 

«  La  poufTe.  Mot  de  Marine.  •  (M.) 

128.  Le  Loir,  p.  59. 

«  Riuiere  qui  paflê  pir  Vendôme*  »  (M.) 
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X29.  ...  GaJKm,  p.  $9. 
m  Nom  de  foieft.  >  (M.) 
Z)0.  ...  Braye,  p.  59. 
«  Autre  petite  riuiere.  >  (M.) 
131.  La  Neuffaune,  p.  $9. 

«I  Vn  bocage  appartenant  i  la  maifon  de  TAutheur.  >  (M.) 
152.  ...  Sabut,  p.  59. 

«  Colline  fertile  en  bons  vins,  dont  le  bas  eft  tout  reueftu  de 
{"Aules.  »  QA.) 

133.  Deuant  U  fmr  finijptnt  ma  tournée,  p.  60. 

«  Anancent  ma  mort.  Imiution  de  Pétrarque.  »  (M.) 

1 34.  Di  Tv»  du  deux,  fans  tant  me  dégui/er,  p.  60. 

«  Il  prie  quelqn'rne  (ie  ne  puis  penfer  qnc  ce  fott  Caflandre  :  car 
il  ne  parleroit  pas  fi  audacicufement  à  elle)  de  luy  accorder  ronde- 
ment ce  qu'il  demande,  ou  de  luy  refufer  tout  à  plat.  »  (M.) 

13s.  *.•  Peirarquifer,  p.  60. 

m  Faire  de  l'amoureux  tranfi,  comme  Pétrarque.  »  (M.) 

S|6.  Si  Vtm  V9IU  dit  qu'Argus  efi  vne  fable,  p.  62. 
«  Ce  Sonnet  n'appartient  en  rien  à  CalTaadre.  »  (M.) 

137.  le  parangoniUy  p.  62. 

«  Ptoingonner  eft  égaler.  Mot  Italien.  »  (M.) 

138.  Douce  heautéy  meurdriere  de  ma  vie,  p.  63. 

«  La  fin  de  ce  Sonnet  eft  prins  d'vn  Epigramme  grec.  »  (M.) 

139.  Comme  vn  cifeau,  qui  ne  peut  feioumer,  p.  65. 
«  Comparaifon  prinfe  de  Bembo.  »  (M.) 

140.  Sur  Us  plus  beaux  fantajiiqne  vn  exemple ^  p.  66. 

«  Feins  en  u  fantafie  vn  portrait  fur  les  plus  belles  deitec  des 
Dieux.  Fantaftique,  eft  icy  verbe,  comme  fouuent  Folaftre  eft  verbe 
en  noftre  Auteur.  »  (M.) 


394  NOTES. 

141.  ...  ton  Loire,  p.  66. 

«  Rtuiere  paflant  par  Blois.  »  (M.) 

Ce  n'est  pas  seulement  ici  que  Ronsard  a  employé  le  nom  de  ce 
fleuve  au  masculin.  Il  a  dit  plus  loin  (p.  100)  : 

Cbfu^er  ton  Loire  aufeiour  de  mon  Loir, 

142.  ...  hers,  p.  66. 

c  Berceau.  Mot  Vandomois.  »  (M.) 

14).  ...  en-mannèe^  p.  67. 

«  Pleine  de  manne  &  de  douce  liqueur.  »  (M.) 

144.  Heureux  les  murs  naijance  de  la  belle  !  p.  67. 
«  Blois.  >  (M.) 
.  145.  Mais  plus  heureux... ,  p.  67. 
«  Semblable  deduâion  de  propos  eft  en  ce  que  dit  Salmacis  i  Her- 
mafrodite,  au  quatriefme  des  MetamoHbfes.  »  (M.) 

146.  ...  JfrefagieuXf  p.  67. 

«  Prefagir  eft  fentir  les  chofes  futures  denant  qu'elles  adaiennent. 
De  ce  Verbe  eft  deriué  le  nom  Prefagieux.  •  (M.) 

147.  La  Pyralidey  p.  67. 

«  Pyralides  font  petites  beftes  volantes,  qui  ont  quatre  pieds,  &  fe 
trouent  en  Tlfle  de  Cyprc,  ayans  telle  nature,  qu'elles  viuent  dans 
le  feu,  êç.  meurent  dés  qu'elles  s'en  efloignent  vn  peu  trop.  Authcur 
Pline  en  rvnzîefme  Hure.  »  (M.) 

148.  Plantr,  p.  68. 

«  Se  conuertir  en  plaines.  »  (M.) 

149.  ...  montaigner,  p.  68. 

«  S'efleuer  comme  montaignes.  Mot  nouucau.  »  (M.) 

150.  ...  Fangelettey  p.  68. 

«  Ainfi  eft  fouuent  nommée  madame  Laure  par  Pétrarque.  •  (M.) 

151.  ...  ie  broffay  dans  le  boiSy  p.  69. 

«  BroiTer  eft  courir  à  trauers  les  bois,  fans  regarder  à  rien  qui 
puifle  empefcher  le  cours  du  chenal.  Mot  de  vénerie.  »  (M.) 
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152.  ...  en^relbéf  p.  71. 

«  En-rether,  prendre  &  mettre  dedans  les  rethz.  »  (M.) 

153.  ...  de  fes  borgnes  foudars y  p.  72. 

«  Des  Cydopes,  qui  n'ont  tons  qu*vn  œil  au  front,  &  forgent 
les  foudres  i  lupiter.  Voy  l'Ode  des  peintures  contenues  en  vn 
tableau,  qui  eft  au  fécond  liure.  »  (M.) 

i$4.  Si  tu  ne  veux  contre  Dieu  t'irritera  p.  73. 
«  Ce  Sonnet  eft  prefquc  pris  d*vne  oraifon  de  Foenix,  qui  eft  en 
Homère  au  neufiefme  de  l'Iliade.  >  (M.) 

155.  Toufiours  le  Ciel,  toujours  l'eùu  n'eft  venteufe,  p.  73. 

«  Tel  eft  le  commencement  d'vne  Ode  à  Saingelais.  »  (M.) 

156.  Que  toute  cbofe  en  ce  monde  Je  muè^'p.  74. 

«  Il  eft  certain  que  ce  Sonnet  n'appartient  en  rien  i  Caflandre.  »  (M.) 

157.  "'fouU,  p.  74. 

«  Soûl,  mot  Vandomois.  •  (M.) 

158.  Mais  deux  venins  n'ejlouffenl  point  h  nV,  p.  75. 

«  Et  ceftc  fin,  &  prefque  tout  ce  Sonnet  eft  femblable  à  vn  d'vn 
Italien  nommé  Antonio  Francefco  Rinieri.  »  (M.) 

159.  Puis  que  eejt  œil,  dont  l'influence  baille,  p»  75- 

c  Semblable  prefque  eft  le  cxcj.  Sonnet  de  la  première  partie  de 
Pétrarque.  »  (M.) 

160.  De  foins  mordans  &  de  fonds  diuers,^,  76. 

c  Ce  Sonnet  a  efté  fait  contre  quelques  petits  Secrétaires,  muguets, 
&  mignons  de  Court,  Icfquels  ayans  le  cerucau  trop  foible  pour 
entendre  les  efcrits  de  TAutheur,  &  voyans  bien  que  ce  n'eftoit  pas 
leur  gibier,  k  la  couftume  des  ignorans,  fcignoyent  reprendre,  & 
mefprifer  ce  qu'ils  n'entcndoyent  pas.  Le  Poète  donc  s'adreflant  à 
vn,  qui  eftoit  leur  principal  capitaine  (auquel  il  ne  veut  faire  ceft 
honneur  que  de  Je  nommer)  luy  dit  qu'il  defgorge  le  venin  de  fou 
enuie  unt  qu'il  voudra,  &  que,  auec  tous  les  fiens,  il  s'efforce  de 
tout  fon  pouuoir  à  luy  nuire  :  car  il  fc  fcnt  fuffifant  pour  foudroyer 
tous  leurs  efforts,  par  la  véhémence  de  fes  efcrits.  «  (M.) 
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:6i.  ...  fkikufe,  p.  76. 

Amere  oommc  fièl.  »  (M.) 
[6a.  ...  rMfOf,  p.  76. 

C'eft  vne  efpece  de  poifon.  »  (M.) 

iUB^a/,fii^T.Réaga],tnenic  rouge.  •(Lacurne  i>e  Saixt^^ 

LATE.) 

[63.  ...  tPvne  vaine  ptinturty  p.  76. 
D'vn  pourtnit,  duquel  i'ay  parlé  deatnt.  »  (M.) 

[64.  ...  en^iancbct  p.  77. 

Tapiflè.  »  (M.) 
[65.  Or*,  p.  78. 

Ores.  »  (M.) 
[66.  Or*  que  lupin  e/poini  de  fa  femence^  p.  78. 

Prins  de  Virgile  au  fécond  des  Geoigiques, 
Vere  lument  Urra^  &  geHitalia  femina  pofatnt,  »  (M.) 

[67.  Et  fue  l'M/eau,  p.  78. 

Le  Roflignol.  »  (M.) 
68.  Du  Tbracien,  p.  78. 

De  Terée.  »  (M.) 
[69.  ...  Us  tançons,  p.  78. 

Les  querelles,  les  complaintes.  »  (M.) 

70.  Madrigal,  p.  78. 
V^oyez  la  note  a8). 

71.  Que  fCay-xe,  Amour,  cette  Fere  auffi  viue,  p.  79. 
Ce  commencement  e(l  de  Bembo, 

La  fera,  che  fcolpita  nel  cor  tengo...  »  (M.) 

72.  ...  nullette,  p.  80. 

Tcndrctte,  délicate,  mignarde.  »  (M.) 
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Z73.  Sus  U  mefUr,  p.  80. 

«    Meftier,  ourdir,  trame,  font  mots  prins  des  tUTerans.  a  (M.) 

174.  ...  VAfcrtan^  p.  8t. 
«   Hefiode.  >  (M.) 
X75.  Mais  U  ne  paûs,  p.  8x. 
«  Pris  de  Pétrarque, 

Ma  ^  Ji  afprê  vU,  né  ji  ftlmggt 
Ctrcar  nonfo,  >  (M.) 

176.  ...  du  Grec,  p.  82. 
«  lyVlyiTc.  .  (M.) 

177.  ...  îa  Loti,  p.  82. 

«   La  Lote  eft   yn  arbre   en   Afrique...   Voy  le   ncaficrme  de 
rOdyffcc.  >  (M.) 

178.  Euffay-it  au  moins  ime  poitrine  faite 

Ou  de  Cryjtal,  ou  de  verre  lui/ont,  p.  82. 

•  Ainfi  Bembo, 

Hauefif  ioàlmm  i^vm  hil  srjftaUo  U  core.  >  (M.) 

179.  Ha,  Belaeueil,  que  ta  douce  parolU,  p.  82. 

«  Ce  Sonnet  eft  tiré  du  Romant  de  la  Rofe,  U  où  Belaeueil  meine 
Tamant  dans  le  verger  d* Amour.  »  (M.) 

180.  ...  mouffe^  p.  85. 

«  Non  tranchant.  »  (M.) 

181.  ...  U  foudre  criminel,  p.  85. 

c  Qui  punit  cenz  qui  ont  commis  des  crimes  &  des  forfaits.  Tel 
mot  en  François  eft  aâif  &  paflîf,  comme  criminel  pour  coulpable,  & 
Lieutenant  criminel,  qui  punit  les  crimes.  »  (M.) 

182.  Mon  fol  penfer  pour  s'en-voler  plus  haut,  p.  84. 

«  Vne  telle  inuention  eft  dans  vn  Sonnet  de  TAriofte,  qui  fe  com- 
mence, 

Sel  mio  pen/Ur.  »  (M.) 
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i8).  ...  U  Thu/cM,  p.  85. 

•  Pctnrqae.  »  (M.) 

184.  ...  SorgMê^  p.  85. 

«  Riniere  piflant  près  d'Aoignon.  a  (M.) 

i8s.  Et  f<m  Laurier,  p.  85. 

«  Sa  Dame  Laure.  »  (M.) 

186.  O  traits  ficbci  iufqt^au  fond  tU  mon  ame,  p.  86. 

c  Vn  Sonnet  tout  femblable  eft  dans  Pétrarque,  qui  fe  commence, 

OpaffiJparfi.MiM.) 

187.  ...  iTe/peranee  cafe^  p.  86. 

«  Vuides  d'efperance.  Il  prend,  calTé,  ainfî  que  les  Latins  prennent, 
Ca/«.  .  (M.) 

188.  ...  Mânes,  p.  86. 

c  Mânes  fe  nomment  en  Latin  les  anies  forties  des  corps,  n  faut 
natandifer,  &  ûiire  François  ce  mot  là,  veu  que  nous  n'en  avons 
point  d'autre.  »  (M.) 

189.  Anumr  &  Mars  font  prejqm  étvne  forte,  p.  87. 

«  Ceft  vne  comparaifon  des  amoureux,  &  des  gendarmes,  prinfe 
entièrement  d'vne  Elégie  d'Ouide,  qui  fe  commence. 

Militai  omnis  antans,  &  babet  fua  ca/tra  Cupido.  »  (M.) 

190.  Quand  vn  Centaure,  p.  89. 

c  Ainfi  appelle-il  celuy  qui  menoit  fa  Dame  en  croppe.  •  (M.) 

191.  ...  retapiffe;,,  p.  89. 

c  Pour  tapilTei,  le  compofé  pour  le  fimple.  •  (M.) 

192.  Puis  qu'auiourd'buy  pour  me  donner  confort,  p.  89. 

c  II  loue  des  cheueux  de  fa  Dame,  qu'elle  luy  auoit  donndz  pour 
en  faire  des  braflêlets.  »  (M.) 

193.  Df  itb  cheueux  U  Dieu  que  Dèle  honore,  p.  90. 

«  II  dit  que  les  cheueux  d'ÂpoUon,  ne  ceux  de  U  Royne  Bcre- 
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niœ,  ne  forent  iamais  fi  beaux,  comme  ceux  que  (a  Dame  Iny  a 
donncx.  >  (M.) 

1914.    ...  lia  quinfe  effence,  p.  90. 

«  La  meilleure  &  plus  pure  partie.  Si  tu  veux  entendre  plus  am- 
plement que  c'eft  à  dire,  quinte  eflence,  voy  vn  Hure  appelle  le 
Ciel  des  Philofophes.  >  (M.) 

195.  ...  alambique,  p.  90. 
«  Fay  diftiller.  »  (M.) 

196.  Mecbaniê  Aglaure^  p.  90. 

«   Il  maudit  vue  qui  auoit  reuelé  quelque  lien  fecret...  Aglaure 
fîlle  de  Cccrops..,  Voy  le  fécond  des  Metamorphofes.  »  (M.) 

197.  En  nul  endroit,  p.  91. 

«  Ce  Sonnet  &  le  précèdent  appartiennent  à  vne  mefme.  »  (M.) 

198.  ...  comme  a  chanté  VirgiUy  p.  91. 
«  Au  quatriefme  de  l'Eneide, 

Nufquam  iuta  fida.  »  (M.) 

199.  ...  qui  me  ioint,  p.  92. 

■  C'eft  k  dire,  qui  me  tient  en  ferre  près  du  cœur.  »  (M.) 

200.  Quelle  langueur  ce  beau  front  des-bonore}  p.  93. 

«  Sa  Dame  eftant  malade  d'vne  fiéure,  il  prie  Apollon  &  .f*fcu- 
lape  de  la  guérir.  »  (M.) 

20X.  Fais  amortir  le  ti/on  de  tna  vie,  p.  94. 

«  Ofte  Tardeur  de  la  fiéure  à  celle,  de  laquelle  dépend  ma  vie, 
comme  celle  de  Melcagre  dependoit  d'vn  tizon.  Voy  Ouide  au 
huiâiefme  des  Metamorfofes.  »  (M.) 

2oa.  Du  bord  tTE/pagne,  p.  94. 

«  Il  lofie  celle-là,  de  laquelle  i'ay  parlé  au  Sonnet,  qui  fc  com- 
mence, 

Raui  du  nom,  »  (M.) 

Voyez  ci-dessus  la  note  103. 
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20).  ...  Ai  Ai  du  TêUummim,  p.  94. 

«  La  fleur  en  laquelle  font  efcrites  ces  deux  lettres  A  I,  qui 
nafquit  du  iang  d'Aiax,  fils  de  Telamon.  •  (M.)  —  L'hyacinthe. 

304.  ...  dûÊtUi  richt/èy  p.  94. 

«  n  dit  double,  parce  que  le  nom  Marguerite  eft  le  nom  d'vne 
fleur,  &  dVne  perle.  »  (M.) 

20).  Au  plus  profond  de  ma  poitrine  morte,  p.  94. 

«  Ainfi  qu'il  eftoit  k  deuifcr  auecque  fa  Dame,  tu  qui  aooît  au- 
thorité  fur  elle,  la  Tint  prendre,  &  Temmena  :  dequoy  il  fe  plaint, 
difant,  qu'en  s'en  allant,  elle  luy  auoit  arraché  le  cœur...  Ce  Sonnet 
n'appartient  point  k  CaiTandre,  non  plus  que  d'autres  qui  font  en  ce 
liure.  »  (M.) 

206.  ...  fermez,  P-  97- 

«  Arreftex.  Mot  Itab'en.  »  (M.) 

207.  Par  fympathie,  p.  97.   - 

«  Par  vnc  fimilitndc,  &  conionâion  de  nature  qui  eft  entre  elle  & 
les  cieux.  Sympathie  eft  vn  mot  Grec  :  mais  il  eft  force  d'en  vfer, 
veu  que  nous  n'en  auons  point  d'autre.  »  (M.) 

208.  ...  émouhnty  p.  98. 
«  Aiguifoit.  »  (M.) 

209.  De  neige  tiède  efioit  fa  face  pleine,  p.  98. 

«  Ces  fix  carmes  font  prefque  traduits  de  Pétrarque, 
La  tejla  or  fine,  e  calda  noue  il  voUo,  »  (M.) 

210.  Celuy  qui  fifi  le  monde  façonné,  p.  98. 

ft  Ce  Sonnet  eft  prefque  traduit  d'vn  de  Bembo,  qui  fe  commence, 
Valta  cagion*  »  (M.) 

211.  ...  manie,  p.  99. 

«  Fureur.  Platon  au  Fcdre  tefmoigne,  que  les  anciens  cftimoyent 
ce  nom  U  tres-honnefte.  »  (M.) 

212.  ...  aâif  p.  99. 
«  Diligent.  »  (M.) 
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213-  Lt  chag(Mtue^  ...  p.  99. 

m.  Ces  trois  mots,  chafTe-noe,  esbianle-rocher,  &  inite^ner,  font 
henreufcment  compofez  à  k  manière  Grecque.  »  (M.) 

214.  iiugUy  p.  100. 

«  Mugler  fe  dit  proprement  do  cry  des  bœais,  Mugke,  »  (M.) 

315.  ...  /on  Loire,  p.  100. 
Voyez  la  note  141. 

216.  Vor  crejpdu^  p.  xoo. 

•  La  fiâion  de  ce  Sonnet  eft  prinfe  de  Bembo,  an  Sonnet  qui  fe 
commence, 

Da  qu^  hei  erin.  >  (M.) 

217.  ...  le  noua,  p.  100. 

«  Le  Poète  vfe  de  ces  deux  mots  nend  &  nond  indifiêrentemcnt 
en  tous  fes  liures.  »  (M.) 

218.  ...  iejfore^  p.  100. 

«  Mot  de  fauconnerie.  »  (M.) 

2x9.  Borée  borrihU  fon  haleine,  p,  loi. 

«  Horribler,  eft  rendre  horrible.  Mot  inuenté  par  TAutheur.  II  en 
a  vfé  aufB  en  l'Ode  de  la  paix.  »  (M.) 

220.  Si  bhmdji  beau,  comme  eji  vne  M/on,  p.  102. 
«  Ce  Sonnet  n'appartient  point  k  Giffandre.  »  (M.) 

221.  Vnfeuî  lanetf  p.  103. 

«  lanet,  peintre  du  Roy,  homme  fans  controuerfe  premier  en  fon 
an.  »  (M.) 

232.  Uouurtr,  p.  105. 

«  De  mettre  en  ouurage.»  (M.) 

225-  —  ^«\'»  P-  ï04« 

«  Gaze  eft  vne  manière  de  toile,  de  laquelle  les  Damoifelles  vfent 
à  faire  leurs  ouurages.  »  (M.) 

Ronsard.  —  I.  3  6 
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324.  ...  tvr^Offffifr,  p.  104. 
«  Aaoir  honte.  »  (M.) 

335.  Du  FhreHiin,  p.  105. 
«  De  Pétrarque.  »  (M.) 

336.  De  veine  en  veitu^  &  ff artère  en  artère^  p.  106. 
«  La  fin  de  ce  Sonnet  eft  de  Pétrarque.  >  (M.) 

237.  Bien  que  ton  trait,  Amour,  /oit  rigoureux,  p.  107. 

«  Ce  Sonnet  n'appartient  pas  k  Caflandre.  >  (M.) 

228.  ...  du  cep,  p.  108. 

«  Du  lien.  >  (M.) 

239.  ...  de-rhetiy  p.  108. 

«  DeQié.  >  (M.) 

250.  ...  Hécatombe,  p.  108. 

«  C'eftoient  anciennement  facrifices  de  cent  bœu&.  •  (M.) 

331.  ...  acoi/ent,  p.  109. 

«  Appaifent.  Vieil  mot  François.  »  (M.) 

353.  Baiser,  p.  109. 

«  Ce  baifer  eft  tir6  d'vn  baifer,  qui  eft  en  Aule  Celle.  »  (M.) 

33).  Mon  œil,  mon  cœur,  ma  Cajandre,  ma  rie,  p.  iio. 

c  Par  cefte  Elégie  le  Poëte  veut  rendre  fa  maiftrefle  ialoufe  du 
commandement  que  le  Roy  Henry  deuxiefme  de  ce  nom,  fon  maiftre, 
luy  auoit  fait,  de  ne  plus  chanter  d'Amour,  &  totalement  s'adonner 
aux  vers  Héroïques,  &  defcrire  les  £uts  de  Francus,  fils  d'Heâor, 
tige  primitif  des  Roys  de  France.  »  (M.) 

234.  Non  Muret,  non,  p.  ii3. 

«  Si  les  authenrs,  comme  i'ay  dit  an  Prologue  de  ce  Hure,  fe 
fufTent  rendus  familiers  de  ceux  qui  les  ont  commentes,  nous  n'eof' 
fions  efté  en  la  peine,  où  depuis  nous  fommes  tombes,  ponr  les 
entendre  :  car  fi^ilement  ils  eufient  fceu  leurs  conceptions.  Or  le 
Poète,  comme  Tvn  de  mes  meilleurs  amis,  m*a  refcrit  cefte  Elégie, 
en  laquelle  il  s'efforce  de  prouuer  que  ce  n'eft  point  vice  d'ai- 
mer. »  (M.) 
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»3S-   —  iefMgUfy  p.  lia. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  souvent  qu'au 
XVI**  siècle  bouclier,  fauglier,  meurtrier,  ne  comptaient  que  pour 
deux  syllabes  (voyez  Euvres  de  Bedf,  t.  III,  note  5  5)  ;  mais,  ce  qui 
est  plus  rare  à  cette  époque,  ici  et  dans  le  vers  suivant  (p.  344)  : 

le  doute  qu'Artemis  quelque  fangler  f^appelle, 

VoTthognphe  fangler  est  conforme  à  cette  prononciation. 

236.  Plombotent,  p.  iz6. 

m  Meurdriflbient  :  par  ce  que  la  chair  racurdrie  deuient  de  cou- 
leur plombée.  >  (M.) 

237.  Mon  DeS'Autels,  qui  aue^  dès  enfance,  p.  117. 

«  Ce  Sonnet  s'adrefle  A  GniUanme  des-Autels,  gentilhomme  Cha- 
rolois,  tres-doâe  en  la  langue  Grecque,  Latine,  Se  Françoife,  comme 
aflez  fes  efcrits  (qui  n'ont  guère  de  pareils  en  fcience  &  en  perfeâion 
de  bien  dire)  le  tefmoignent  de  tous  coftez.  Outre  la  cognoiflance 
des  lettres  humaines,  efqaelles  il  a  dés  .fa  ieunefle  efté  foigneufement 
inftitné,  il  a  diligemment  eftudié  en  la  loy,  iufques  à  en  faire  pro- 
feifion.  Toutefois  il  n'a  point  pour  telle  eftude  fiifcheufe  tant 
oublié  les  Mnfes,  qu'aux  heures  fuperflues  iL  n'efcriue  toufiours 
quelque  belle  poêfie  en  Latin  ou  en  François.  Et  pource  qu'il  a  fort 
célébré  vne  fienne  maiftrefle,  qu'il  appelle  fa  Sainâe,  noftie  Autheur 
le  prie,  que  ce  pendant  qu'il  eft  en  Vandomois,  il  flechifle  fa 
CaOandre.  »  (M.) 

238.  Du  iour,  p.  118. 

<  Depuis  le  iour.  »  (M.) 

239.  Pein  moy,  lanety  pein  moy  ie  te/upplie,  p.  119. 

«  Il  prie  en  ceile  Elégie  lanet  Peintre  trefexcellent  (qui  pour 
reprefenter  viuement  la  nature  a  paffé  tous  ceux  de  noftre  aage  en 
fon  art)  de  pourtraire  les  beautez  de  s'amie  dedans  vn  ubleau... 
Il  a  cxpreirément  imité  en  cefte  Elégie  deux  Odes  d'Anacreon, 
efquelles  en  l'vne  il  fait  peindre  s'amie,  &  en  l'autre  fon  mi- 
gnon. »  (M.) 
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240.  ...  fomrcj  tvnfiû,  p.  120. 
Sonrdl  «iiiiié.  Cctait  une  exprevkm  depuis 

dans  la  poésie  gakote  ; 

Chevtx  oi  Mans  corne  katins 

La  char  plus  Uudrt  ^vns  poacins, 

FrotU  reimifant,  furtils  tvaliç. 

(Roman  de  U  Rose,  v.  $29.) 

241.  Le  second  livre  des  amovus,  p.  125. 
Le  titre  complet  de  l'éditioii  que  nous  soivons  porte  : 

LE     SECOND     LIVRE 
Des  amovrs  di  P.  di  Ron- 
sard,  COMMINTÉ   PAR 
Remy  BeHeau. 

Après  ce  titre  ^nt  une  dàlicKe.  Celle  de  Téditioii  de  2560  était 
adressée  :  «  A  M.  Fleiuimont  Robertei,  fecrètaire  des  BiuBoea  da 
Roy,  feigneur  de  Frefne.  » 

Void  la  reprodactioii  testnelle  de  celle  de  1584  : 

A  MoKsiEvR  DE  S.   François, 
conseiller  dv  Rot  en  son 

frimé  Coiifttl,  &  Eatfpu  dé  Bajtmx  • 

c  Moufieur,  (i  par  la  bonté  de  Nature,  mère  &  mefnagere  vnlner- 
felle  de  toutes  chofes,  iufqnes  aux  beftes  brutes,  il  y  a  quelque  intel- 
ligence particulière,  par  laquelle  ils  cognoiffent  les  lieux  plus  aflfenrez. 
&  plus  recules  de  la  furprinfe  des  hommes,  pour  £iire  leurs  petits, 
&  Te  defcharger  de  leur  ventrée  :  Si  par  mefme  expérience  les  oifeanx 
cognoiflênt  combien  il  eft  plus  afleuré  de  choifir  les  arbres  les  plus 
hauts,  pour  baftir  &  façonner  leurs  nids,  à  fin  que  leurs  petits  efclos, 
veftus  &  armez  de  leurs  plumes,  pratiquent  vn  chemin  large  &  moins 
fiTcheux,  pour  defployer  plus  librement  leurs  ailes  par  la  gnnde 
région  de  l'air:  A  plus  iufte  occafion  les  hommes,  qui  font  parti- 
dpans  de  la  raifon,  de  la  prudence,  &  pronidence  celefte,  doiuent 
faire  chois  de  celuy,  auquel  ils  donnent  &  facrent  ce  que  leur  efprit 
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€*gifkiité  &  produit  :  à  fin  qae  fous  cefte  aflenrance,  il  pnilTe  pitndre 
i«,  &  demeurer  en  tonte  feureté,  pour  eftre  fans  crainte  d'vn  igno- 
U.X.  mooqueur,  communiqné  entre  les  hommes  de  bon  iugement. 
Oe  qisie  i'ay  touIo  £dre  à  l'imitation  de  la  Nature,  tous  ayant  choifi 
poor  vne  colonne  des  plus  fermes  &  des  plus  aiTenrées  de  noftre 
Fraxftce,  pour  le  fear  ippny  de  ceux  qui  fuiuent  la  vertu»  &  qui  font 
profeffion  des  fdenœs  libérales,  à  fin  de  vous  fidre  garde  de  ce  mien 
péril  ouuragç,  efpennt  qu'en  la  Êiueur  des  Mufes,  de  l'Autheur  & 
^e  Tnoy,  vous  tiendrez  noftre  party, 

Dt/tommant  les  pointes  aruelUs 
Uvn  fiecU  mordant  &  iakus, 
AJpre,  rebours,  dur  &  farouche, 
Qui  nous  iette  dedans  la  bouche 
Toufiours  V aigre,  &  iamais  U  doux. 

Vous  priant  n'attendre  chofes  grandes,  ny  dignes  de  voftre  leâurc 

en.   ce  petit  Commentaire:   mais  bien   de    vous   contenter   de  la 

rechercbe  que  i'ay  fiidâe,  pour  vous  remarquer  feulement  quelques 

lieux,  que  TAutheur  a  voulu  imiter  en  ce  flyle  vulgaire,  &  du  tout 

dififerentde  la  maicilé,  &  doâe  induftrie  de  fes  premiers  Sonnets.  Ce 

qu'il  n'a  voulu  faire  en  cefte  féconde  partie,  propre  &  particulière 

pour  l'Amour,  tant  pour  (atis-Êûre  à  ceux  qui  fe  plaignoyent  de  la 

^raue  obfcurité  de  fon  ftyle  premier,  que  pour  monftrer  la  gentil- 

IdOe  de  fon  efprit,  la  fertilité  &  diuerûté  de  fes  inuentions,  &  qu'il 

içatt  bien  efcrimer  à  toutes  mains  des  armes  qu'il  manie.  L'aflfeu- 

lance  que  i'ay  que  prendrez  plaifir  à  recognoiftre  vne   infinité  de 

belles  imitations  antiques,  en  ce  qui  a  efté  eftimé  le  plus  vulgaire, 

&  moins  retiré  des  anciens,  me  fera  vous  fupplier,  Monfieur,  de 

prendre  ce  mien  petit  labeur,  d'aufli  bonne  affeâion,  que  d'obeif- 

iânte  volonté  ie  le  vous  prefente. 

«  Voftie  humble  &  obeifiant  femiteur, 
«  R.  Bellbav. » 

Après  cette  dédicace,  on  trouve  six  vers  latins  de  la  neuvième 
élégie  de  Properoe,  un  sonnet  de  G.  des  Autels,  a  Remy  Bel- 
LEAV,  où  il  lui  dit: 

Tu  peux  ouurir,  BeUeau,  du  grand  Roufard  U  Jtile, 
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et  enfin  la  piice  suivante  : 

R.  Garnier  a  p.  De  Ronsard. 

Tu  gramois  Jmu  U  Ciel  Us  vidoires  de  Framce, 
Ei  iUmos  Rois  feepin^  ta  lyre  Je  paiJfoU, 
Quand  ce  mottarque  Amour,  qu*eUe  ne  agmoijfint. 
Eut  voukir  de  luy  faire  entonner  fa  piùfance, 

Brufant  de  u  defir,  vue  fieche  il  ejlance 
Que  ta  ieune  poitrine  imprudente  reçoit  : 
Puis  comme  U  trauail  en  Jlaitant  te  déçoit. 
Tu  te  plais  à  chanter  le  cruel  qui  foffenee. 

Son  nom  qui  ne  rouloit  fur  le  parler  François, 
Maintenant  plus  enJU  par  ta  gaillarde  voix 
RempUjl  Voir  tf  ronger  de  fa  fameufe  gloire  : 

Si  que  luy  amorcé  de  u  premier  honneur, 

Frappe  tous  ceux  qu*il  voit  dedans  Pegafe  hoire. 
Pour  trouuer  (mais  en  vain)  encore  vn  telfanneur. 

242.  Premiers  partie.  Amovrs  de  Marie,  p.   12$. 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  ces  deux  mentions,  qnî  ne  figu- 
rent pas  dans  Tédition  que  nous  suivons.  Elles  sont  d'aîUeuxs  plei- 
nement justifiées  par  cette  indication  (p.  207)  :  Fin  de  la  pre- 
mière  PARTIE   DES   AMOVRS   DE    MARIE  ANGEVINE. 

On  a  cherché  vainement  le  nom  de  famille  de  Marie.  «  S'il 
m'était  permis  de  halarder  une  conjecture,  dit  Blanchenain,  dans 
sa  vie  de  Ronfard  (p.  26),  ce  nom  serait  Marie  du  Pin,  Ne  s'écrie- 
t'il  pas  : 

Paime  vn  pin  de  Bourgueil,  ois  Venus  apbendit 

Ma  ieune  liberté,.. 

et  plus  loin  : 
I  -n  Si  quelque  amoureux  pajfe  en  Anjou,  par  Bourgueil 

^  -  Voye  vn  pin  ejlevi  par  dejfus  le  vOlage.., 

enfin,  dans  le  voyage  de  Tours  : 

...  Pirois  %ufqu*à  Bourgueil 
Et  là,  dejfotts  vn  pin,  couché  fur  la  verdure... 

*  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  (aille  davantage  pour  justifier  ma  suppo- 


•:  ..••?? 
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sitioi&  aux  yeux  de  qui  counadt  l'esprit  du  xvi**  ûède.  «Cette 
interprétation  parait  encore  plus  probable  si  Ton  se  rappelle  que 
Cléxner&t  Marot  a  adressé  à  une  autre  «  MadamoyfeUe  du  Pin  » 
une  éplgramme  qui  commence  par  : 

L'arbre  du  pin  tous  Us  autres  furpaje, 

et   continue  sur  le  même  ton. 

24.3.  Elégie  a  son  livre,  p.  125. 

«   L'Autheur,  après  auoir  longuement  chanté  fa  Caffandre,  voyant 
fou   Teruice  n'eftre  lecompenfé  que  de  rigueurs  &  de  cruautés,  fans 
cfpoir  d'autre  meilleur  traitement,  délibéra,  fuiuant  les  remèdes  de 
Lucrèce  &  d'Ouide,  prendre  la  médecine  propre  &  particulière  pour 
€e  purger  de  ce  mal,  qui  eft  de  s'abfenter  de  la  perfonne  aimée,  & 
par  U  fe  donner  occafion  d'en  perdre  du  tout  le  fouuenir.  Or  eftant 
ienne,  difpos,  &  defîreux  de  Ton  ancienne  liberté,  arriua  en  Anjou, 
voulant  mettre  fin  à  fon  malheur,  &  efteindre  (comme  il  feit)  vue 
vieille  &  trop  ingrate  amitié,  pour  iamais  ne  s'empeftrer  es  liens 
d*  Amour.  Vn  iour  d'Auril  accompagné  d'vn  fien  amy,  r'allnma  plus 
cruellement  que  deuant  vn  nouueau  feu  dedans  fon  cœur,  &  deuint 
amoureux  &  afieâionné  feruiteur  d'vne  ieune,  belle,  honnefte  &  gra- 
cieufe  maidrclTe,  laquelle  il  célèbre  en  cefte  féconde  partie  de  fes 
Amours.  Et  pour  autant  qu'il  s'eftoit  trouué  mal  fatisfait  de  la  pre- 
mière, qu'il  auoit  chantée  fi  grauemcnt,  délibéra  Caire  prêuue,  fi 
Tamour  luy  feroit  plus  fauorable,  changeant  de  façon  d'efcrire,  efti- 
mant  fon  premier  iiile  auoir  efté  caufe  de  fon  malheur.  Doncques 
s'accommodantàl'efprit  de  fa  féconde  maiftrefie,  laquelle  en  fin  s'eft 
monftrée  en  fon  endroit  anunt  ingrate  &  cruelle  que  la  première 
((bit  que  cela  vienne  par  le  deftin  particulier  du  Poète,  foit  pour 
s'adreflTer  toufiours  à  quelque    Dame  de  nature  reuefche  &  mal- 
née  à  l'amour),  il  fuit  ici  vn  nouueau  ftile...  Il  ne  fe  âiut  esbahir, 
fi  l'Autheur  a  efcrit  en  vers  Alexandrins  la  plus  grande  part  de  ce 
liure,  pour-autant  qu'il  a  opinion  que  ce  foyent  les  plus  François,  & 
les  plus  propres  pour  bien  exprimer  nos  pafTions  :  &  fi  quelqu'vn  le 
blafme  de  fentir  leur  profe,  ce  n'eft  que  faute  d'eftre  bien  faits,  & 
bien  prononcez  :  mais  la  plufpart  4e  ceux  qui  efcriueut  auiourd'huy 
ne  les  fçauent  pas  animer,  ny  leur  donner  la  grâce  qu'il  leur  £aut. 
Car  s'ils  eftoyent  compofez  &  forgez  par  bons  artizans,  &  ru  fez  à  la 
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fiiçon  de  cet  beaux  ven,  ils  changeroyent  d'opinion.  Anifi  qae  les 
Latins  &  les  Grecs  efcriuent  ordinairement  lenrs  paifions  amoQicaics, 
en  vers  Héroïques,  bien  qu'il  ne  leur  en  manque  de  pins  petits.  Se  de 
plus  mignards,  comme  Hendecafyllabes»  Sapphiques,  &.  autres  qui 
femblent  eftrc  plus  propres  an  fuiet  amonieux.  Anflî  qu'on  ne  doit 
prendre  gaide  en  quel  genre  de  vers  on  efcrine,  pooinen  qo'osi 
efcriuc  bien.  >  (B.) 

X44.  Mon  fU,  p.  12$. 

«  Il  appelle  fon  fib  ia-  compofition.  Ce  commencement  eft  pris 
d'vne  Epigiamme  de  Martial, 

CWm  oh  parue  Kher  fcrima  noftra  vaemt*  •  (B.) 

245.  La  mer  ejt  hUn  à  craindre,  amfi  hiin  efl  U  feu,  p.  128. 
«  Ces  yen  font  tirez  d'Euripide.  »  (B.) 

346.  ...  tamçon,  p.  i)X. 

«  Courroux,  noife,  vieil  mot  FUnçob,  d'où  tfent  le  moc,  Tan- 
cer. »  (B.) 

347.  Tyard,  on  me  hh/mott,  p.  151. 

«  n  efcrit  ce  Sonnet  à  Pontus  de  Tyard,  homme  des  plus  dodes 
de  noftre  temps,  &  des  mieux  verfez  en  toutes  bonnes  dîfdplines, 
principalement  es  Mathématiques,  Philofophic,  &  Poêfie.  >  (B.) 

348.  Doâe  Buiei,  p.  i)3. 

«  Ce  Madrigal  s'adreiTe  à  Marc  Claude  de  Buttet,  gentilhomme 
Sauoifien,  lequel  outre  la  par&ite  cognoiilance  qu'il  a  de  la  Poêfie 
(de  hquelle  il  a  le  premier  illuftrè  fon  pays)  eft  merueillenfement 
bien  verfé  aux  fciences  de  Philofophie,  &  ponrce  le  fumom  de  doâe 
luy  eft  id  attribué  par  noftre  Antheur.  a  (B.) 

249.  ...  cbaffe,  p.  15J. 

«  Eft  la  reuefture  barbelée,  en  laquelle  le  bouton  eft  enclos,  ap- 
pelle des  Grecs  xxXu(.  »  (B). 

250.  Petite  pucelie  Angemue,  p.  133. 

t  Cçfte  Chanfon  eft  prife  d'yne  Epigramme  de  Marulle,  qui  fc 
commence, 

PueUa  Hetrufeo,.,  »  (B.) 
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35  z.  Anaxarde  en  fert  é^ exemple ^  p.  134. 
«  Pris  d*vn  antre  lien  de  Manille, 

Parcite  tormentis  iuuenum  gaudere  pttella,  »  (B.) 

3  $2.  lodtUe,  p.  154. 

«  Il  efcrit  ce  Sonnet  à  Eftîenne  lodelle,  Tyn  des  plos  gentils  efprits, 
&  des  mieux  naiz  à  la  Poëfie  Latine  Se  Françoife,  que  noftrc  France 
reoognoifft  pour  le  îonrd*huy...  Ce  Sonnet  eft  prefque  Tne  tra* 
duâion  d*yne  Ode  d*Anacreon,  commençant, 

Six»  tiX»  f  tXiioiU.  »  (B.) 

253.  I^  viagiie/tne  tTAurUy  p.  135. 

•  Il  defcoaure  par  vne  gentille  allégorie  le  lieu  &  la  faifon,  en 
laquelle  il  commença  à  faire  Tamour  à  fa  Dame...  Par  ce  Chenreuil 
il  entend  fa  Marie.  Il  y  a  vn  femblable  Sonnet  dedans  Pétrarque,  en 
femblable  allégorie, 

VtM  candida  cerua..,  »  (B.) 

254.  Ce-pendant  que  tu  vois  Je/uperbe  riuageyp.  135. 

«  Il  addrefle  ce  Sonnet  à  loachim  du  Bellay,  l'vn  de  fes  plus  par- 
faits amis,  &  duquel  la  France  a  fuffifante  preuue,  pour  confefler 
qu'il  a  efté  des  premiers  &  des  plus  gentils  efprits,  &  des  mieux 
accomplis  de  l'Europe.  Il  mourut  le  premier  iour  de  Tan  1559,  ^^ 
grand  regret  des  hommes  doâes,  &  de  toute  la  France.  »  (B.) 

255.  Douce  UUe  amoureu/e  &  hien-fieurante  Rcfe,  p.  136. 
<  Ce  Sonnet  eft  pris  d'vne  Ode  d'Anacrcon, 

ZTtçawif  opcv  (ast'  {pc;.  >  (B.) 

256.  Mon  doâe  PeUtiety  p.  137. 

c  II  adrefle  ce  Sonnet  à  laques  Peleticr,  doâenr  en  médecine, 
homme  de  noftre  temps  des  plus  doâes  &  mieux  verfez  en  toutes 
bonnes  difciplines.  »  (B.) 

257.  ...  Ceres  la  blétiere^  p.  158. 

«  Q)ii  prefide  aux  bleds  :  mot  bien  inuenté.  Se  tiré  du  nom  de 
Blatler,  que  nous  anons,  qui  fîgnifie  vn  vendeur  de  bled.  »  (B.) 

26. 
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258.  Efcoute^  mon  Aurai,  p.  140. 

c  Ce  Sonnet  eft  fait  en  faueur  de  lean  d*Aorat,  Poëte  da  Roy  es 
langues  Grecque  &  Latine,  par  le  labeur  duquel  Te  font  polis  mSlc 
gentils  efprits  k  la  cognoiflânce  des  lettres,  ayant  efté  des  premiers, 
qui  a  foignenfement  recueilly  les  cendres  de  la  irenerable  antiqarcé. 
Or  TAutheur  ayant  efté  de  fes  meilleurs  difciples,  le  fauorife  de  ce 
Sonnet.  »  (B.) 

259.  Hé  tCefi-cCy  mon  Pûfquiefy  p.  140. 

«  Il  adreffe  ce  Sonnet  â  Pafquier,  Auocat  fameux  i  la  Court  de 
Parlement  de  Paris,  foit  doâe  &  de  gentil  efprit,  &  du  nombre  de 
ceux  qui  mentent  bien  entreprendre  la  charge  d*vnc  belle  hiftoire, 
comme  y  eftant  des  mieux  verfez  de  noftre  fîecle,  &  V-ra  des  plus 
curieux  k  recercher  les  précieux  trefors  des  antiquités  de  noftre 
France...  »  (B.) 

260.  Amour  ejlanl  marry^  p.  142. 

t  L'inuention  de  ce  Sonnet  c(l  prife  d*vn  Epigrarame  de  Qelius 
Calcagninus.  »  (B.) 

261.  ...  effain  tTAueltes,  p.  142. 

«  ElTain  c*eft  le  ietton,  ou  troupe  de  ieunes  moufches  volant 
enfemblc.  »  (B.) 

262.  le  veux  me  fouuenant  de  ma  gentille  Amie^  p.  142. 

«  On  peut  conieâurer  par  ce  Sonnet,  qu'il  m'adrcnfc,  qu*il  auoit 
defrobé  quelque  baifer  à  fa  Dame,  &  pour  en  ccicbrer  la  mémoire  il 
délibère  de  s'efgayer,  me  priant  luy  faire  compaignie.  C'eftoit  la 
façon  des  Poètes  anciens  en  figne  de  ioye,  de  s*inuiter  à  faire  bonne 
chère,  &  boire  autant  de  fois  que  le  nom  de  leurs  mai(lrc(fes  portoit 
de  lettres.  »  (B.) 

263.  Amour,  quiconque  ail  dil  que  le  ciel  fut  ton  père,  p.  143. 

t  L'argument  de  ce  Sonnet  eft  pris  d'vne  reproche  que  fiait  Phœnix 
dedans  Homère  à  Achille,  lequel  ny  pour  Tamour  de  luy  qui  Tanoit 
n  chèrement  nourry  en  fon  enfance,  ny  pour  les  dons  que  luy  pro- 
mettoit  Agamemnon,  ne  fc  vouloit  armer  contre  les  Troyens.  »  (B.) 

264.  ...  lame,  p.  144. 

t  La  pierre  qui  couurc  le  corps  du  mort.  »  (B.) 


NOTES.  411 

265.  FuyoHf  tmm  caur^  fuyon,  p.  144. 

«  L'argument  de  ce  Soiyiet  eft  pris  d'Ouide  en  Tes  Triftes,  où  il 
dit  adnfi,  parlant  du  palais  d'Angufte,  duquel  eftoit  forty  la  fentence 
de  Ton  piteux  bannKrement, 

Venit  in  hoc  ilîa  fulmen  ah  arce  çaput.  »  (B.) 

266.  ...  h  rou*  continuelle,  p.  145. 

«  La  rou'  par  fyncope.  le  ferois  bien  d'auis  qu*on  yfaft  librement 
de  telle  fyncope  en  tous  les  noms  qui  fc  fîniflent  par  «f,  oee,  oiUy 
Se  mille  autres,  pour  euiter  vn  mauuais  fon  que  ces  vocales,  ee,  oee, 
oue,  quand  elles  font  finales,  rendent  au  milieu  d*vn  vers,  comme 
efpées,  efpé's,  roues,  rou's.  »  (B.) 

267.  Ma  maifirejfe  efi  toute  angtktle,  p.  145. 

«  Ce  ne  font  que  mignardifes  &  affedîons  prifes  de  Marulle, 
Tota  eft  candida,  tôt  a  munâa,,,  »  (B.) 

268.  Si  le  ciel  eft  ton  pays,  p.  146. 

<  Tout  eft  de  Manille,  commençant, 
Si  calum  patria  eft.. .  «  (B.) 

269.  le  ne  fuis  variable,  p.  147. 
m  C*eft  le  contraire  du  Sonnet, 

Marie  en  me  tançant.  »  (B.) 
Voyez  p.  141. 

270.  .,.  plutneufe,  p.  149. 

m  Pourceque  Morfée  eft  un  Dieu  couuert  d'ailes  &  de  plumes.  »  (B.) 
Vaugelas  dit,  en  1647,  dans  la  préface  de  ses  Bemarquts  fur  la 

langue  françoife,  au  paragraphe  xi  intitulé  :  SU  eft  vray  que  Von 

puijfe  quelquefois  faire  des  mots  : 

«  En  voicy  un  exemple  d*un  des  plus  beaux  &  des  plus  ingénieux 

efprîts  de  noftre  fiecle  ;  »  puis  il  cite  ces  vers  de  Desmarets  : 

Dédale  n*auoit  pas  de  fis  rames  plumeufes 
Encore  trauerfè  les  ondes  efcumeufts. 

Et  il  ajoute  :  «  Il  a  fait  ce  mot  Plumeufes,  qui  n'a  jamais  efté  dit 
en  noftre  langue.  » 
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En  1672,  Ménage,  après  aTOir  dit  i  la  p.  341  de  ses  Ob/ervaiitms 
fur  la  langue  françùife,  dans  le  chapitre  ccxxv,  intitulé  :  InauuUurs 
tU  quelques  mots  françcis  :  «  Madame  la  marquife  de  RamboixiOet 
a  fiût  déhruialifer^  &  Monfieur  Des-Marets  plumeux^  «  met  à  la  p.  482, 
dans  les  AdditUms  :  «  A  Tégaid  de  plumeux.  Ton  obferratioii  (de 
Vaugelas)  n'eft  pas  véritable,  Daubigné  s'en  éunt  fervi  longtemps 
avant  M.  Des-Marets,  dans  fon  livre  intitulé  :  Le  Baron  de  flemeJU.  • 
Littré  en  a  donné  un  exemple  tiré  de  VHistoire  umverseïU  dn  même 
d*Aubigné»  mais  aucun  lexicographe  n*a  cité  le  passage  de  Ronsard. 

271.  Efcumtere  Venus,  p.  149. 

«  Nollre  Poëte  l'appelle  Efcumiere   du  nom  Grec  àçpo^TX ,  qui 
fignifie  efcume.  >  (B.) 

272.  Ainjin  Endymion,  p.  149. 

La  forme  ainfin  s'employait  devant  une  voyelle  ;  Cotgrave  signale 
ce  mot  comme  «  Parifien,  » 

273.  Bon  tour  mon  caur^  p.  150. 
«  Tout  eft  de  MaruUc, 

Salue  nequU'ue  mea^  Nara.,,  »  (B.) 

274.  Fleur  Angeuine  de  quinine  ans,  p.  150. 
«  Pris  de  Manille, 

Puella  mure  delicatior  Scytha,  »  (B.) 

275.  Amour  (P en  fuis  iefmoin)  ne  naift  d*oifiuetèf  p.  152. 

«  Il  dit  contre  l'opinion  d'Ouide,  qu'Amour  ne  prend  fa  naif- 
iance  d'vn  parelTeux  repos.  »  (B.) 

276.  Et  toute  cbofe  rire,  p.  152. 

t  Ce  mot  eft  vfurpé  des  Latins,  duquel  ils  vfent  fouucnt,  pour  dire 
s'efgayer  &  fe  rcfiouyr,  comme  Ridet  ager,  rident  prata,  »  (B.) 

277.  Le  Printemps  «t'a  point  tant  de  fleurs  y  p.  I53. 
«  Pris  de  MaruUe  : 

N(0n  tôt  Altiea  niella,  Uttus  algas. 
Montes  robora,  ver  habet  colores.  »  (B.) 
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278.  DemandeS'tm,  chère  Marie,  p.  15). 
«  0*eft  vne  veziion  de  Manille  : 

Eûgas  qua  mea  vitafit,  Neara,  »  (B.) 

279.  raime  la  fleur  de  Mars,  faime  h  bette  rofe,  p.  154. 

«  Il  fe  iouë  fur  le  nom  de  Ta  Marie,  dliant  qu'il  aime  fur  tontes 
les  autres  fleuzs  la  violette  de  Mars,  parce  qu'elle  retient  ie  ne  fçay 
quoy  du  nom  d'elle,  &  la  rofe,  pour  eftre  facrée  à  Venus  &  à  fon  iils. 
Plus  fe  -vante  d'aimer  trois  oifelets,  le  naturel  defquels  eft  fi  nayne- 
meiit  defcrit,  qu'on  ne  peut  douter  de  leurs  noms,  Tvn  eft  l'Alouette, 
Vautre  k  Tourterelle,  le  tiexs  le  Roflignol.  »  (B.) 

280.  Mars  fut  voftre  parrein  quand  na/quites,  Marie,  p.  154. 
«  Semblable  inuention  eft  far  le  nom  de  Martia  dedans  vne  Epi- 
gramme  de  Marulle  : 

Cur  tihi  Mars  irihuit  fpeciofum  Martia  nomen  ?  »  (B.) 
381.  Amour,  dy  ie  te  prie,  p.  15$. 
«  Tout  eft  de  Marulle, 

Cum  tùt  tela  die  proterue  J^argas.  »  (B.) 

283.  Si  tofl  qu*entre  les  bois  tu  as  beu  la  rofèe,  p.  156. 

«  Le  commencement  de  ce  Sonnet  eft  fait  i  l'imitation  d'vne  Ode 
d'Anacreon  de  la  Ggalle.  »  (Bw) 

28).  Madrigal,  p.  157. 

«  L'Authenr  appelle  Madrigals  les  Sonnets  qui  ont  plus  de  qua- 
torze lignes,  comme  ceftuy-ci  qui  en  a  dixhuit.  »  (B.) 

284.  Quand  ie  vous  voy,  p.  158. 

«  Le  commencement  de  ce  Sonet  eft  pris  d'vn  Epigramme  de 
lean  Lafcaris: 

çi3  T«Xft$,  àvRao  901  ivoTvia,  xal  ^rfév^iMU 
dçpov,  x»^;,  «voue,  dticvooc  i^aicivi};.  »  (B.) 

285.  Mon  ail  craint  plus  les  vojlres,  p.  158. 
«  Pris  de  Pétrarque, 

lo  temofide  begU  occhi  Vajjfalto.,,  »  (B.) 
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386.  Mon  fnn,  amoureux  e/moy^  pu  z6o. 

Le  texte  de  rédition  que  nous  suivons  et  le  commentaire  de  Bel- 
leau  portent  : 

MonJÎMH,  mon  amoureux  efmoy. 

Ce  qui  donne  huit  pieds  à  ce  premier  vers,  tandis  qae  toas  les 
autres  de  la  même  chanson  n'en  ont  que  sept.  L'édition  de  1560, 
suivie  par  Blanchemaîn,  porte  : 

Mais  voye^  tnon  cher  efmoj, 

c  CeAe  chanfon  eft  prife  entièrement  de  Manille...  Voy  l'Epi- 
gramme. 

Sic  mê  Iflanda  tui,  Netera,  ocdli. 
Sic  candenHa  cdUa,  fie  patens  Jrous, 
Sic  pares  minio  gerue  perurunl,  >  (B.) 

387.  Ceftoit  en  la /ai/ou  que  Vamoureufe  Flore,  p.  161. 

«  Il  cfcrit  en  ce  Chant  paftoial  vn  voyage  que  lean  Anthoiae  de 
Baif  &  luy  firent  &  Tours  pour  voir  leurs  maiftieHes.  Ce  commen- 
cement elt  pris  de  la  Thalyfie  de  Theocrite.  >  (B.) 

Dans  l'édition  de  is6o»  Ronsard  avait  lui-même  révélé  les  noms 
des  principaux  personnages  dans  la  dédicace  suivante  : 

Av    Seignbvr    l'Hvillier. 

L'Huillier,  à  qui  Pbœhus,  comme  au  feml  de  nofire  âge, 

A  donné  fes  beaux  vers  &  fin  luth  en  partage. 

En  ta  faneur  icy  te  chante  les  amours 

Que  Perrot  &  Tboinet  fiujpirerent  à  Tours, 

Vvn  efprts  de  Francine,  &  Vautre  de  Marie, 

Ce  Tboinet  efi  Baif,  qui  doSeinent  manie 
Les  mefliers  d'Apollon:  te  Perrot  efi  Ranfard 
Que  la  Mufe  M'a  fait  le  dernier  en  fin  art. 

Si  ce  grand  duc  de  Guyfe,  honneur  de  nofire  France, 
yTamufe  point  ta  plume  en  cbofe  d'importance, 
Prefie  nuty  ion  oreille,  &  fen  viens  lire  icy 
L'amour  de  ces  pafieurs  &  leur  voyage  aujfy. 
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288.  ...  dubam€(tu  de  Coufiures,  p.  x6i. 

«  Hameau  eft  vn  petit  village  de  vingt  on  trente  maifons,  comme 
eft  CouftureSy  le  lieu  de  la  naiflance  de  noftre  Autheur.  »  (B.) 

289.  ...  Gaftine,  p.  z6i. 

«  Le  nom  d'vne  fbreft.  »  (B.) 

290.  ...  Marré,  p.  161. 

«   Propre  nom  d'vn  village.  »  (B.) 

291.  ...  Beamnont  la  Rona,  p.  162. 
«  Le  nom  propre  d'vn  village.  »  (6.) 

292.  ...  LtngenrUt  p.  163. 

«  Nom  d'vn  petit  village.  >  (B.) 

293.  ...  fainâ  CofmCj  p.  162. 

«  Satnâ  Cofme  eft  vn  Prieuré  fîtué  dedans  vue  ifle  auprès  de 
Tours.  »  (B.) 

294.  Vonde  qui  court  là  has  fous  Yohfcure  vaîée,  p.  165. 

«  L'eau  de  Lethes,  Teau  qui  fiût  perdre  la  mémoire  de  tout  ce 
qu'on  a  iamais  (ait  en  ce  monde.  »  (B.) 

29$.  ...&  Teftrange  arondeîU,  p.  165. 
«  Pour  dire  eftrangere,  paflagere.  9  (B.) 

296.  Quatid  la  Limace  au  dos  qui  porte  fa  maifoUy  p.  163. 

«  Les  Grecs  difent  tout  ce  vers  en  vn  mot,  appellant  le  Limaçon 
çspÉcixov,  c'eft  à  dire  porte-maifon.  »  (B.) 

297.  Dis  Vheure  que  le  cœur  de  Tocil  tu  me  perças,  p.  163. 
«  Cccy  eft  pris  de  Thcocrite  en  fon  Amarj'lle.  »  (B.) 

298.  ...  au  bourg  de  CroielleSy  p.  163. 

«  Crotelles  eft  vn  village  près  Poiéticrs.  ■  (B.) 

299.  O  ma  belle  Francine,  6  ma  fiere,  &  pourquoy  p.  164. 

«  Qjii  voudra  voir  comme  noftre  Autheur  a  gcntillcment  imite 
Theocrite  depuis  ces  vers  icy  jufques  h  la  fin  de  la  con)pl.iinte  de 
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Thoînct,  qu'il  voyc  la  ttoiiicfiiie  E^ogae,  qui  t'intitiik  le  Chemier 
on  Anurylle.  »  (B.) 

)00.  Et  de  la  rouge-fieur  qu'oH  nomme  CaffaniraU^  p.  i.6Sm 
c  Noftre  Aothenr  pour  donner  louange  immortelle  k  ia  première 
maiftrefle,  ne  Ta  pas  feulement  par  fes  vers  célébrée,  mais  auffi  il  a 
nommé  du  nom  d'elle,  vne  belle  fleur  ronge,  qui  communément  s'ap- 
pelle de  laGantelee.  Du  Bellay  a  filiale  femblable,  nommant  "viie  fleur 
blanche,  qu'au  parauant  on  fouloit  appelkr  la  fleur  de  Noftredame, 
qui  vient  au  mois  de  Fenrier,  Oliuette,  du  nom  de  s'amie  Ofioe.  H 
dit  ainfi  auoir  nommé  du  nom  de  fa  Fnndne  vue  belle  fleor,  qui 
maintenant  s'appelle  Francinette,  au  parauant  appellee  du  nom  grec 
Anémone,  ou  Gïquerets.  »  (B.) 

}0i.  ...  U  Ban  perilUux,  p.  i66. 

*  Les  bans,  ce  font  de  grands  monceaux  de  fable  amaiTcz  fous 
l'eau,  qui  engardent  que  les  vaifleanx  ne  peuuent  pafler  outre.  »  (B.) 

303.  ...  Martinet,  p.  167. 

«  Eft  le  nom  d'vn  oifcau  qui  fuit  les  eaux,  beau  en  perfeâion.  »  (B.) 

503.  ...  la  Chapelle  hlanebe,  p.  168. 

«  La  Chapelle  blanche  eft  vn  port,  où  abordent  les  bateaux  de 
Loire  près  de  Bourgueil,  le  lieu  de  la  naiflânce  de  s'amie.  >  (B.) 

504.  le  veux  foigneufement  u  eouâner  arrofer^  p.  i68. 

«  C'eft  vne  imitation  de  Theocrite,  ia  pluiîeurs  fois  allégué,  en 
l'Epithalame  d'Helene.  »  (B.) 

305.  De  Paruanche  fuetllue,  p.  i68. 

«  Paruanche  eft  vne  herbe  toufîours  verte,  qui  a  les  fudlles  appro- 
chantes de  celles  d'vn  Laurier.  »  (B.) 

306.  ...  ér A/pic  porte-epy^  p.  168. 

c  C'eft  ce  que  les   Latins  appellent  Spica  narii,  vulgairement 
Lauande.  »  (B.) 

307.  De  Neufard,  p.  168. 

«  Neufard,  ou  Kcncufard,  eft  vne  herbe  qui  croif^  au  milieu  des 
cftangs.  »  (B.) 
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308.  ...  port  Gwdf  p.  170. 
m  C'eft  vne  maifon  qui  appvtient  à  Marie.  »  (B.) 

309.  ...  Ze  iumheau  de  Turuus,  p.  171. 
«  On  dit  que  Tumus,  qui  fonda  Tours,  eft  enterré  fous  le  chaf- 

L  de  la  ville,  laué  des  flots  de  Loire,  que  Ion  voit  encores  auiour- 
d*liiiy  près  le  pont.  »  (B.) 

510.  ...  mesfoujpirs  de  voile,  p.  171. 

•  Métaphore  trop  rude.  Il  veult  entendre  que  fes  foufpirs  comme 
vens,  foufleront  la  voile  du  bateau  de  Caron.  »  (B.) 

)ii.  1/  iofmtn,  p.  173. 

Dans  la  seconde  partie  des  Stchtrches  italiennes  &  françoifes  d'An- 
toine Oudin  (164a)  on  trouve  les  deux  formes  lafmin  et  lofmin, 
chacune  k  son  rang  alphabétique,  traduites  également  par  gelfomino. 

)I2.  Vos  yeux  eftoient  moiieux  d*vne  humeur  enflammée,  p.  175. 

c  Marie  auoit  mal  aux  yeux  :  &  le  PoSte  ententiuement  la  regar- 
dant, l'humeur  des  yeux  offsnfez,  comme  par  contagion,  entrant 
dedans  les  fiens,  les  firent  malades.  Et  pource  il  a  nommé  Marie 
Sinope,  qui  vaut  autant  à  dire,  comme  gaftant  &  perdant  les 
yeux.  »  ^.) 

Voilà  une  autorité  sur  laquelle  Agnès  aurait  pu  s'appuyer  lors- 
qu'elle disait  : 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde  ? 

(MoLXÂRE,  École  des  femmes^  II,  s) 

313.  Veu  que  tu  es  plus  hlanebe  que  le  Ux,,  p.  176. 

«  Il  defcrit  vne  beauté  telle  que  les  anciens  Grecs  &  Romains  ont 
toafiouts  eftimee.  Marulle  auffi,  Grec  de  nation  (duquel  l'Autheur  a 
pris  cefte  chanfon),  l'auoit  choilie  fuiuant  la  naturelle  af!eâion  de 
fon  pays.!., 

Citm  tu  caniida  fis  magis  Uguftro, 
Quis  gênas  minio  Neara  tinxit  7  »  (B.) 

314.  Chacun  qui  voit  ma  couleur  trifle  &  noire,  p.  176. 
«  Ce  Sonnet  eft  tiré  d'vn  de  Pétrarque  : 

Lajfo,  cVi  ardo,  e  altrui  non  m*el  erede.. .  «  (B.) 
Ronsard.  —  I.  27 
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)i5.  Quomd  te  te  vemx  roeonUr  mes  douleurs,  p.  177. 

«  Ccft  vne  tradiiâioD  d'vne  Ode  de  S«pphon.  •  (B.) 

)i6.  le  fuis  Jl  ardent  amoureux,  p.  177. 

«  MarnUe, 

JoAir,  dijpereo,  cruàor,  trabar  bue  mî/er  atque  bue.  »  (B,) 

317.  VeuX'tu  fçauoir,  Bruei,  en  quel  e/at  te  fuis,  p.  179. 

«  n  adrefle  ce  Sonnet  à  Bniez,  homme  fort  doâe,  &  des  m/cax 
verfez  en  la  cognoiflance  du  Droiâ  &  de  la  Phflofophie,  comme  il 
a  fajâ  paroiftre  par  certains  Dialogues  qui  fe  lifent  aniouid'huy.  »  (B.) 

)  18.  le  tien  tout  ie  n*ay  rien  ie  veux  &  ji  ne  puis,  p.  179. 
«  Ces  paffîons  contraires  font  prifes  d'vn  Sonnet  de  Pétrarque,  qsi 
commence, 

Pau  non  trouo,  e  non  bo  da  far  guerra»  a  (B.) 

319.  Ignores-tu  Us  vers  cbantei  par  la  ComeiUe^  p.  180. 
«  Cefte  inuention  eft  prife  du  tnnfiefme  Hure  des  Ajgonauta 
d'Apolloine  Rhodian.  »  (B.) 

330.  Comme  la  dre  peu  à  peu,  p.  181. 
«  Pris  de  Manille  : 

Ignitos  quoties  tuos  oceUos 
In  me  viâa  moues,,,  »  (B.) 

321.  Mais  ufte-<i  en-rocbe,  en-eaui,  en-fatii,  e»flace,  p.  183. 

«  En-rocber,  en-eauir,  en^glacer,  en^fouir.  Tourner  en  roche,  en 
eau,  en  glace,  en  feu.  Mots  nouueaui  &  neceiTaires  pour  enrichir  h 
pauuieté  de  noftre  langue,  laquelle  ne  manqueroit  aniooid'buyd'Tne 
infinité  de  beaux  mots  bien  inuentez  &  bien  recherchez,  ii  do  com- 
mencement les  enuieux  de  la  vertu  de  l'Autheur  ne  l'euflent  def- 
tourné  d*vne  fi  louable  entreprife...  Ce  font  mots  inuentez  par  l'Au- 
theur pour  la  richefle  de  noftre  langue,  &  fort  beureufement  com- 
pofez.  Car  de  feu,  tournant  le  e  en  0,  vient  fouyer,  &  fouace,  qui 
eft  vne  ceruinc  galette  ou  tourteau  cuit  au  feu.  Puis  fouë,  qui 
fîgnifie  vne  grande  flame  de  feu,  telle  que  nous  £fdfons  en  nos  vil- 
lages là  vigile  de  la  S.  lean...  Il  eft  certain  que  nos  pères  difoyent 
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emaS,  pour  eau  :  tefinoiiis  en  font  les  vieux  Romans.  Or  d'eauS  le 
Pocte  a  fàiâ  le  verbe  En-eauër,  comme  de  glace,  en-glacer.  Les 
François  le  deuroyent  fuiure  en  telles  compofitions,  pourueu  qu'elles 
fiiflent  bien  reiglées,  &  proprement  &ites.  »  (B.) 

^22.  Fauray  toujours  en  fami  attacbei  Us  ramtaux,  p,  18). 

•  Cefte  inuention  eft  propre  k  nollre  Autheur.  »  (B.) 
^25.  Voulant,  6  ma  douce  moitié^  p.  184. 

•  Pris  de  Manille, 

luraui  fore  nu  tuum  peremie, 

Per  me,  per  caput  boc,  per  hos  oeellos.  »  (B.) 

524.  A  Pbebus,  PatoiUet,  tu  es  du  tout  femblahle,  p.  184. 

«  Il  addreflTe  ce  Sonnet  à  lean  PatoiUet,  Tvn  de  nos  meilleurs  & 
plus  fidelles  amis,  homme  de  grand  lugement^  de  grande  leâure, 
&  des  mieux  veriez  en  la  cognoiflTance  des  langues,  hiftoires  &  autres 
bonnes  fciences.  Ce  commencement  eft  tiré  d'vne  Eglogne  de  Theo- 
crite,  qui  fe  commence, 

o6^tv  iroTTÔv  IjptvTa.  »  (B.) 

325.  ...  enuis,  p.  186. 

«  Mangrè  moy  :  vieil  mot  François,  pris  do  Latin  inuUus,  a  (B.) 

526.  le  fuis  vn  demi-Dieu,  p.  186. 

«  C'eft  la  traduâion  de  l'Ode  de  Sapphon,  que  ie  t'ay  cy  deflus 
aUeguèe.  »  (B.) 

527.  CaUfte,  pour  aimer,  ie  penfo  que  ie  meurs,  p.  187. 

«  Il  efcrit  ce  Sonnet  à  Gilifte,  fort  doâe,  bien  nay,  &  bien  verfé 
en  l'vne  &  l'autre  langue,  fe  plaignant  à  luy  de  la  fiéure  amourenfe 
qui  le  tient  en  langueur.  »  (B.) 

328.  Harfoir,  Marie,  en  prenant  maugré  toy,  p.  188. 

«  Cefte  inuention  eft  diuine,  comme  fout  celles  de  ce  gentil  Ma- 
ruUe,  &  de  noftre  Autheur,  lequel  ne  Teuft  peu  û  bien  imiter,  s'il 
ne  fuft  tombé  en  pareilles  afFeâions...  Voy  Marulle  : 

Suauiolum  inuitae  rapio  dum,  cafta  Neara, 
Imprudens  vejtris  liqui  animam  in  labiis.  >  (B.) 
Voyez  1.1  note  378. 
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539.  AeoubanUmi,  p.  19X. 

t  Rendant  coQard,  mot  nouueau  innenté  par  le  Poëte.  >  (B.)        < 

I 
350.  Qui  veut  fçauoir  Amour  &  /a  nature^  p.  19a. 

■  L'inuention  eft  prinfe  de  Bembo.  Il  raddiefTe  à.  ffloiiliieiir  Nki^,    1 
Secrétaire  du  Roy,  perfonnage  remarquable  pour  fes  vertus,  booiez. 
gentillefles  d'efprit,  &  preud'hommie,  &  pour  l'honneur  qu'il  porte  i 
ceux  qui  font  profef&on  des  bonnes  lettres.  •  (B.)  I 

331.  QuenoiîU,  de  PaUas  la  compagne  &  Vamie,  p.  195.  | 

c  L'inuention  eft  de  Theocrite,  lequel  donna  pour  prefent  voe 
quenoîlle  à  la  femme  de  Nidas,  Médecin,  fon  boAe  &  Ton  amy.  >  (B.)     ' 

333.  ...  Montoire,  p.  196. 

«  Montoire  eft  vn  bourg  fitué  &  trois  petites  lieues  près  du  liea 
de  la  naifTance  de  r.\uthenr.  »  (B.)  ^ 

333.  Aimo^aini,  aime-JUt  aimo»efam,  p.  196. 

«  Ce  font  mots  nouueaux,  compofez  par  TAuthenr.  Eftain  eft  me 
efpece  de  laine  efcardèe  &  prefte  à  filer.  >  (B.) 

334.  ...  maifonnitre,  p.  196. 

<  Pource  que  la  quenoille  ne  booge  guiere  de  la  maifon.  >  (B.) 

335.  ...  PalladientUt  p.  196. 

«  On  dit  que  Mlas  inuenta  la  quenoille.  >  (B.) 

336.  ...  enflée,  p.  196. 

«  Qpi  a  la  tefte  gioflfe  &  enflée  de  filace.  •  (B.) 

337.  ...  cbanfonnierej  p.  196. 

«  Pource  que  les  femmes  difent  des  chanfons  en  filant  leurs  que- 
noillcs.  »  (B.) 

338.  ...  Coufture,  p.  196. 

«  G)uftnre  eft  vn  village  aifis  en  la  Varenne  du  bas  Vandomois, 
où  nafquit  le  Poëte,  au  pied  dVn  couftau  tourné  vers  le  Septentrion, 
en  vn  lieu  qui  de  prefent  eft  nommé  la  Poflbnniere.  Si  toutes  les 
Dames  qui  fe  font  mocquées  du  fim]^e  &  peu  riche  prefent  du  Poète 
à  vne  belle  &  fimple  fille  bien  apprife,  &  non  otieufe,  eftoyent  aufTi 
preude-femmes  qu'elle,  noftre  fiede  en  vaudroit  mieux.  »  (B.) 
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)39«   Qtuind  ce  beau  Printemps  ie  voy,  p.  196. 

m  Imitation  d'vne  des  chinfons  de  Petnrqne.  »  (B.) 

540.  Fameux  Vlyffe,  honneur  de  tous  les  Grecs,  p.  aoo. 

«   Cefte  Elégie  eft  prife  du  douziefme  liure  de  l'Odyflee.  »  (B.) 

34X.  ...  bouquet  du  bouquet,  p.  203. 
«  Pris  d*vn  Epignmme, 

oi&TTi  ^hXé^kTtti  ToO  oTtçaYou  oW^avoç.  >  (B.) 

)42.  Ma  féconde  ame  à  fin,  p.  203. 

Il  y  avait  précédemment:  Marie  à  celle  fin...;  et,  bien  que  le  texte 
ait  été  modifié,  la  note  de  Belleau  porte  encore  cette  indication 
dans  rédition  que  nous  tniTons. 

«  Cefte  Elégie  eft  prefque  toute  des  inuentions  de  la  dixiefme  & 
douierne  Eglogne  de  Theocrite.  »  (B.) 

543.  ...  Vamour  mutuelle,  p.  206. 

On  lisait  précédemment  :  ardeur,  que  Belleau  expliquait  par 
«  amour,  •  explication  qui,  malgré  le  changement  du  texte,  a  sub- 
sisté dans  rédition  que  nous  suivons. 

544.  Cejfe  tes  pleurs  mon  liure,  p.  207. 

«  Cecy  eft  pris  d'Ouide  fur  la  fin  de  Tes  Elégies,  qui  dit  ainfi, 
pariaat  de  quelque  futur  eftranger,  qui  contemplera  fa  petite  ville  de 
Salmo: 

Atque  aUquis  Jpeâans  bo/pes  Sulmonis  aquofi 
Mtenia,  qua  campi  iugera  pauca  tenent  : 

Qua  tantum,  dicet,  potuiftis  ferre  Poètam, 

Quantulacunque  eftis,  vos  ego  magna  voco.  i>  (B.) 

345.  ...  abfent,  p.  207. 

«  Mort,  trefpaflé,  à  la  façon  des  Grecs  &  des  Latins,  qui  difent 
àirciv,  &  AbfenSy  pour  mort*  •  (B.) 

546.  Mais  Vay  grand' peur  qu'elle  rompit 

Le  moule,  alors  qu'elle  la  fit,  p.  214. 

On  voit  que  la  réflexion  si  critiquée  de  J.-J.  Rousseau,  au  début 
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de  ses  Confasiom:  c  Si  la  nature  a  bien  ou  mal  £dt  de  brifer  le 
moule  dus  lequd  elle  m'a  jeté,  c'eft  ce  dont  on  ne  pent  loger 
qu'après  m*avoir  lu,  »  n'était  si  neuve  ni  si  hardie  qu'on  l'a  cru. 

347.  Deux  pmfans  eniumU  me  combatoûni  alon,  p.  219. 
«  Tira  de  Pétrarque  au  Sonnet» 


Dm  gran  nemicbe  injutiu  eratic  c 
«  Beila^a  e  Cafiità.  »  (Richdet. 


agiunUy 


348.  Les  Vers  d'Evrthedon,  et  db  Callireb,  p.  229. 

Les  notes  de  Richelet  et  celles  de  Marcassus,  qui  vont  suiTre,  ont 
été  tirées  de  l'édîtion  de  162). 

c  Ces  véhémentes  pa(Eons  qui  font  leprefentées  en  ces  Tcrs  font 
celles  que  l'Amour  £aifoit  fentir  k  Charles  IK.  en  Tes  iennes  ans  pour 
Madamoifelle  d'Atrie  de  la  Maifon  d'Aqnaniue,  depuis  Comtefle  de 
Chafteau-vilain,  des  plus  belles  &  des  plus  vertuenfes  de  fon  temps... 
—  CalHree  eft  du  mot  xsXXoç,  qui  fignifie  beauté,  &  ^t»,  qui  figni£e 
oonler,  ce  qni  peut  s'accommoder  k  Aqneuiues  :  &  puis  Eurymedon 
eft  vn  mot  purement  grec  ft6^o(u^«»v,  latè  regnans,  comme  qui  diroit 
grand  Roy.  »  (Marcassus.) 

349.  ht  bon  temps,  le  vieil  temps,  p.  333. 

a  Le  bon  temps,  c'eft  à  dire  quand  il  va  vifte,  &  en  terme  de 
Vénerie  on  dit,  que  le  cerf  va  le  bon  temps  quand  il  n'eft  pas  chargé, 
&  qu'il  va  vifte...  U  vieil  temps,  c'eft  tout  le  contraire  du  bon  temps; 
quand  la  befte  eft  vieille  &  recreuë,  qu'elle  ne  peut  pas  aller  vifte, 
on  dit  qu'elle  va  de  vieil  temps,  ou  le  vieil  temps.  »  (Marcassus.) 

3$o.  Les  gangnages,  p.  233. 

«  Gaignages,  champs  &  jardins,  ou  bleds,  ou  pacage,  où  il  y  a  de 
l'eau,  afin  d'aller  au  viandis.  >  (Marcassns.) 

3$i.  ...la perche,  p.  234. 

«  Elle  s'appelle  le  Marrain  :  ce  font  les  petits  rameaux  du  bois.  • 
(Marcassus.) 

352.  ...  ejpois,  p.  234. 

t  C'eft  à  dire,  les  cors.  »  (Marcassus.) 


ÎSÎ.  ...  la  meuU,  p.  234. 

«  L.a  radne  de  la  corne  du  cerf  autour  de  U  tefte.  a  (Marcassus.) 

354.  ...  VemhrumJJeurty  p.  234. 

«  An  22.  InHIet  ou  enuiron,  leurs  teftes  (des  cerfs)  fechent,  &  les 
frayent  aux  arbres  fiûfant  tomber  leurs  lambeaux,  puis  les  bruniflent, 
c'eft  à  dire,  polilTent  aux  charbonnières,  ou  en  Taigille,  c'eft  à  dire, 
anx  lieux  fablonneux,  d'où  il  eft  à  cognoiftre  qu'eft  cequec'eftqu'em- 
brunifleure.  »  (Marcassus.) 

SS5-  —  A»  grofi  perleure,  p.  234. 

«  Ceft  à  dire,  la  croulte  nboteufe  de  la  perche.  •  (Marcassus.) 

)S6 goutieres,  p.  234. 

«  Ce  font  les  fentes  qui  font  tout  le  long  de  la  perche  du  ceif.  » 
CMarcassus.) 

357.  ...  dagues,  p.  234. 

«  Ceft  la  première  tefte  du  cerf  qui  Tient  au  deuxiefme  an^  » 
(Marcassus.) 

358.  ...  hroquars,  p.  234. 

«  Ce  font  de  petits  cerfs  qui  ont  de  petites  cornes  pointikes  comme 
des  haleines.  »  (Marcassus.) 

359  ...  empaumeurcy  p.  234. 

«  Ou  paumure,  fe  did  quand  en  la  perche  du  cerf  il  y  a  cinq 
efpcris  ou  plufieurs  cors  rangez  en  forme  de  main  d*homme.  Le  mot 
eft  diét  de  la  paume.  »  (Marcassus.) 

360.  ...  eourouneure,  p.  234. 

«  Ce  font  plufieurs  cors  rangez  en  forme  de  coronne  au  bout  du 
bois  du  cerf,  a  (Marcassus.) 

361.  .,.  far-hueft  p.  234. 

«  Ceft  i  dire,  fonner  de  la  trompe,  &  corner  de  fort  loin,  a  (Mar- 
cassus.) 

362.  ...  hardoûers,  p.  234. 

«  Faire  les  hardotters  aux  arbres,  frayer  quand  il  leur  démange.  « 
(Marcassus.) 
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?fOTf*, 


de  tel  Confctîbm:  t  Si  U  lutitne  s  bien  on  fiiAÎ  lait  4e  brrÉcï 
BMmk  dins  I^Kjcel  dk  in*t  jeté,  c'eft  et  4oiit  isn  n^  p^^  N 
^tt'iprès  m'ivoir  In,  »  n*éttit  si  î»cuv<  ai  it  hardie  q«'on  l  a  ct» 

ft  Twt  âe  Pcmrqae  au  Sonneit 

Dm  gnm  mmmkh$  mjumt  traiu  agiitmi*-^ 

Le*  tiotm  de  Hicbelct  et  cell^  de  Ma^sisos,  ^oi  vant  m^trrc, 
évétiiiÉesde  rMtîou  de  i6ij. 

■  Ca  %*ehenieares  funîonf  qui  fout  itprdcotêçs  en  ces  *ei5  i 
Ûe»  i|u«  rAîaônr  Éutbii  fearir  i  Charles  IX-  ca  fes  imutwcm  ajis  p 
Miiianiifdb  d'Aint  de  U  Mjifoa  d'A^uinîue*  depuu  _ 
CfcA||»tt*vîliîii,  des  pliu  î>cîîes  &  d«  plus  vcriïieurie*  àc  ftra 
—  Oaitree  eft  du  mot  itjtUt^,  q^i  fignifie  toati»  &  ^ii*,  ^*"  ^P* 
amïer^  œ  qttl  peut  l'icoouiinodef  i  Aqueniues!  *  piib  Eurywcd 
rit  va  mot  parement  gnsc  t«j^ofii^u'*,  Utê  regtîaos,  coïnrac  qui  ^ii 
gnûii  Roy.  •  {HiTczssm.y 

Î49*  ^  ^*i  /j^w*/sï,  k  vtâi  kmfs,  p.  JJJ* 

•  U  km  IcM/v,  c^eft  i  dire  quand  il  ^a  viftc»  &  ea  «en»*  < 
Vcaerie  oadii,  que  le  ced  *»  le  bon  «raps  4Hiaiid  il  n'eft  pasdai^ 
^  qu'il  va  ville.  Z>  riW/  Umpt.c'cil  tout  J«  contraire  da  boa  icnif 
qaaad  ÏM  belle  cft  vieille  &  reÊiewt,  qH'dJc  ne  peul  pas  aller  «« 
ou  *3*t  qii*cUc  va  de  vieil  (cmps,  ou  le  vieil  temps,   ■  (M«c«»B*-/ 

JJO.  Z^j  i9ngmag€$,  p,  ajjp 
^  •  G^igmgêi,  ^\iAmps  &  ijtrdim,  ou  bîeds^  oa  p«C>ge,  où  iî  *  ^^  ' 
I  eaa,  afin  d*4Îlet  au  vendis.  *  (}AàTCASiUsJi 

ift.  ,,,  /«  /rrr^^  p.  1^4. 

•  Elle  l'jppci/e /c  .liïfrarrr  '  -r  féa  pectH^  «liqgitg_ 

if^»   .,.  f//k>/s,  p.  j; 


^  N  OVCSa  Ai\ 

35?.  ...  la  mnJ!e,p.  2)4. 

«  La  radae  de  la  corne  da  cexf  antoar  de  k  t^f.  .  (Maicsns.) 

354-  —  Femkrum/eure,  p.  234. 

^^  «  An  22.  Infllet  on  enninm,  kan  teftes  (des  cerfs)  fcchcnt,  &  les 
frayent  aux  arbres  înhnt  tomber  leurs  lambeanx,  pois  les  bm^iflcnt, 
c'cft  i  dire,  poliflènt  an  durbonnieica,  on  en  Faigille,  c'eft  i  dire 
anx  Uenx  Cibloimeiix,  d'oà  fl  eft  à  cognoiftre  qu'eft  ce  que  c-eê  qn  W 
bninifTenre.  »  (Marcaasns.) 

355-  '"  t*  gnfe perUmn^  p.  234. 

«  Ceft  à  dire,  la  cnmfte  nboienfe  de  la  perebe.  •  (Marcassns.) 
356 gfmtiera,  p.  234. 

«  Ce  font  les  fentes  qni  font  tout  le  long  de  la  perche  da  cciC.  • 
(Marcassns.) 

357.  ...  dagues,  p.  2J4. 

.  Ceft  U  première  tefte  da  cerf  qoi  Tient  au  denxîefme  an.  . 
(Marcassos.) 

3$8.  ...  hroquan,  p.  234. 

.  Ce  font  de  petits  ccrfe  qui  ont  de  petites  cornes  pointues  comme 
des  haleines.  »  (Marcassus.) 

359  ...  empttumeure,  p.  234. 

«  Ou  paumure,  fc  dia  quand  en  la  perche  du  cerf  fl  y  a  cinq 

"2^^^°!  ''!**^'""  ""^  "°«^  "  ^*^""^  ^^  °"i°  d'homme.  U  mot 
eft  diâ  de  la  paume.  i>  (Marcassus.) 

360.  ...  couronneure,  p.  234. 

«  Ce  font  plufieurs  cors  rangea  en  forme  de  coronne  au  bout  du 
bc^os  dn  cerf.  >  (Marcassus.) 

361.  .,.  Jor-huer,  p.  234. 

|C^  4  dire,  fcjuncf  de  U  rxomft,  ik  corner  de  foiî  loin.  -  (Mif- 
^%) 

uui  irbr»,  ftay^  quand  il  leur  démange.  • 
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36}.  ...  frayoirs,  p.  2^4, 

«  Ce  font  les  arbres  où  le  cerf  fnye  fa  tefte.  •  (Marcassns.) 

364.  Sebete,  p.  254. 

c  Ceft  vne  fontaine  prés  de  Naples.  »  (Marcassus.) 

565.  ...  chiens  baux,  p.  235. 

I  Chiens  de  Barbarie  félon  Phœbus,  qu'on  a  appeliez  Greffiers, 
d'où  font  vennz  les  chiens  blancs.  Le  premier  en  France  s'appclii 
Sotiillart  :  ils  font  dits  muets  banx,  pour  ce  qu'ils  font  hardîx  &  déli- 
bérez :  muets  pour  ce  que  k  oeif  venant  an  change  ils  ne  dùcnt 
mot  iufqu'à  ce  qu'il  en  eft  hors.  »  (Marcassus.) 

)66.  GomÀ,  p.  2)6. 

«  leune  fille  de  Theifalie  qui  ayant  efté  forcée  par  Neptnne  le 
pria  en  reoompenfe  de  la  changer  en  homme...  Voir  au  fixiefnie  de 
l'Eneide  de  Virgile.  •  (Mazcassus.) 

367.  ...  Sehetien,  p.  237. 
Voyez  ci-dessus,  note  364. 

368.  Ab  belle  eau  viue,  p.  242. 

c  Parce  que  fa  maiflrefTe  eftoit  de  la  Maifon  d'Aquauiuc,  il  cb 
parle  comme  d'vne  fonuine  dans  laquelle  il  meurt  d'enuie  d*eftan- 
cher  fa  foif.  »  (Marcassus.) 

369.  Sonnets  et   madrigals   povr   Astree,  p.  24;. 

A  en  croire  CoUetet,  dans  su  Vie  de  Ronsard  (Œinres  inédites  de 
Ronsard,  recueillies  par  Prosper  Blanchemain.  Paris,  Aubry,  185  s. 
in-8*,  p.  65)  :  «  Les  Amours  d'Aftrée  font  de  véritables  marques 
de  Tardente  palfion  qu'il  conceut  pour  vne  belle  dame  de  cette 
antienne  &  illuilre  famille  d'Eftree,  dont  il  voulut  defguifer  le  nom 
par  le  changement  d'vne  feule  voyelle  en  vne  autre.  > 

370.  Efi-ce  le  bien  que  tu  me  rens,  p.  253. 

«  le  croy  qu'il  parle  à  fon  iugement  qu'il  auoit  formé  auec  beau- 
coup de  peine  &  beaucoup  d'eftude.  >  (Richelet.) 


NOTES.  43Ç 

57X.  Le   premier  livre    des    sonnets  povr  helene, 

Il  s'agit,  dans  ce  livre  et  dans  le  suivant,  d'Hélène  de  Surgëies, 
que  'notre  poète  nomme  deux  fois  (p.  264,  sonnet  vir,  v.  8,  et  298). 
Un  érudit  plein  de  goût,  M.  Pierre  de  Nolhac,  lui  a  consacré  une 
ititi^ressante  notice  :  Lt  dernier  amour  de  Ronsard,  Hélène  de  Surgères, 
rituie  historique.  —  Paris,  Charavay  frères,  1882,  in-S",  22  p.  (Extrait 
de   la  Nouvelle  Revue  du  1 5  septembre  1882). 

Les  pièces  qui  forment  ces  deux  livres  ont  été  composées  pen- 
dant un  espace  d'environ  cinq  années.  Ronsard  en  a  indiqué  le 
classement  et  nous  a  tracé  la  chronologie  de  sa  passion  avec  plus 
d'exactitude  qu'on  n'a  le  droit  d'en  exiger  d'un  poète  lyrique.  Au 
début  du  I*'  livre  (sonnet  V,  p.  261)  il  nous  dit  qu'il  est  amou- 
reux d'Hélène  : 

Depuis  deux  ans  paj/ei... 
Au  sonnet  xiiii  (p.  267): 

Trois  ans  font  ta  paffe^  que  ton  œil  me  tient  pris. 
Au  sonnet  xxx  (p.  275)  : 

V Amour  &  la  Rai/on,  comme  deux  combatans, 
Se  font  efcarmoucbei  Vejpace  de  quatre  ans. 

Au  sonnet  v  (p.  297)  : 

Cinq  ans  méritent  bien  quelque  peu  d'amitié. 

Au  sonnet  vu  (p.  298)  : 

Sept  ans  font  iapajfei  qu'en  feruage  te  fuis. 

11  commence  ainsi  V Élégie  de  la  fin  du  second  livre  (p.  337)  : 

Six  ans  cftoîent  coule^,  &  la  feptiefme  année 
Eftoit  prefques  entière  en  fes  pas  retournée  ; 

il  la  termine  en  disant  : 

Maintenant  que  voicy  Vanfrptième  venir, 
Ne  penfe:^  plus  Hélène  en  vos  laqs  me  tenir. 

Il  finit  le  second  livre  (p.  340)  par  ces  vers  : 

le  cbantois  ces  Sonnets  amoureux  d'vne  Hélène 
En  ce  funefte  mois  que  mon  Prince  mourut... 

27. 


426  NOTES. 

Si  mftiiitaiint  nous  remontons  de  cette  date  précise  dn  30  mai  1574 
Si  un  peu  moins  de  sept  années  en  airière ,  nous  trouvons  qne  c'est 
vers  1568  que  Ronsard  a  commencé  ces  sonnets,  disposés,  conune 
nous  venons  de  le  voir,  dans  Tordre  même  de  leur  composition. 
Le  seul  qui  ne  paraisse  pas  rigoureusement  chronologique  est  le 
Lxxi"*  du  I*'  livre  (p.  293),  où  il  semble  qu'il  parle  un  peu  pré- 
maturément de  c  larmes  de  fix  ans.  > 

372.  Deux  Venus  en  Auril  (puiffante  Deifê) 

Na/quirent,  Vvne  en  Cypre,  &  Vautre  en  la  Samttmge,  p.  266. 

Ronsard  nous  indique  ici  le  mois  de  la  naissance  d*Hélène  de 
Surgères;  ailleurs  (Uv.  I.  Sonnet  xxxvii,  p.  279),  plus  expliate. 
il  nous  en  apprend  le  quantième  et  se  vante  de  : 

Sanâifier  d' Auril  U  neufieftne  tour  ; 
mais  Tannée  demeure  inconnue. 

373.  Te  regardant  afife  auprès  de  ta  confina,  p.  268. 

«  Le  fieur  Binet,  qui  a  fceu  familièrement  Tintention  du  Poète, 
m'a  dit,  que  la  primitiue  conception  de  ce  Sonnet  a  efté  dreflee  pour 
la  ComtefTe  de  Mansfeld,  fille  aifnée  du  Marefchal  de  Briilac.  Depuis 
il  Ta  accommodée  à  fes  amours.  >  (Richelet.)  —  Le  maréchal  avait 
deux  filles,  Diane  et  Jeanne,  cousines  d'Hélène,  qui  les  trouva  au- 
près de  la  reine-mère  et  ne  tarda  pas  à  se  lier  d'une  grande  intimité 
avec  la  plus  jeune  des  deux  sœurs.  Voyex:  Pierke  de  Nolhac, 
Hélène  de  Surgères,  p.  7. 

374.  Qui  tires  tes  ayeuls  du  fang  Iberien,  p.  269. 

c  Vers  le  milieu  du  zv"*  siècle  une  Louise  de  Clemont,  béridère 
de  la  baronnie  de  Surgères,  au  pays  d'Aunis,  avait  épousé  Roderic 
de  Fonsèque,  issu  de  la  £unille  espagnole  des  comtes  de  Monterey.  • 
(Pierre  de  Kolhac,  Hélène  de  Surgères,  p.  6.) 

375.  ...  aâuelle  à  refauldre,  p.  281. 

«  EiHcacieufe  &  propre  à  diuertir  &  adoucir  :  cela  s'entend  pour 
iby  feulement,  non  que  la  poudre  ait  cefte  vertu.  >  (Richelet.) 

376.  Doux  de/dainSf  douce  amour,  p.  283. 
R  Ainfi  Pétrarque, 

Dolci  ire,  dolci  fdegni,  &  dolce  pad.  •  (Richelet.) 


NOTES.  427 

577-    Deffus  Vauteî  d'Amour  planté  fur  vojlre  table,  p.  286. 

«  I*ay  appris  du  fieur  Binet  que  ce  ferment  fut  iuré  fur  vne  table 
tapîflëe  de  Lauriers,  fymbole  d'éternité,  pour  remarquer  la  mutuelle 
liaifon  ^  leur  amitié  procédante  de  la  Vertu,  qui  eft  immortelle.  » 
CRicHelct.) 

57S.    ...  bar/oir,  p.  291. 

«  Marfoir,  ou  Herfoir  :  par  corruption,  pour  bUr  au  foir.  Ce  mot 
eli  uûté  dans  les  Provinces  d'Anjou  &  du  Maine  &  de  Normandie: 
Et  Ronfard  s'en  eft  fervi  dans  un  de  fes  fonnets.  Les  luliens  difent 
de  même  ierfera,  >  (Ménage,  Diâionnaire  étymologique.) 

579.  Ha  que  ta  Loy  fut  bonne  &  digne  d'efire  apprife. 
Grand  Moife,  p.  298. 

«  C'eft  vne  allufion  à  l'amour  de  Tacob.  Au  21.  de  l'Exode.  » 
CKichelet.) 

380.  ...le  iardin  royale  p.  301. 
«  Les  Tuilleries.  »  (Richelet.) 

381.  ...  Cufin,  p.  506. 

«  Cufin  eft  vne  efpece  de  moucheron  ou  d'infeâe,  qui  bruit  & 
vole,  fous  les  ferées  de  l'Efté.  »  (Richelet.) 

38a.  ...  la  tombe  oii  Lucrèce  repofe,  p.  325. 

c  Cefte  Lucrèce  eftoit  Madamoifelle  de  Bacqueuille,  ieune,  belle, 
fçanante,  des  plus  parfaiâes  de  la  Cour,  &  qui  eftoit  des  meilleures 
amies  d'Helene,  comme  i'ay  fceu  du  fieur  Binet.  »  (Richelet.) 

383.  HelasI  voicy  le  iour  que  ynon  maifire  on  enterre ,  p.  340. 
«  Il  mourut  le  30.  de  May,  1574.  »  (Richelet.) 
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